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D'après le Jooroal-Mémolrei dt d'Argenion
Les Chansons du Temps et les Mémoirei du Duc de Richelieu
PREMIÈRE PARTIE
de 1781 à 1744
(Les trois sœurs de Nesles).
Sans sortir du respect dû à notre reine, dont les vertus sont rares au milieu d'une cour corrompue, je me suis amusé aux contes que me fait une dame du palais, qui aime à jaser comme les femmes de chambre font d'ordinaire sur leurs maîtresses.
(1) Au jour le jour, de 1740 à 1757, Marc-Anloine-René de Voyer, marquis de Paulmy d Argenson (1694-1757), ministre des affaires étrangères, écrivit son fort curieux Journal- Mémoires, dont le premier titre était : Essais des loisirs d'un homme d'Étal. Nous en avons extrait, plus particulièrement, ce qui concerne les maîtresses de Louis XV, jusqu'aux dernières années — car à cette époque s'arrête le
Je sais aussi des nouvelles de cette petite cour par mon frère, qui de tout temps y fut admis. Le nom de société qu'il y a reçu est celui de Cadet et la reine ne le nomme pas autrement. Le cardinal de Tencin, qui jouit de la même intimité, le nomme de même. Or il faut savoir que Sa Majesté a toute liberté de voir qui elle veut, et quand
elle veut.
Voici le motif de l'amitié dont elle honore mon frère : quand celui-ci alla à Rastadt négocier le mariage de la jeune duchesse d'Orléans, et qu'on lui lit d'abord des difficultés, il revint par Strasbourg, et y vit le roi Stanislas et sa fille. A son retour à Versailles, où il était venu prendre d.
Journal-Mémoire. - avant que inourul Mme ^e Pompadou. N'avantpas eu chaque fois le temps de contrôler ses « ane dotes -alertes et souvent malicieuses, les transcrivant 1 ^oir même comme on les lui racontait. d'Argenson ne. pas "urours rigoureusement exact dans le menu deta ,
^ais dais l'ensemble, il est sincère «'^•^'''^f ^;^„^^;f,X^ HM^s nous les avons commentées, élucidée», complétée. ?, quelques c.Lso«. . d'alors », le tourna, ^l^^r^;;^ es Mémoires du Duc de Bichelieu, qu'a réd.gé, Soulav,e Mémoires dune lecture agréable. ^^«"""^ °" '^ J/J^j;, nos extraits, mais auquels on ne do.t pas '■«"J""^ 7°'. trop aveuglement conOance. Maigre notre t.t e général Louis XV, ses mafiress... nous n'avons Pa''« ' "^ f/^ seules maîtresses dont a parlé ,f A'-g/"^""' ""^^«^'.^^ j lorsque par lui nous avons « allongé » <' A' *?«"«"" ^i;,.^ Sce>a%"e dans ces deux volumes ne se rencontre, a îo^l Mme^du Barry. que d'Argenson n'a pas connue^
nouveaux ordres, il dit mille biens de la princesse Leczynska, la proposant pour duchesse d'Orléans et c'est ce qui sujçgéra sans doute Tidée de relever au trône.
Le roi Stanislas le sut, et a traité depuis mon frère avec des égards particuliers. La reine est persuadée que mon frère travaille sous main à lui rendre les bonnes grâces de son époux; ce qui serait le comble de ses vœux.
Cela me paraît difficile, d'autant qu'au dire de la dame du palais dont j'ai parlé, si le roi a pris une maîtresse, la première faute en fut à la reine.
Lorsque la reine vint à la cour de France, elle crut remarquer qu'il étoit de bon air de faire peu de cas des empressements de son époux et des plaisirs du mariage. Elle prétendit suivre cette mode et faire la dégoûtée. Elle disoit : Eh quoi ! toujours coucher, toujours grosse et toujours accoucher I En conséquence, elle faisait faire de longs jeunes au roi, sous prétexte de santé. Elle semblait dédaigner ce qu'elle pleure amèrement aujourd'hui (1).
Ensuite il faut savoir que la reine a peur des esprits. Pour la rassurer, il lui faut toujours une de ses femmes à sa portée pendant la nuit, et il faut que cette femme lui fasse des corilos pour
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nouveaux ordres, il dit mille biens de la princesse Leczynska, la proposant pour duchesse d'Orléans et c'est ce qui suggéra sans doute Tidée de l'élever au trône.
Le roi Stanislas le sut, et a traité depuis mon frère avec des égards particuliers. La reine est persuadée que mon frère travaille sous main à lui rendre Les bonnes grâces de son époux ; ce qui serait le comble de ses vœux.
Cela me paraît difficile, d'autant qu'au dire de la dame du palais dont j'ai parlé, si le roi a pris une maîtresse, la première faute en fut à la reine. Lorsque la reine vint à la cour de France, elle crut remarquer qu'il étoit de bon air de faire peu de cas des empressements de son époux et des plaisirs du mariage. Elle prétendit suivre cette mode et faire la dégoûtée. Elle disoit : Eh quoi ! toujours coucher, toujours grosse et toujours accoucher ! En conséquence, elle faisait faire de longs jeûnes au roi, sous prétexte de santé. Elle semblait dédaigner ce qu'elle pleure amèrement aujourd'hui (1).
Ensuite il faut savoir que la reine a peur des esprits. Pour la rassurer, il lui faut toujours une de ses femmes à sa portée pendant la nuit, et il faut que cette femme lui fasse des contes pour
Ktlt
l'endormir. A peine s'éloignait-elle quand le roi arrivait. La reine ne dort presque pas. Elle se lève cent fois dans une nuit tantôt pour pisser tantôt pour chercher sa chienne. Enfin elle met positivement un matelas sur elle, tant elle est frileuse, de sorte que le roi étouffait, et se levait tout en sueur, n'y pouvant plus tenir. Il se retirait dans sa chambre et dans son lit, pour y dormir à son aise. C'est ce qui d'abord lui a fait aimer les voyages de Rambouillet, et Ta conduit peu à peu à avoir une maîtresse (madame de Mailly), à laquelle il tient, quoique médiocrement jolie ; mais celle-ci l'aime avec passion, à ce qu'il croit du moins, et c'est beaucoup.
Pour ce qui est de la société, au commencement de son mariage le roi voulait passer ses soirées chez la reine, y jouer et y causer. La reine, au lieu de l'y attirer, de l'y mettre à son aise, de l'y amuser, faisait toujours la dédaigneuse. Aussi le roi en prit-il du dégoût, et s'habitua à passer ses soirées chez lui, d'abord avec des hommes, puis avec des femmes, sa cousine, de Charolois, madame la comtesse de Toulouse, etc. Le roi est fort timide de son naturel, et recherche les gens avec lesquels il peut être à l'aise. Quand il les a rencontrés une fois, on voit
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assez, par la durée du ministère du cardinal et de celui de madame de Mailly, à quel point il est homme d'habitude. Il en est résulté que le roi et la reine, ayant eu sept enfants, ne se sont presque point parlé de leur vie, et s'ils ont vécu ensemble pour le bien de l'État, ils ne devraient avoir mis au monde que des enfants tristes et stupides. Il en est pourtant arrivé autrement, car M. le dauphin est très-joli et a de l'esprit. On en dit autant de mesdames ses sœurs (2).
La reine est aujourd'hui dans une cruelle situation à cause de madame de Maillg, qu'elle est obligée de garder pour dame du palais. Pendant les semaines de cette dame, il lui prend une humeur horrible, et tous ses domestiques s'en ressentent. Certes c'est lui rendre un grand service que de se trouver, à l'après-souper, en tiers entre elle et madame de Mallly. La reine croit, et cela paroît certain, que madame de Mailly l'examine sans cesse pour lui trouver de nouveaux ridicules et égayer le roi à ses dépens dès qu'elle l'a quittée. C'est une indignité.
— La reine ne peut veiller dans sa chambre, ni y rester après son souper. 11 faut qu'elle aille causer chez quelque dame du palais, surtout chez
^ it
la duchesse de Villars, sa dame d^itours. Là se trouvent le cardinal de Tencin, souvent mon frère, toujours le sieur de Moncrif, Tabbé de Broglie, Tressan (3), exempt des gardes, etc. On y médit assez joliment; la conversation est même fort gaie, à en juger par le propos qui y fut tenu l'autre soir.
On disait que les houssards faisaient des courses dans nos provinces, et approcheraient bientôt de Versailles. La reine dit : « Mais si j'en rencontrais une troupe, et que ma garde me défendit mal? — Madame dit quelqu'un, V. M. courroit grand risque d'être houssardée. -- Et vous, monsieur de Tressan, que feriez- vous ? -— Je défendrais Votre Majesté au péril de ma vie. — Mais si vos efforts étaient inutiles ? — Madame, il m'arriverait comme au chien qui défend le dîner de son maître : après l'avoir défendu de son mieux, il se laisse tenter d'en manger comme les autres. »
Propos agréable et galant, si Ton veut, d'égal à égal, mais bien inconvenant, Ton m'avouera, de Tressan à la reine. La reine est si bonne qu'elle ne fit qu'en rire. Le lendemain M. de Tressan vint au dîner de la reine ; il lui fit des mines, et elle à lui, et il la lorgna tout le temps du dîner.
- L'an passé, le duc d Orléans eut une longue conversation avec la reine. On ne saurait dire de quoi ils s'entretinrent ; mais tout à coup, au milieu du colloque, le prince se jeta à genoux, et lit un acte d'amour de Dieu, demandant pardon des pensées immondes qu il venait d'avoir.^ La reine conte cela à ses plus chers familiers.
La reine regrette de n'avoir pas été duchesse d'Orléans, comme elle a pensé l'être, au lieu de reine de France : Nous mènerions une vie délicieuse ; tandis que mon mari serait à Sainte-Geneviève, je serais aux Carmélites.
— Le cardinal ayant voulu parler au roi, à Gorapiègne, de renouer avec la reine, et d'en avoir encore des enfants, le roi répondit qu'il était certain de n'avoir que des filles ; que d'ailleurs il n'était plus propre aux femmes ; ce qui est assez dire : Bonhomme, taisez-vous.
La reine a fait tourner son lit à Fontainebleau de manière à n'y faire qu'une seule ruelle ; ce que tout le monde a remarqué comme un divorce d'ostentation : affectation assez hors de propos !
Juillet 1737. — Quand on est venu annoncer au roi la nouvelle tille, au lieu du duc d'Anjou
qu'il attendait, on lui a demandé si on l'appellerait Madame Septième ; il a répondu : Madame Dernière; d'où Ton conclut que la pauvre reine va être bien délaissée. {Voir appendice n"* 2.)
Le marquis de Nesle, dont les filles sont aujourd'hui Tornement de la cour, avait brigué la mission d'aller au-devant du czar Pierre, et de lui faire les honneurs de la France, lors du voyage de ce prince au commencement de ce règne. On sait que le marquis se pique d'une extrême magnificence. Il avait si bien pris ses mesures qu'il changeait d'habit tous les jours. Toute l'attention que cette recherche lui attira du czar fut que ce prince dit à quelqu'un ; « En vérité « je plains M. de Nesle, d'avoir un si mauvais « tailleur, qu'il ne puisse trouver un habit fait à « sa guise. »
Décembre 1731. — Un des spectacles les plus ridicules du temps où nous vivons est sans contredit le petit coucher du cardinal de Fleury. Je ne sais où Son Eminence a pris cette prérogative de sa place et cette convenance de son poste, dans lequel possédant, il est vrai, une pleine autorité, elle n'a pourtant extérieurement que le
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titre de ministre d'État, tout comme le maréchal de Villars. Chaque soir, dans la cour entière, gentilshommes et roturiers, oisifs et gens d'affaires, attendent à leur poste. Son Eminence rentre dans son cabinet ; puis on ouvre la porte, et vous assistez à la toilette de nuit tout entière. Vous voyez ce vieux prêtre qui Ôte sa culotte, qu'il plie proprement. Vous lui voyez passer sa chemisé de nuit, puis une assez médiocre robe de chambre, peigner ses cheveux blancs, que rage a fort éclaircis. Vous l'entendez raconter quelques nouvelles du jour, assaisonnées de plaisauteries bonnes ou mauvaises, auxquelles l'assistance ne manque jamais d'applaudir. M. de Bernage y tient souvent le dé.
On disait l'autre jour que c'était un mauvais spectacle, qui ne valait pas celui de l'abbé Béche^
ron.
L'abbé de Pomponne, qui a beaucoup de crédit
sur l'esprit du cardinal, lui en a fait, dit-on, des remontrances, lui répétant quelques-unes des plaisanteries qui courent à ce sujet. Son Eminence n'en a pas cru devoir tenir compte, imaginant apparemment que le public a grande impatience de sa vue, et qu'il ne lui serait pas possible de céder en tout autre instant à ce de-
«tl
il!
sir, sans faire tort aux grandes affaires dont elle est chargée.
31 mars 173/i. — La reine avait à cœur d'obtenir une compagnie de cavalerie pour un officier qu'elle protégeait. M. d'Angervilliers {ministre de la guerre), auquel elle en fit la demande, répondit qu'il ne pouvait rien sans le consentement du cardinal. La reine s'adressa donc à celui-ci. Le cardinal fait des difficultés, prend une mine renfrognée, et finit par éconduire la reine. Le soir même elle s'en plaint au roi, en particulier. (( Que ne faites-vous comme moi ! répond Sa Majesté ; je ne demande jamais rien à ces gens là. » Ainsi Louis XV se regarde précisément comme un prince du sang disgracié, n'ayant aucun crédit à la cour.
(4) La marquise de Prie, maîtresse de M. le duc de Bourbon, a élevé la reine au trône où elle ne donne que de bons exemples. Elle lit en elle un excellent choix, selon ses vues : fécondité, piété, douceur, humanité, surtout grande incapacité aux affaires. Il falloit encore à eette politique de cour une femme sans attraits et sans coquetterie, qui ne retint son mari que par le devoir et le besoin de donner des héritiers à la couronne.
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La reine ignore l'art de s'attacher des créatures dans sa propre cour. Elle n'est ni haïe ni aimée. Elle attire par quelques attentions ; elle rebute en rendant son amitié trop banale. L'esprit manque au cœur. Elle n'a rien à elle dans ce qu'elle dit et ce qu^elle prétend sentir ; à peine a-t-elle une contenance à elle. Elle se méprend souvent du nre aux pleurs ; elle se réjouit des causes funestes, et s'afflige d'événemens comiques. Elle est charitable par bigoterie, et dévote d'une superstition étrangère, ce qui est plus ridicule qu'édifiant aux yeux des François. Cependant elle ne manque pas d'esprit ; mais la nature lui a refusé la suite dans
l'esprit.
Son rang est un drapeau de ralliement, et, depuis que le roi a des maîtresses déclarées, ceux qui crient au scandale s'attachent à elle, pour déplaire au roi et à la favorite. Leurs murmures sont proportionnés à la patience royale. Le roi est bon et sage ; il endure ces discours, pourvu qu'il n'aillent pas jusqu'à l'insolence. Le roi est habitué de jeunesse au langage de l'hypocrisie ; peut-être même n'est-il pas fâché d'y voir un contrepoids politique, un appui profitable à la religion.
Sans le vouloir, la reine a donc un parti. Le Dauphin et Mesdames ont en elle une confiance
d'enfans mal élevés ; et comme la nature est maligne chez les femmes et chez les enfans, on parle du roi, dans leurs entrevues, plus en mal qu'en bien. On y gémit de ses amours, et Ton y maltraite ses maîtresses.
Les prêtres, les moines et les dévots s'y réunissent. La jalousie de la reine et la bulle Unigenitus sont les mots d'ordre de cette cabale. Quelques ministres y pénètrent par des vues coupables : elles supposent toujours le plus grand des malheurs pour l'État, qui seroit la mort du roi. Mais Sa Majesté ne le trouve pas mauvais. Ces ministres, au sortir du conseil, vont dire à la reine les secrets de l'Etal ; ils se rendent nécessaires pour accomoder quelquefois des tracasseries de ménage.
Le roi Stanislas vient tous les ans voir la reine sa fille. Il ne lui donne presque aucun conseil, la trouvant dans la bonne voie, aussi circonspecte que docile. Ce n'est point un homme d'intrigue que ce bon prin-o, ignorant la cour, connoissant assez bien les ressorts d'un bon gouvernement, habile en morale comme un Chinois, excellent homme d'État, véritable roi patriote, sachant se faire servir, et commandant d'utiles établissemens dans sa petite souveraineté de Lorraine.
Novembre 1710.- Comme on plaisante ici sur les choses les plus sérieuses, il court une épigramme sur le cardinal, dont je n'ai retenu que le trait. La France est un malade que, depuis cent ans, trois médecins, de rouge vêtus, ont successivement traité. Le premier {Richelieu) l'a saigné ; le second {Mazarin) l'a purgé, et le troisième'(F/eury) l'a mis à la diète.
Septembre 1736 (5 >. - Le roi, ne pouvant s'en tenir aux seuls attraits de la reine, a pris pour maîtresse, depuis six moix, Mme de Mailly, fiUe de M. de Nesle. Elle est bien faite, jeune, mais laide, une grande bouche bien meublée, et, avec tout cela, drôle. Elle a peu d'esprit et nulles vues ; aus.i le cardinal a-t-il consenti de bonne grâce a cet arrangement, voyant qu'il falloit au roi une maîtresse. H lui a fait donner 20.000 livres une fois payées ; et la preuve de tout cela est que son mari, qui n'avoit jamais été qu'en fiacre, a un joli équipage et de bon goût. On se décèle toujours par quelque chose. Cette affaire a été menée fort secrètement, comme toutes les galanteries des princes devroient l'être. On a amené les choses de loin. Les entresols et les petits cabinets du roi ont cent issues. La Muette, est excellente pour
cela. Les allées qui conduisent de la Muette au logement de Mlle de Charolois, à Madrid, sont étroites et coupées de barrières. On y voit toujours des traces de calèche quand le roi a couché à la Muette, car Mlle de Charolois est en pleine confidence. On assure que la reine n'en sait rien, mais qu'elle s'en doute et se console avec M. de Nangis tout vieux qu'il est. Toute laide qu'est la reine, il y trouve son bon, s'étant accoutumé à la gloire d'Ixion du temps de Mme la Dauphine, et la reine ne pouvant faire mieux.
(6) Mais voici ce qui est survenu depuis. Le roi avoit envie de tàter d'une autre femme que la reine. On l'a fixé sur Mme de Mailly. Après bien des faux bruits qui en ont couru, la chose est devenue certaine. Mlle de Charolois a favorisé les rendez-vous, par le rapprochement de sa maison de Madrid, au bois de Boulogne, avec le château de la Muette, où le roi soupe souvent. Il m'est arrivé, en me promenant de grand matin à cheval dans le bois de Boulogne, de trouver des traces de roues fraîches de la nuit dans certaines allées étroites et toujours fermées de barrières, lesquelles vont de la Muette à Madrid. Mais depuis que l'habitude en est prise, Mademoiselle n'y est
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pour rien, et les amans font leurs affaires seuls. Tout s'est accompli dans les entresols de Versailles. Un nommé Lazare en est le concierge. Il a sous lui un second, qui amena au roi cette dame. C'étoit rhiver dernier. Elle parut derrière un paravent. Le roi étoit honteux. Il la tira par sa robe. Elle dit qu'elle avoit grand froid aux pieds, et s'assit au coin du feu. Le roi lui prit la jambe, et le pied qu'elle a fort joli. De là il lui prit la jarretière. Comme elle avoit ses instructions de ne point résister à un homme si timide, elle dit seulement : Oh mon Dieu. Je ne savois pas que Votre Majesté me fil venir ici pour cela ; je ny serois pas venue. Le roi lui sauta au cou, et tout fut fini. Au bout de deux rendez- vous, Mme de Mailly parla de sa misère, qui est grande. Le roi lui donna libéralement quarante louis qu'il avoit sur lui. Plus tard, seconde libéralité ; mais à la troisième, il lui a représenté qu'il n'avoit à sa disposition que rargent de sa cassette, qu'il avoit dessus cela beaucoup de charges à payer, qu'elle n'y suffiroit pas. Tout cela causa beaucoup de chagrin entre les amans.
Cependant l'amour rend ingénieux. Il faut bien que Sa Majesté ait découvert quelque moyen secret d'enrichir sa maîtresse. M. de Mailly, que
je n'avois jamais vu qu'en fiacre, sort maintenant avec le plus joli équipage et de meUleur goût. Mme de Mailly a une chaise à porteur, du même vernis que les cabinets du roi. Elle cache son
aisance mais on s'en aperçoit malgré elle. Elle ne paroît guère le soir ; elle mène une vie différente. Elle s'échappe par des portes secrètes. Les cabinets du roi ont cent issues, pour éviter le scandale. Ensuite la Muette, des équipages obscurs les après-soupers, etc. Il faut savoir que M. et Mme de Mailly ont toujours été la faim et la soif mariées ensemble. On se dépêche d'accomoder Compiègne, pour que la reine y aille, et par conséquent aussi la peWeMa«%.
n) Août 1737. - Le sieur Bachelier, premier valet de chambre du roi, est un philosophe fort content de sa fortune, qui est bonne. Il a cinquante mille livres de rentes, une maison de campagne et une maîtresse. Il aime son maître, et il en est aimé. Il veut le bien public. Des gens de ce caractère sont difficiles à déplacer ; c'est ce qui fait aussi la force et l'élévation de noire cardinal et, heureusement pour la France, le roi aime les .ens de cette espèce. 11 est vrai que BacheUer "est encore ce qu'on appelle un maq... Mais son
Louis XV. enfanr.
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office le comporte ainsi, comme à un guerrier d'être tueur d'hommes. Peut-être est-ce lui qui p-escrit au roi de s'en tenir à une seule maîtresse comme il a fait jusqu'à présent pour la petite Matlly, ou de n'en guère changer, et de n'y point prodiguer l'argent ni le pouvoir.
On sait que le garde des sceaux Chauvelin avait su gagner l'affection de Bachelier. On a même prétendu sur cela des choses qui ne sont rien moins que prouvées, savoir que tous deux de concert trahissaient Son Éminence et cherchaient à desservir le cardinal auprès du roi; que Bâchel'en, voyant M. de Chauvelin perdu, s'était retourné et avait tout déclaré à Son Éminence. Mais combien de choses se disent sur les apparences, et combien cherche-t-on volontiers à tourner tout plus au mal qu'au bien ! Voici donc ce que je crois :
Bachelier est aussi fidèle à son maître que le petit 5ar/ac l'est au sien, et que Son Éminence le peut être à Sa Majesté. 11 joint à cela de l'esprit, des vues, de la solidité, de la philosophie, surtout l'amour de son pays, qui, dans un homme sans naissance et sans famille, se concentre tout entier dans la personne du roi. Cet
homme-là aura cru rencontrer un bon ministre
,, .ou. XV, SBS MXlTHESSES. U. PAHC XUX CEH.S
dans M. de Chaavelin. H aura été gagné par
. maîtresse et par conséquent un Mercure, une maiiresbt;, eu t^ ^«^ ipa rois
T^récédents ont eu les l^ouquei u
preceuciito Éminence a
B.nn,.en, les Bon^emp. e c s n^ ^
donc approuvé ce «^0. ' ^t -s* m ^^^^^^^^
BacAe/ier plutôt qu a tout autre, «J
du reste, pour honnête homme, en possession
,a faveur, de VamiUé,dela^jn.^^^^^^^^^
d-une confidence Inen P ^^ ^;^^^^^
Barjac est devenu 1 a- de BocA ' - P ^^^^ .^^
Mp ann rival et son envieux. C. est p^i
,u i êsplre conserver quelque fortune et quel-
Ï: poLtion après la mort de Son Em.nen-
' ;outes ces intrigues de valet ont leur suc s , ™ais il y faut de la modération, et je cra.ndrau
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que celle-ci ne manquât son effet pour vouloir aller trop loin et trop vite.
Mars 1738. — On se demande si le roi va continuer à travailler comme il l'a fait depuis la maladie du cardinal, ou si ce n'est que ferveur de jeune prêtre. On répond à cela qu'il faut considérer que le roi est presque sans passions ni goûts dominants. Ce sont ceux qui sont emportés par la passion de la musique, de la chasse, de la table, des femmes, du plaisir, et même de l'inutilité (ce qui est encore un goût), ce sont, dis-je, ceuxlà qui se distrayent du travail de leurs affaires et y sentent répugnance. L'oisiveté, au contraire, laissant toujours aux hommes un vide qu'il faut remplir, le soin des affaires vient trouver les rois sans épines ; leurs ministres viennent à eux avec une besogne toute défrichée, où il n'y a plus que oui ou non à prononcer. Voilà de quoi remplir ce vide, et ce qui ne demandera pas d'efforts de la part de Sa Majesté. Peut-être cette façon-là de gouverner vaut-elle mieux que celle qui va si fort chercher les affaires, et qui demande des soins alertes. Avec cela, le roi aime l'économie, la conservation plutôt que l'acquisition, disposition que j'aime bien dans un gouvernement. Le roi est
Il o«f fil8 d'un père et d'une mère qux av»
i , 1 it .on ateul maternel n'était que trop
Tu dit les choses avec finesse, à ce que entendu. U d. les c ^^^ ^^^^^^^ ^^^^ ^^^
je remarque. U a mis ^^^^ dé-
sac en écoutant tout, et l'"*!^ ^ la mémoire tails.IlaVespritrobusteducôt de am
locale, de celle des personnes e des
^'oanrit soiit plus rapides que opérations d esprit SU"»' l' r
est vrai qu'il approfondit peu 3ujÇ. ne prêtant pas à une longue discussion. On accu
de paresse et d'insensibilité ; PO-*;-^ ;^ ™,,, JnaturellementtravaiUeurparle sve^^^^^^^
où il s'est prononcé, quoique sans a Ainsi il travaillera par goM, et non par effor ,
aflP mieux II a montré une extrême sensi ÎTt à l! miadie dernière du Dauphin, et a
/ r î 11 s'est formé depuis longtemps celle du cardinal. Il s est lor i^ ^„_„it M. le
u .,s..». a. .. ^'"*":' ri; lus...
cardi..! ponr gouverner 1. r.,."»= s. probW et .y..l h»» •f™»" •"• "* "•;„, . „ U „ e.a».l. e. homme, e. en honnêtes g M . U eh.h d. o.rdin.l ,e pronve. Se, ,eun » .vo-.
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à cette âme vraiment royale qu'il faudra chercher à plaire, et non à des vils sujets devenus rois, et qui ont des passions d'orgueil, d'envie et demalfaisance.
Mars 1738. — Le roi aime les gens d'esprit, de de mérite, et qui aiment de bonne foi ses intérêts. 11 prenaitgoùt à M. de Chauvelin, et c'est ce qui a causé la jalousie du cardinal. Tel était le grand crime de M. c^e Chauvelin. Le roi sait que c'est réellement ce ministre qui a fait la paix et la guerre, et tout ce qu'il y a eu de bon dans les négociations depuis dix ans, et qu'il avait grand peine à tirer du cardinal les moindres décisions un peu vigoureuses. Tandis que M. de Chauvelin était le bouc émissaire, sur lequel on rejetait dans le public toutes les décisions fâcheuses, le bon cardinal humait l'encens de ce qui allait bien. Mais les gens éclairés ne s*y sont pas trompés, et ont attribué k M. de Chauvelin tout ce qui était de travail et de force. Voilà comme le roi pense lui-même. Il est fortifié dans cette opinion par Mme de Mailly, et par M. Bachelier, son valet de chambre favori. J'ai plusieurs raisons de croire que Bachelier est en correspondance très secrète avec Bourges.
Sa Majesté a déjà montré, depuis la maladif du cardinal, de quoi elle est capable. U faut observer que Louis XV a un caractère très propre a faire un grand roi, n'étant emporté par aucun .oùt dominant. Les hommes de ce caractère, nés avec de l'intelligence, s'occupent plus volontiers à mettre de l'ordre dans leurs affaires que les autres, même plus actifs; car, étant grands seigneurs, les affaires viennent les trouver, pour Lsi dire, toutes digérées, et remplissent le vide de leur temps,qui a besoin d'être rempli C est ce qu'a fait jusqu'à présent l'occupationde la chasse chez Louis XV.
s juillet mS. _ Le roi a encore annoncé son retour à Versailles. Ce devait être le 8 août puis le 2, enfin ce retour est fixé pour le 29 de ce mois. Uy a froid et bouderie entre le roi et Son Éminence. On assure secrètement quilva eclore quelque événement. Personne ne souhaite la mort naturelle du cardinal, les honnêtes gens ne forment pas de tels vœux ; on ne souhaite pas sa mort naturelle, mais sa mort politique. Voila Compiègne qui tombe en défaveur ; la reine veut venir partout. C'est le cardinal qui a engage la reine à y venir. Mais ce n'est pas tout : elle veut
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aller à la chasse en amazone ; c'est ce qui déplaît au roi et à Mme de Mailly. Le roi a toujours le dessein de bâtir à A blon quelque chose de petit. Il veut des maisons de chasse partout, sur le modèle de la Muette. Ce ne sera pas cher. Cependant Sa Majesté a déjà Petit-Bourg et Choisy, qui peuvent tenir lieu de cet établissement, qui a pour objet la forêt de Sénars.
Mais pour cette construction, on attend la fin du cardinal, qui jetterait les hauts cris s'il en était question devant lui. Le roi fait continuellement dessiner en particulier le petit Gabriel des bâtiments.
20 septembre 1738. — On a voulu ériger le retour du cardinal à Versailles, le U de ce mois, en une no\xvQ\\e journée de dupes. Mais cela ressemble à ce fameux événement du règne de Louis XIII comme un singe ressemble à un bel homme. Qui a été la dupe de cet événement? Qui a été puni ? Qui a été élevé ? En quoi la face des affaires est-elle changée ? Le cardinal de Richelieu avoit alors quarante-cinq ans : notre cardinal atteint à quatre-vingt-huit ans, et sort d'une maladie qui est chez lui un principe de mort. Cette différence est aussi grande que celle
24 U.U.S XV, SES MAIÏBESSES, l-E l'XUC AUX OEHl-S
du génie de l'un avec les modestes délibérations de l'autre. Que notre cardinal se contente de cette sagesse négative qui préserve des plus grands dangers, suffisante absolument dans un royaume du poids de celui-ci ; mais qu'il ne se jette pas dans les coups d'État ni les opérations financières. On prétend que Son Éminence a joué le malade a Issy ; mais on ne joue pas ce quon est véritablement, et l'on ne fait pas le mort à l'âge qu'il a Assurément, pendant Marly, il a été très bas. il a voulu mettre le roi dans l'embarras de décider, voyant de près une absence totale, et c'est pour cela qu'il a plié bagage, et amené à Issy son Suisse, qui a fait tant de bruit et un si bel effet, ainsi que des papiers et de la vaisselle.
Voilà donc l'avenir qui nous est réservé après la mort de Son Éminence ; en tête de l'adminisration, ce trio de MM. Hérault, Brissard et Orry; sous eux, M. Amelot, qui, avec quelque pédanterie de plus, pense beaucoup moins par lui-même que ne faisait M. Chamillard, et M. le chancelier, grand homme de lettres, fort doux dans la société, mais incapable d'apaiser une mutinerie à la Villette et de conduire le greffe de Vaugirard. On prétend que le cardinal eut, lundi 15, une conversation de deux heures avec Sa Majesté, d'où
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il sortit avec un visage radieux ; que le roi avoit un air mortifié et contrit ; que le vieux précepteur a de secrets ressorts par lesquels il remue son pupille et le fait aller comme il veut, le prêchant à propos, et même lui faisant avouer toutes ses fautes passées ; qu'en effet, depuis cela, le roi ne soupe plus dans ses cabinets avec des femmes. Mademoiselle est allée à Madrid, pour jusqu'à Fontainebleau, où même il est douteux qu'elle paroisse. Son Éminence a représenté au roi ce qu'il arriveroit s'il alloit confier ses affaires à des femmes. Et en effet il parolt que ces dames commençoient à causer sérieusement d'affaires avec Sa Majesté. Mais je veux croire que tout ceci ait ressemblé à la belle scène entre Burrhus et Néron, de Britannicus. Je n'admets point qu'il y fut de même question d'un lâche attentat, ni que notre roi ait le moindre trait de Néron, tandis qu'au contraire il semble destiné à retracer les vertus de Titus.
6 décembre 1738. — Le retour du cardinal d'Issy à Fontainebleau, qui a tant surpris, vu la faiblesse de sa santé et de son âge, fut causé parce qu'il était de science certaine que le roi vouloit absolument changer deux de ses ministres.
«avoir : le chancelier, auquel on reproche beau- :; l'affaire des arrêts du consul, et le con r -
leur général, qui est devenu odieux a tou le l narce qu'on lui attribue généralement la
inonde, parce qu surtout dans
misère et la disette publique. C est surioux
.nP le cri est universel contre lui.
les provinces que !« «"««* j^.^^^ans
I p nrévôt des marchands et plusieurs o^t au connoître l'indifférence avec laquel e M Ory a reçu leurs premières plaintes sur ce Lux On accuse aussi son beau-frère, M. de XT^Loir gagné des sommes immenses sur
tuloy, a u j directeurs le
de la Compagme des Indes, un disoit l'autre jour à l'un de mes amis . On envo. les plus mauvaises marchandises, et au plus h ut nrix II n'y a pas de vaisseau qm, arrivant ici, r:L-lg-e lettre de change pour M.. e
Falvy.
u \n^9. ^ Le cardinal ne rappelle (8^ Décembre 1738. — l.® i.«ii
l'Pvéaue de Rennes de Bretagne, rkft<4 encore l eveque uc ^^ ^ • 1., États soient finis. Mademoiselle se quoique les Etats soie , , de son
console comme elle peut de 1 absence amant mitre avec le petit Cotgny. Mais 1 évêque drRlnes est, dit-on, grandpa,e«.d-a.rera,e..
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C'est un homme à devenir cardinal. Voilà ce qui flatte le goût de cette princesse déjà surannée, et qui, après tant de services, a commencé de bonne heure le métier de maq...., ne tirant sa considération que de cette profession. Pendant le voyage de la Muette, elle a grand monde à sa maison-de Madrid ; on dîne chez elle, et les dames soupent à la Muette. La maréchale d'Esirées reçoit aussi la cour et Mme de Mailly à Bagatelle, dans le même bois de Boulogne, et s'en tient pour fort honorée. La cour commence à devenir gaie ; pendant ces absences du roi, soit de la Muette, soit de Versailles, ceux qui la composent vont à rOpéra et à la Comédie, et ces théâtres sont fort ornés. Les soupers de la Muette sont très délicats, et voilà le mal : la santé en souffre. Le roi a mauvais visage et maigrit. Mme de Mailly est aussi fort changée. Je crains ces excès pour Sa Majesté, qui semble destinée à devenir les délices de ses sujets.
Janvier 1739. — On a décidé le roi à se montrer davantage en public. Sa Majesté vient d'aller à rOpéra deux fois de suite, et a paru charmant, brillant, paré, très galant. Il était dans sa loge entre deux princesses. Quelqu'un demandait si
,,. .W p.. .rie : H.». I« b,.s, M.i..«!
-°- »• "'« ^ :i'i:; .:.! auxpi^ce.
Le roi marqua toute sorte a d . „t,-i
' V.r..ilU. ; to», les .pp.rt.m.nt. et l. ^^' .er,.. m«mi.é.. Le r.i . v.uK. <,.e ..«•«»
qui voudront y venir. Tout cela e
l.„. pou, pU.e .u P«bUc. C. n.... p.. a. K
„„ùl n.l«rel du ron o» ly port». « " ï
;, r.,,0.. J'y 0"i. --rquer es c.u.eU. un
I.™„. ,ui .>.-,» «eu y - .. ;- à gagner ses suffrages. Il S agit de la
le'roi à son peuple. Le roi se -n'^ J"/;' surtout en homme. On remarque hautement par Wil veut sortir de la tutelle de son vieux précepteur, d'autant que toutes ces choses s ordon-
nentsa^slecardinal, et du propre mouvement du
roi.
1739 - Le roi lit les mémoires de Sully, o« QEconomies royales. Je sais qui a eu le plus de part à le porter à cette lecture longue et assidue Z lui disant « que c'était la meilleure lecture qu pM faire un homme d'État, et !« -«^ ^« Henri IV le meilleur des modèles, bien prèle-
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table à la brillante fatuité de celui de Louis XIV ».
Le cardinal de Fleury le trouva très occupé de cette lecture ; et comme Son Éminence est fort modeste, elle feuilleta le livre, et montra d'abord au roi ce passage où Henri le Grand dit à la belle Gabrielle : « Je trouverais dans ce royaume deux cents femmes aussi belles que vous, je n'y trouverais pas deux ministres comme Sully. »
Si le cardinal a voulu que le roi lui en fit l'application, telle n'est pas assurément l'opinion générale, ou, si elle Ta été, on en est bien revenu.
(9) Sa Majesté fait réellement un travail de chien pour ses chiens. Dès le commencement de l'année il prévoit tout ce que feront ses chiens jusqu'à la fin. Il en a cinq à six équipages, et fixe lui-même leurs jours de chasse, de repos et de marche. Je ne parle pas seulement du mélange et des ménagements des jeunes et des vieux chiens, de leurs mœurs et qualités, que le roi possède mieux que jamais personne de ses équipages ne les a connues ; mais l'arrangement de toutes ces marches, suivant les voyages projetés ou à projeter, se fait d'après des cartes et un calendrier combinés ; et l'on prétend que Sa Majesté mènerait ses finances et le département de la guerre
avec beaucoup moins de travail que ceci n'en
Le roi porte son enfantillage en tout. Mademoiselle, aujourd'hui, en profite pour se rendre utile aux affaires d'amour. Libre de voir madame de Mailly à toute heure qu'il veut, il augmente la difficulté pour assaisonner ces rendez-vous. Il faut qu'il passe par un certain escalier dérobé, par une certaine allée, à une heure indue, à un temps rompu. C'est là la grande fonction que s'est faite Mademoiselle. Mais cela durera-t-il? C'est un plaisir forcé, dont le roi reviendra un
beau matin.
Voici d'autres faits. L'archevêque d'Embrun, Tencin, est cardinal à la nomination du prétendant, lequel en a reçu une grosse somme d'argent : car le pape donne de temps en temps à ce pauvre prince un cardinal à faire, pour en tirer de l'argent, comme on vient de donner un fermier général à M. de la Trémouille. Quel homme que ce prélat! simoniaque, incestueux. Son grand mérite est d'avoir converti Law. Du reste agioteur, flétri par le Parlement, président du concile d'Embrun, persécuteur de l'évêque de Sénez, homme sans mœurs et sans probité, frère d'une intrigante, haï, méprisé du
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public et de tous les honnêtes gens. Voilà donc à qui sont donnés les prix de la vertu, comme ci-devant on a donné le chapeau au cardinal d'Auvergne, sodomiste public! M. de Chauvelin étant ministre, s'y était toujours opposé, ce qui l'avait rendu l'ennemi des Tencin, non par querelle particulière, mais par amour de l'État et respect' pour les mœurs.
Quand cette nomination sera consommée, ce sera le dernier coup porté au garde des sceaux et à son parti ; car il s'agit d'envoyer le cardinal de Tencin à Rome et de le charger des affaires de France, et le bruit public est que cela mène au ministère. C'est un triomphe pour les constitutionnaires enragés, pour les ennemis acharnés de M. de Chauvelin. Ils se regardent déjà comme les maîtres du royaume. En effet, il semble que ce soit par la religion que le vieux cardinal ait repris son empire sur le roi, et que, si Ton pousse, comme on le fait aujourd'hui, les choses à la rigueur et à la persécution, ce soit de l'aveu de Sa Majesté.
Un ami de M. de Tencin m'a soutenu qu'il allait faire refleurir sa réputation, gagner le suffrage du public, que c'était enfin un homme d'un génie supérieur. Je le désire ; mais je doute fort qu'il
,, .ou.. XV, SES MÙTBESS.S, -K P.BC XUX CEBKS
puisse reconquérir l'estime publique, après le de^ré d'aversion qu'il a su généralement inspirer. D'ailleurs ce n'est pas un enfant pour se corriger ; U est vieux, il a un estomac de papier mâche, qui ae lui promet pas une longue vie. Quant au génie, je nie absolument cette supériorité ; je ne lui ai jamais entendu exprimer que des idées fort communes. Il est vrai que l'on est toujours disposé à accorder de l'esprit aux grands fripons, de même que de la vigueur aux bossus ; mais autant vaut n'être pas bossu que de n avoir de consolation que celle-là. Je n'admets pas du out ce don de génie aux scélérats, et je pense que leur perversité, démasquée tôt ou tard, provient toujours de médiocrité d'esprit.
4 mars. - On m'a appris que le roi avait donné la calotte au cardinalrfe Tencin dans son cabinet. Ainsi le voilà paisible possesseur de cette acquisition. Toute la raison se confond devant cette démarche. Elle prouve une désolante facilite de Sa Majesté à se laisser guider par son vieux précepteur, qui ne lui a parlé que du Vatican de la nécessité d'avoir un ambassadeur agréable a la cour de Rome après M. de Saint- Aignant, qui va se retirer. Mauvaise politique cependant que
Louis XV. Roi de France.
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d'y avoir des cardinaux pour cliargés d'affaires • car alors qui soutiendra nos libertés ? En tout cas ce nouveau cardinal va soulever le public. On cramdra l'inquisition, la Saint-Barthélémy contre les jansénistes, le feu partout. Qu'on s'attende a tout de la part du Parlement, et pour les honnêtes gons quel sujet de douleur ! Les choix de M. le cardinal de Fleury ont toujours surpris, et presque toujours indigné.
5 avril 1739. -Le cardinal de Tencin fait le dévot : il a toujours un bréviaire sous le bras • il prêche les dames de la cour. Il joue tous les soirs au piquet avec notre cardinal premier ministre se rend nécessaire, tâche de faire sa cour au roi' Il fait courir le bruit qu'il va gouverner le royaume. Ainsi il se fait craindre, on n'ose parler ouvertement contre lui. Quantité de gens timides et ambitieux n'osent se déclarer contre lui, et chantent ses louanges. On accoutume le public à l'idée d'un gouvernement de prêtres. Peu à peu la répugnance que l'on avait à cette idée s'affaiblit. Pauvre nation ! à quoi es-tu réduite ?
Le roi a déclaré qu'il ne fera pas ses pâques. Le samedi saint, le grand prévôt lui demanda s'il
lui plairait toucher les malades des écrouelles
3, .oms KV, SES M.tTR.SSES, tB P.HC ..X C.BKS
Nos rois ne vaquent à ce miracle qu'après avo.r ?a eùrs dévotions. Le roi répondit sèchement ll:M..eSoa.e.e.Ongémitdecescandal.
On voudrait sauver l'indécence par une messe basse que dirait le cardinal ..fioAan dans le c^
Bnetdlroi.lepére..L'"'-^P;-^^^^^^^^
rii^nJcette ridicule co-- U ^ ^ H^ rien au monde renoncer a sa maîtresse. ^ plve de la conscience de Sa Majesté, de voulou
'point approcher indignement des -e-nt , - •ouer une farce plus indigne de son rang qu 1 n est jouei u. r ripvoir de religion,
scandaleux de manquer a ce devoir 8
^«o 1p roi cherche a secouer Cela prouve encore que le lOi lu
le joug du vieux précepteur.
(10) 17 avril 1739. - Au voyage de la Muette Je fait en ce moment le roi, la partie estgaïUarde nlpendante. On dtne à Madrid chez ^a.e moiselle ; dans l'après-midi, on V^^^^^^f^^^^^^ moments à Bagatelle, che. la maréchale d E^r^s on soupe à la Muette : tout est arrange le mieux du monde. Mais, de plus, on y traite avec beau-
coup d'irrévérence le pauvre bonhomme cardma on ne parle que de lui, de sa décrépitude, de sa
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cour d'l88y. Le roi est en saoul ; il n'y a plus qu un peu de vertu qui le retienne. Mais que de sollicitations contre ! et aucune pour !... Il est impossible qu'un édifice aussi chancelant puisse être de durée.
3 mai.im. _ Le cardinal de Tencin part et nous quitte pour longtemps. Il a pris congé et part le 7 mai. H avoue Embrun, où il recevra la barrette du camérier. De là. il va à Rome, où il compte être le 20 juin, pour y recevoir le chapeau. H compte y attendre le prochain conclave. Mais il n avoue, ni l'ambassade de Rome, ni le retour de ^.de Sainl-Aignan, quoique cela soit certain
On ne peut croire encore à son départ parmi les prétendus politiques, qui assuraient qu'il allait être adjoint au premier ministère.
D'autres assurent qu'il reviendra d'Embrun à a première maladie du cardinal, et que celui-ci en feindra une tout exprès. M. Hérault dit que la misère des provinces n'est rien en comparaison de cette calamité d'envoyer à Rome le cardinal de encin, le seul homme capable aujourd'hui de gouverner la France.
Cependant la veille de son départ le cardinal a encore fait la galanterie au Tencin de lui faire
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la sottise et la dupe de tous les fripons, si bien qu'il n'a fait la fortune que des gens les plus médiocres et les plus tarés de la nation, ne voyant chaque chose qu'en un sens, et s'y tenant imperturbablement, guidé en tout par la personnalité et Tamour-propre, ne se vengeant point oupetitement, par paresse ou par impuissance et donnant cela pour de la clémence. Ce sont ses flatteurs qui le lui persuadent et il croit cela, le bonhomme !
(H) b juillet. — Le bruit est que Mme Amelot devient la maîtresse du roi. Elle a soupe quatre ou cinq fois dans ses cabinets ; elle y a paru d un embarras extrême et le roi ravi de trouver quelqu'un plus timide que lui a paru se plaire avec elle. Elle eut l'honneur de faire attendre, l'autre jour, le roi pendant un quart d'heure pour une promenade en calèche, et comme elle ne venait, Sa Majesté dit : Allons la prendre chez elle. Et il attendit encore un quart d'heure à la porte, dans sa calèche. Cela Ta mise en grande vogue. Mme de Mailly en paraît fort jalouse. On dit que, pour le vrai, c'est que le petit Coigny en est amoureux et que le roi veut marquer ces distinctions à la maîtresse de son favori.
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15 iaillet 1739. - U a dansé hier une nouvelle danseuse à l'opéra. Elle est Italienne, et se nomme la Barbarinio.Bernardini.El\e saute très haut,
a de grosses jambes, mais danse avec précision. Elle ne laisse pas d'avoir des grâces dans son
dégingandage. Elle a été fort applaudie, et .1 es .e'raindre que sa danse ne soit tort suivie. Nous
voyons déjà que Camargo a appris ch«' j^^;*-";;gers les sauts périlleux, qu'elle a -produite che nous.Notre danse légère, gracieuse, noble et digne des nymphes, va donc céder la place à un exercice de bateleurs et bateleuses, pris des Italien et des Anglais. Ainsi a dégénéré et dégénère tous iVurLotre musique céleste de L«.y. L'artiste
remporte sur l'homme de goût, le mente de la difficulté surmontée donne la vogue aux productions étrangères, et nous cédons -"-^^ ^ ? ^ dans les arts, dont nous sommes si hautement en
possession.
22 juillet 1739. - Le roi aime plus que jamais Mme de Mailly. Celle-ci a impatience d être déclarée maîtresse, et faite duchesse. En attendant, elle na pas un écu. Son mari, qui s'était donne le carrosse, n'a plus qu'un liacre.
Elle s'est déclarée contre Mme de Mazarm, et
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prétend la chasser de chez la reine, qu'elle gouverne. On dit celle-ci mariée secrètement à /)«mesnil. Alors elle n'est plus duchesse, et devrait quitter sa charge de dame d'atours. Si elle n'est mariée avec lui, sa vie scandaleuse devrait encore plus l'éloigner de la cour. On prétend que Dûmesnil maltraite la pauvre duchesse, et que tout ce qu'il lui prend en argent, il le déperiFP avec des tilles. Il a reçu de Mme de Mazarin de quoi payer un nouvel hôtel à Paris, et n'a pas payé un seul ouvrier. La maison est saisie par les créanciers.
Fargès a fait la comédie de marier des couples d'amants mariés ailleurs. C'était au camp de Compiègne, où commande le duc de Biron. On a habillé Fargès en pontife, on lui a mis une mitre de carton ; il a béni les prétendus mariés, le duc de Biron avec Mme de Roihenbourg, et U. de Bissy avec la duchesse de Vau jours, puis il les a mis au lit, avec cérémonie. Pendant ce temps, le duc de Vaujours vit avec de jolis garçons, et a fait une chanson sur lui-même, dont voici le premier couplet :
Fier rival de dames, Le duc de Vaujours
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29jmllel. - Mme de Mailly est plus pauvre
que jamais, m'a dit un homme qui la fréquente beaucoup. Ses chemises sont élimées et trouées, et sa femme de chambre mal vêtue, ce qui sent la pauvreté bien sincère. Elle n'avait pas l'autre jour cinq écus pour payer au quadrille où elle avait perdu. Elle est désintéressée au possible. Elle rend volontiers service à ses amis, mais n'entend rien aux aiîaires d'argent et ne veut seulement pas écouter les propositions. Elle est franche, elle est vraie ; mais elle est haute comme les nues et se souvient longtemps des offenses ; avec cela, peu d'esprit. C'est d'une bonne suite pour le caractère du roi qui aime la franchise et les honnêtes gens.
30 juillet 1739. — Quelqu'un qui a vu le roi de près au camp de Compiègne m'a assuré que, malgré la difficulté qu'il y a de connaître au vrai le caractère de Sa Majesté, elle parait marquer de l'entente et le désir de bien faire. Cependant on a trouvé au camp que le roi était enfant des pieds à la tête, plus que l'on avait cru ; qu'il s'amusait des amusements d'enfants, comme aurait fait M. le duc de Chartres. Le roi a près de trente ans.
Etre enfant^ c'est posséder cette vivacité
d'imagination qui porte à s'amuser de bagatelles, et avec une inconstance soudaine : joli défaut plus que blâmable, et qui peut durer jusqu'à cinquante ans. J'ai encore vu le cardinal de Polignac, il y a bien quinze ans, lors de son exil d'^Anchin, sauter de joie parce que je lui avais procuré deux belles vaches de Furnes.
Mais ensuite le roi est entêté sur quatre ou cinq points, dont il ne démordrait pour rien au monde. Ce qui provient, partie de cet enfantillage, partie d'une opinion que la fermeté est bonne aux princes, opinion sage et digne d'un
homme fait.
Parmi ces sujets d^entêtement, est l'idée qu'il doit être maître absolu de ce qui concerne son personnel, voyages, soupers, maîtresses, valets, etc. Sur quoi, par une révolution totale et subite, il s'oppose à ce que le cardinal s'en mêle un seul instant. Un autre point d'entêtement est la persuasion où il est que ce serait se montrer ingrat que de le déplacer, que ce serait poignarder son vieux précepteur, surtout si ceux qui le remplaçaient n'étaient pas conformes à ses vœux.
A quoi se joignent la paresse du roi, la défiance de soi-même, et Penvie que les affaires aillent bien sans se donner de peine, et sans quit-
ter les volages plaisirs auxquels il est porté par inclination.
31 juillet 1739. — Bachelier n'a pas été du voyage du roi à Gompiègne. Mais il a pour lui un résident près du roi, qui est dans tous les secrets intimes; il se nomme Lenohle, Il est valet de chambre de Bachelier, qui l'a fait garçon bleu de la chambre. Et après qu'il a eu de grandes conversations avec le roi, où il parle peut-être à Sa Majesté des affaires les plus importantes, il s'en retourne à /a Celle, servir modestement son ancien maître à l'ordinaire, comme Cincinnatus retournait à la charrue après ses dictatures. Ce Lenoble trotte, va et revient de la Celle à Fontainebleau et Gompiègne, portant des lettres secrètes.
5 août 1739. — Le roi a écrit à Bachelier qu'il ne vint point le trouver à Versailles demain jeudi, qu'il irait faire collation chez lui, à la Celle, après-demain vendredi. Sur cela, ce fidèle domestique prépare tout pour bien recevoir Sa Majesté. Il y a cinquante ouvriers à sa maison pour la mettre en grande propreté, sachant que le roi aime la propreté et le bon ordre, et visite jusqu'au
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moindre chenil. Il fait préparer une magnifique collation. Cette petite fête, cette visite imprévue est faite pour faire enrager l'éminence. C'est d'autant plus marquant, que lo cardinal est à Issy jusqu'à dimanche matin, et du diable s'il a jamais été question que le roi aille à ce vieux
séminaire.
— Bachelier est un homme solide et discret;
il est d'un esprit ferme, mais sans ambition pour lui-même. U ne songe point à se remarier ni à faire race, en profitant de sa faveur pour l'élévation de sa famille, comme l'ont fait les Béringhen. les Fouquet la Varenne, qui ont pareille origine. Bachelier a été valet de garde-robe avant d'être valet de chambre. Son père a eu la même charge et auparavant a été valet de chambre de M. de la Rochefoucauld,
12 août 1739. — Bachelier a eu, depuis le retour de Gompiègne, une conversation d'une grande heure avec le cardinal. S'il y a deux ennemis au monde, ce sont eux. Quelle comédie, et comment peut-on la jouer avec tant de constance ?
— Mme de Mailly court risque de perdre sa place de maîtresse du roi. Elle s'est conduite
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comme une folle. Il est vrai que, manquant absolument de tout, l'humeur peut la gagner. Le besoin d'argent la rejette du côté de Mademoiselle, qui prétend lui donner des conseils pour obtenir plus de crédit. On peut dire du roi (pour moitié du moins) ce qu'on disait du czar Pierre, lorsqu'il était en France : // fait V amour en crocheteur et le paye de même.
Il a couru le bruit ce matin que le contrôleur général allait enfin se retirer, et que M. Trudaine le remplacerait.
i^aoât 1739. — M. le duc a appris, par un valet de pied, que sa femme, qui est si jolie et qu'il délaisse tant, avait une intrigue avec M. de Bissy, commissaire général de cavalerie. Il est devenu furieux de jalousie. M. le duc est monté chez une femme de garde-robe qui était dans la confidence. II a menacé de la faire pendre : elle a tout découvert. Les rendez-vous se donnaient chez elle. Il a été tout de suite chez la jeune duchesse ; il lui a dit que sa grand'mère à lui (la Maillé, femme du grand Condé), ayant été convaincue de mauvaise conduite, avait été renfermée toute sa vie dans une tour, où elle était morte; qu'elle s'attendît au moins au même traitement. Depuis cela, il a
changé son appartement. Elle était logée au rezde-chaussée, avec une petite porte qui donnait sur le jardin, et de là dans la rue : on l'a logée en haut avec des grilles aux fenêtres . On a changé ses femmes, qui étaient suspectes.
Mme dEgmoni s'est jetée aux pieds du prince, qui est son amant depuis longtemps; elle lui a dit qu'on ne manquerait pas de lui en imputer la faute, et que, s'il faisait Péclat qu'il prétendait, il s'attendit à ne la jamais revoir. Gela l'a radouci. Il a promis de cacher son ressentiment. Mais depuis cela sa colère est revenue, et comme il apprend que le public en parle, il ne ménagera plus rien. Il est à craindre que cette jolie personne ne soit enfermée, tant que son mari vivra, dans quelque château, pour une faute si pardonnable. M. le duc a demandé que M. de Bissy s'éloignât : on l'a envoyé sur-le-champ à son régiment.
— Mademoiselle acquiert une grande autorité sur le roi, non par amour, mais par l'espèce d'ascendant qu'elle exerce sur lui. Elle a beaucoup d'esprit, dit-on, et avec cela une ambition démesurée. Ce n'est pas que le roi ne la connaisse et ne^sache qu'elle n'a ni principes, nijespect pour
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l'ordre et les convenances. Elle a toute la hauteur de la maison de Condé, à quoi s'est joint, par bâtardise, la folie des Mortemari. Mademoiselle eut été receleuse, voleuse ou bouquetière, si elle était née parmi le peuple.
Le roi ne l'a jamais aimée; mais la hardiesse et l'emportement étonnent les esprits doux et timides, quand une fois ils se sont laissé dominer. Voilà ce qui fait penser à plusieurs personnes de la cour que Mademoiselle l'emportera à la mort du cardinal, et que peut-être Sa Majesté ne souffre aujourd'hui l'administration défectueuse du cardinal, que comme un rempart contre cette tempête. Mademoiselle a pour conseils (ou pour amans) l'évêque de Rennes et l'abbé Dédif^ aumônier du roi. C'est une destinée naturelle qui porte tôt ou tard les femmes galantes à s'adonner aux gens d'église. Mademoiselle prétend nous donner l'évêque de Rennes pour secrétaire d'État aux affaires étrangères et Tabbé Dédif sera nommé à quelque grande église.
Voilà donc à quoi se réduit ce célèbre parti de mademoiselle de Charolois. Cette princesse est commode au roi : elle tient compagnie à Mme de Mailly, et, au milieu de ses complaisances, quelquefois elle propose au roi de pren-
dre une maîtresse plus jolie ; d'autres fois elle conseille à Mme de Maillg de profiter de son règne, et d'en tirer meilleur parti pour des richesses et des grandeurs. La maréchale d'Eslrées est fort liée avec elle, et lui donne conseil de son expérience, et du cardinal de Rohan, son amant. Mme de Mailly a pour elle la bonne toi, un sens droit et un bon cœur. C'est ce qui la soutient, malgré sa tète de linotte, son humeur, et la diversité des conseils qui la tourmentent. Mais, comme elle est assez indifférente sur la pauvreté, et qu'elle est noble au milieu de ses besoins, ses demandes ne sont point aigres, m ses intrigues souterraines et détournées.
M. le duc ne se mêle de rien au monde. Son cœur est rempli par la chasse et les colifichets physiques de Chantilly. Sa tête est vide. Il laisse faire. Il est rancunier contre M. Chauvelin et contre le cardinal. La disgrâce où il est ne lui laisse oublier aucun ancien sujet de haine ou d'aversion. M. Chauvelin, s'il est vrai qu'il conserve encore du crédit à la cour, le cache mieux que jamais , ne verbum qaidem. On croit qu'il n'y reparaîtra jamais. C'est peut-être ce qui peut le mieux convenir à ses intérêts, quoique cela désespère ses amis.
Musée du Louvre.
Marie Leczinska,
(D'après le i>ortrait de Karl Van L«x)).
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Le roi suit une conduite pareille, en affectant une indifférence excessive pour son état, ne voulant se mêler de rien, occupé seulement d'une inutilité continuelle, quoiqu'au fond ce soit un grand mal de la part d'un homme de trente ans de ne nourrir son esprit de rien : car, pour ce qui est de la réputation que se donne le roi parmi ses peuples, que fait le renom si la réalité allait démentir promptement une fausse renommée ?
Sa Majesté ne laisse pas de lâcher de temps à autre au cardinal des traits d'une sécheresse rebutante pour tout «autre que ce vieux tyran. L'autre jour Son Éminence dit au roi que ce serait pour le 21 août Ja demande de Madame par l'ambassadeur d'Espagne. Sa Majesté répondit : « Je ne serai pas ce jour-là à Versailles. » Le cardinal représenta que ce jour-là avait été pris et convenu. Le roi répondit : Je ny serai pas. Le cardinal, en fin courtisan, se rejeta du côté de la complaisance, et dit à plusieurs reprises que le roi était le maître, qu'on prendrait son jour, à quoi Sa Majesté répliqua plus haut et plus sèchement qu'auparavant : « Apparemment »; mot qui a été bien relevé, et le sera.
Toute cette conduite du roi semble dire hautement ce qui suit : « Un autre que moi s'est em- I. 4
paré de moa autorité : c'est mon vieux précepteur. Je l'avais laissé faire dans mon enfance. Je lui ai obligation de m'avoir délivré des princes du sang, usurpateurs de mon trône, mal habiles et perfides. Ce seul vieillard, isolé de famille, pouvait gouverner une bonne foi. Il a bien fait tant qu'il a été bien secondé ; il l'est mal aujourd'hui. J'avais cru qu'il ne voulait gouverner que par amour pour ma personne, et me donner le temps.
14 septembre 1739. - M. le cardinal a eu une rechute de dévoiement. La nature s'affaiblit et la tète doit se ressentir de cet affaiblissement. L'humeur augmente. Plus son pouvoir devient illégitime et déraisonnable, et plus il en est jaloux.
(13) On vient de déclarer le mariage de Mlle de Nesle, sœur favorite de Mme de Mailly, avec M. de Vintimille, fils du marquis du Luc, neveu de l'archevêque de Paris, et beaufrère de M. rfe Nicolat, premier président de la chambre des comptes, famille fort amie de M. le cardinal. On prend au trésor 10.000 écus pour ce mariage, et le roi assure 6.000 livres de pension. On ne doute pas que le cardinal n'ait topé à ce mariage ; et l'on en conclut le renoue-
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ment du vieux précepteur avec la maîtresse, lui qui avait tant dit qu'il quitterait le ministère dès que le roi prendrait une maîtresse!
Gens qui voyent les choses de près disent que le roi est fort persuadé qu'il est aimé de Mme de Mailly, comme le feu roi l'était de Mlle de la Vallière ; et que c'est un grand attrait pour ce monarque, qui a le cœur bon, ami de la bonne foi, de se croire aimé aussi sincèrement d'une femme, ce qui est rare pour un
roi.
Après la mort du cardinal, le roi ne travaillera pas davantage, peut-être moins qu'aujourd'hui. Mais il a de l'esprit, de la fermeté ; il se fera rendre compte et décidera des choses les plus majeures. Au bout du compte, Henri IV ne fut pas autrement : il se divertissait continuellement à la chasse et avec ses maîtresses ; mais il choisissait de bons ministres, et les soutenait bien. Louis XV a de la facilité, et beaucoup plus de qualités qu'on ne croit. Tout promet un heureux règne. 11 aime les honnêtes gens ; il hait les fripons, il fuit ceux qui l'ont trompé une fois. On assure à la cour qu'il aime à décider, et décide assez bien, surtout fort net.
(14) 5 novembre 1739. - M. de Nesle, père de Mme de Mailly, vient d'être exilé subitement à Lisieux. 11 avait répandu dans le public un grand mémoire contre ses juges, et surtout contre Maboul, son rapporteur. 11 parlait lui-même avec hauteur, et atout le monde, de son misérable proces contre ses misérables créanciers. Tout cela venait de l'attente certaine où il était de sa future autorité, par le règne prochain de sa fille, dame de Mailly, maîtresse du roi. On a sans doute pris Sa Majesté par là, et on a voulu lui faire faire une action à la romaine, digne de Manlius Torquatus et de Brutus, en punissant sévèrement son beau-père effectif et naturel, pour une légère atteinte donnée à un simple maître de requêtes, qui a d'avance assez mauvaise
réputation.
Gela a étonné tout le monde, car enfin l'on contracte en amour, surtout quand on est roi, et qu'on a un attachement suivi pour une de ses su-
jettes.
S'il y a à punir, ce doit être secrètement. Sa Majesté pouvait bien engager secrètement M . de Nesle à s'éloigner, et non le renvoyer publiquement par une lettre de cachet. En même temps, ajoutet-on, il fallait charger quelqu'un de confiance de
régler ses affaires, et c'eût été plutôt le devoir du contrôleur général que du chancelier. Mais le grand effet de cet éclat de justice a été d'élever haut le crédit du cardinal. Cela fait dire : « Voilà le précepteur plus maître que jamais du petit garçon. Il fait fustiger le père de la maîtresse, et cela n'est fait que pour cela. » Cependant, quelques jours après, on a parlé d'adoucir Texil. Mme de Mailly et toutes ses sœurs ont été publiquement chez le cardinal lui demander grâce pour leur père. Sans doute le roi a exigé cette auguste cérémonie. M. de Nesle a demandé qu'on eût égard à sa santé, et il a obtenu répit. Puis on a changé son exil en celui d'Évreux, et enfin l'on assure qu'il ne partira pas du tout.
12 novembre. ^ M, de Nesle est parti pour l'exil. Il a demandé Caen au lieu de Lisieux : on le lui a accordé. On a nouvelle qu'il y est arrivé. On mande qu'il y a fait une manière d'entrée solennelle. Il avait à sa suite quatre pages, un écuyer, Mme de Seine, sa maîtresse ; mais pas d'autres domestiques. Ces gens de bon air aiment le noble superflu et rejettent le bourgeois nécessaire.
•27 décembre 1739. — Le comte du Luc a écrit à Mme de Mailly pour lui demander de placer un homme à lui dans l'administration de la maison de Ghoisy que le roi vient d'acheter ; et il a ajouté : « Un mot dit de la belle bouche d'une belle dame comme vous finira l'affaire. »
La lettre montrée au roi par cette sienne maitresse, le roi a répondu : Ah ! pour une belle bouche, vous ne vous en piquez pas, je crois. Ce qui montre que la passion n'aveugle pas le roi ; il aime sa maîtresse telle qu'elle est. Malheur aux aveugles en amour ! S'ils le sont en beauté corporelle, ils le sont en tout autre chose.
Bachelier est en plus grande faveur que jamais. Sa Majesté lui a donné un très bel appartement à Ghoisy. C'est même l'appartement qui avait d'abord été destiné à Sa Majesté, qui en a préféré un plus petit. Bachelier est là comme chambré avec le roi ; il n'a qu'à tourner la clé, il est dans la chambre du roi à toute heure. Us causent familièrement des affaires de l'Etat, et je sais que le retour de M. Chauvelin est le sujet habituel de leurs entretiens.
Bachelier est en continuelles conférences avec
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la reine, et devient son meilleur ami. Elle se radoucit, elle dépose toute humeur ; elle croit, par son entremise, regagner sa place auprès de son époux. C'est le cardinal, qui le lui fait espérer, disant qu'il y mettrait le comble de sa gloire, et pourrait dire ensuite : Nunc dimittis servum iuum. Domine,
Ainsi voilà Bachelier ami de trois grands personnages de l'État. Le cardinal ne perd aucune occasion de le louer, et au fond sa conscience doit s'accorder avec ces témoignages, puisque ce favori persévère dans sa conduite d'honnête homme.
Un étranger demandait l'autre jour à voir cette Mme de Mailly, qui fait tant de bruit. Il Ta guettée au sortir de la messe, et l'ayant vue, il s'est écrié : « Quoi ! c'est là le choix du roi ! Vraiment, s'il avait un royaume à choisir, il ne prendrait pas la France, il prendrait la Corse. »
M. le comte de Charolois était né avec de la beauté et du courage, comme en ont tous ceux de la noble maison de Bourbon, plus ou moins à la vérité. Sa branche est sujette à la folie ; la bile noir s'y allume. Cela paraît à quantité de
traits en jeunesse et vieillesse ; cela tourne en véritable extravagance, comme on a vu chez Mme la princesse de Conti, mère de Mlle de la Roche-sur- Yon, et feu M. le Prince, qui se croyait
lapin blanc.
D'abord M. de Charolois, devenu son maître, alluma sa fureur à force de vin pur ; cela le porta à des actions de sévérité et de cruauté qui lui ont donné la réputation d'être un ogre. Ensuite il a cultivé ce métalent en se renfermant dans la solitude par incomplaisance et misanthropie, et sa santé s'est ressentie de ce goût morose et atrabilaire. Il est meilleur cœur au fond qu'il n'affecte de paraître, il est bonhomme ; il a quelque esprit, une conversation animée, du besoin d'affaires, d'occupation, et ne donner à repaître à son esprit. Il a toujours été porté au monoputanisme, c'est-à-dire à n'avoir qu'une seule maîtresse, et à Taimer avec constance. Il en exige, chose fort déraisonnable, qui est qu'elle lui soit fidèle, et, comme il y éprouve des contrariétés, sa fureur se porte plutôt alors sur les séducteurs que sur la séduite. Il a eu vingt prises de ce genre, et au fond il avait raison ; il avait vraiment été trompé. Alors sa fureur est extrême, il s'indigne contre les injustices et les vices du cœur.
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Il serait un autre Hercule, s'il était son maître. Il lui a manqué l'esprit de suite et des vues assez vastes dans l'esprit. On distingue le bien au travers de ces passions et de ces piques qui le portent jusqu'à la fureur, et on voit qu'il aime autant la vertu opprimée qu'il hait l'injustice et les oppresseurs.
II n'a pas encore accepté, comme on avait dit, l'administration de la charge de grand maître de la maison du roi. On assure que le cardinal y fait de si beaux retranchements, qu'il sera impossible à un prince du sang de l'exercer sur ce pied-là. Je veux croire qu'il cédera sur les profits, car il a un fond de vertu ; mais gare les grosses querelles sur les articles honorifiques !
On assure que le roi est épris de Mme la duchesse restée veuve, qu'il pourra bien la prendre à son service, et remercier Mme de Mailly, et l'on sait de bonne part que son confesseur promet de lui donner l'absolution s'il fait une aussi bonne affaire, parce qu'étant veuve, il y aura moitié moins de péché, tandis que Mme de Mailly a un mari vivant ; ce qui constitue le double adultère.
l"mar5 1740. — Le bruit court et augmente que
le cardinal de Fleary pourra être élu pape; l'Espagne doit concourir avec la France pour Ten délivrer. Louis XV mettra sa gloire à faire son précepteur pape, comme Charles-Quint fit Adrien VI, qui était fils d'un brasseur de Gand. Quel bon déblai ! D'ailleurs il est doux, et ceux qui lui rendent justice lui pardonnent comme Jésus- Christ aux juifs, parce qu'il ne sait ce qu'il fait ; il fait plutôt des malices que des méchancetés ; il est très vieux, il ne tient à rien : il est très papable. Quant à la transplantation, on se fait des idées effrayantes de ces grands voyages ; qu'estce que cela, gagner Rome dans la belle saison ! D'abord il irait dans sa patrie, le Languedoc, puis s'embarquerait sur une galère. L'air d'Italie est doux et bon pour les vieillards.
Une remarque que j'ai faite il y a plus de quatre ans avec le cardinal de Fleur y, dans un temps où je le fréquentais plus qu'à présent, c'est qu'il est grand admirateur du cardinal Mazarin et de son ministère, et grand contempteur du cardinal de Richelieu, Ces admirations supposent toujours le désir d'imiter, etTimitation se proportionne aux forces du copiste ; si bien que, le singe étant de peu d'esprit et de médiocre ressource,
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c'est une caricature qu'il nous donne, au lieu d'une copie. Voilà ce qui est arrivé, et ce dont on peut s'apercevoir tous les jours.
17 mars 1740. — Le parti de Mademoiselle est absolument sapé. Mlle de Clermont disait l'autre jour à sa sœur : « Ma sœur, retirons -nous d'ici (parlant des soupers du roi); nous en serons bientôt chassées, si nous ne nous retirons. »
En effet, Mme de Mailly a eu avec elle une brouillerie sur des chiffonnages de femmes, et cette brouillerie a éclaté au point qu'elles seront bientôt à couteaux tirés.
Le roi ne parle plus à cette princesse, et toute la cour y applaudit. Voilà pourtant ce que devient l'espoir des cardinalistes ! L'autre jour le roi partit pour la chasse dans son berlingot, avec Mme (/e Mailly et Mme de Vintimille dans le fond, le roi et le duc d'Ayen sur le devant, et laissa là Mademoiselle sans lui faire rien dire.
Tout se tourne du côté de Mme la comtesse de Toulouse. Son appartement tient à celui du roi par un escalier dérobé. Sa Majesté y descend à toute heure. C'était autrefois l'appartement de Mme de Montespariy qui passa au comte de Toulouse.
mi
Madame sa veuve est dévole. Elle soutiendra son rôle assez bien, pourvu qu'elle ne soit pas des soupers particuliers. Ce sera peut-être, pour le roi qui est jeune, un nouveau ragoût que de faire ainsi usage d une dévote. Mais, dit-on, les Noailles sont derrière cette place de faveur; ils sont fort ragaillardis depuis qu'il est question de donner cette haute faveur à la comtesse, sur les débris de celle de Mademoiselle.
On répond à cela que la comtesse n'aura jamais la hardiesse et la folie de Mademoiselle. Au bout du compte, elle est Noailles, et n'est qu'une demiprincesse ;par conséquent elle n'osera pas ce qu'eût osé Mademoiselle, llfaut considérer, d'ailleurs, que ceci est un nouvel établissement, et Mme la comtesse prendra les choses sur le pied où elle les aura trouvées, respectera les volontés et les intentions secrètes du roi, et se gardera bien de vouloir insinuer à Sa Majesté des idées contraires, ne visant qu'à sa considération personnelle et à celle de son fils.
(15y 18 mara 17/iO. — On ne parle que du congé qui a été donné aux deux princesses sœurs, Mlle de Charolois et Mlle de Clermoni. Quant aux soupers particuliers. Mademoiselle voulait, dit-on,
faire quelque arrangement avec le roi pour la Muette, Choisy, etc. ; en quoi elle est maîtresse passée par son expérience en fait de plaisirs ridicules et extraordinaires. Mais on en sait maintenant autant qu'elle. On n'a plus besoin de la maquerelle, .on se contente de la putain. On l'a congédiée dans ce saint temps de carême. On envoie seulement lundi chercher la maréchale d'Estrées avec les deux sœurs Mmes de Mailly et de Viniimille, ce qui, avec un ou deux courtisans, sera suffisant pour un petit souper du roi, et l'on prend goût à ce particulier. Gela a commencé par des brouilleries enragées entre Mme de Mailly et Mademoiselle ; il a fallu lui sacrifier cette méchante Mademoiselle, ce dont les honnêtes gens font des feux de joie à la cour.
Mme de Mailly a paru en habit jaune tout chamarré de martre zibeline, avec un petit chaperon de fleurs jaunes et une aigrette ; elle avait Tair d'un masque de bal. Le roi, la voyant entrer au sermon, a dit à la maréchale de Villars : « Je crois que la czarine doit être mise comme cela actuellement. »
Mademoiselle a envoyé à Mme de Mailly une tabatière avec son portrait, pour démentir le bruit
qu^elle est expulsée du maq..age. Cependant ce n'est qu'une bassesse; car, au fond, le roi ne peut souffrir celte princesse, et on ne la verra plus guère aux parties de soupers.
Mme de la Mina a pris congé, et avait la larme à l'œil. On en était touché, car elle aimait la France, et elle va tomber dans un esclavage bien triste à Valence.
Le roi augmente de haine contre Mme de Mazarin et contre son amant du MesniL II y a quinze ans que Sa Majesté a cette prévention, lui ayant attribué tout ce en quoi la reine a jamais pu lui déplaire ; et ensuite Mme de Mailly lui a aisément fait passer son aversion naturelle pour cette belle-sœur. Quelques petits conseils tenus pendant la maladie de langueur de Sa Majesté, il y a deux ans, touchant la nomination d une régence, ont achevé cette mortelle aversion.
21 mars 1740. — Mme de Mailly a, devant le monde, avec le roi, tous les dehors de la hauteur et de l'empire, et dans le particulier elle a toute la complaisance et le jeu de la soumission. Au dîner public d'aujourd'hui, le monarque la lorgnait tant qu'il pouvait, et elle allait toujours
en reculant, afin que Sa Majesté se tordit le cou. Elle lui a persuadé qu'elle avait une grande passion pour lui ; le tempérament et l'habitude font le reste : car son peu de beauté, et même sa laideur, sont un grand scandale aux yeux des étrangers, qui demandent en arrivant où est la maîtresse du roi. Le cardinal même dit à quelqu'un de ses amis qu'il était fâché de cette faiblesse pour la raison de cette laideur, — Certainement elle est bien conseillée dans sa conduite publique et privée; je ne doute pas que ce ne soit par Bachelier^ quoiqu'on affecte des brouilleries pour donner le change.
Le grand grief contre Mlle (de Charolois) est qu'elle voulait absolument donner au roi Mme la duchesse seconde douairière (veuve de M. le duc).
Avril 1740. — Une dame du palais de la reine m'a dit que, lorsque le roi était en langueur, il y a deux ans (février 1738), et que Ton ne savait ce que deviendraient sa santé et sa vie, Ton hasardait devant Sa Majesté des discours de projets de régence, dont quelques-uns revinrent au roi ; ce qui ne porta pas sur la reine, mais ce qui tomba principalement sur Mme de Mazarin, sur du Mesnil, son amant, et sur l'abbé de Broglie,
leur conseil. Pour la pauvre reine, elle disait : « Ah ! quel malheur si une telle perte arrivait ! — Mais le gouvernement du royaume, lui disaiton, appartiendrait à Votre Majesté ; quel ordre y donnerait-elle?— Ah! quel malheur », disait la reine ! Et tout de suite , d'un ton plus bas : « Pour la régence je ne l'aurais pas. » Et à plusieurs reprises, sur le même ton et avec les mêmes parenthèses, les exclamations sur un tel désastre à voix haute, et les projets de régence tout bas. Elle voulait donc demander conseil pour savoir si, comme étrangère et isolée de tout appui, elle aurait la régence; ce qui marque que les plus grandes inquiétudes ne détournent pas des vues personnelles.
Le roi désire ardemment faire pape son vieux précepteur, comme fit Charles-Quint, comme Louis XII essaya inutilement de faire. Le cardinal de Fleury prend aussi cet objet d'élévation fort en patience. Gela le délivre de quantité de chagrins qu'il essuyait et essuie tous les jours. Dès que le cardinal sera pape, le roi lui cédera son appartement, puis il le conduira jusqu'à Marseille, où il l'embarquera sur ses belles galères, et adieu. Partout le roi lui donnera sa droite. Dès qu'on le saura arrivé à Civita Vecchia
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et que le roi sera à Versailles, il mandera M. de Chauvelin,
On m'assure que le cardinal Tencin prend à Rome un ton audacieux que n'ont jamais eu avant lui aucun Français. Il avait déjà dit à Paris à quelques amis que très certainement le cardinal de Fleury sérail pape, et qu'il y contribuerait. Il travaille avec d'autant plus d'ardeur qu'il se flatte, après lui avoir rendu ce service, de le remplacer ici.
M. de Mailly, mari de la maîtresse du roi, eut ordre de sortir de Paris, pour avoir tenu chez lui loge et souper de frimaçons, malgré les ordres réitérés du roi. Ainsi voilà Mme de Mailly entourée de proscriptions, son père et son mari exilés à la fois.
31 mai 17/iO. — Le roi vient de donner à Mme de Mailly le péage du pont de Neuilly, qui vaut vingt mille livres de rentes. Il est vrai qu'il appartenait de tout temps à la maison de Hautefort ; mais le terme de cette concession allait finir. Peut-être Teùt-on continué au marquis de llautefort, s'il n'y avait pas eu une favorite. J'aimerais mieux qu'étant roi l'on favorisât sa maitresse sans faire tort à d'autres. Le régiment ci-
Ml
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devant de Condé, donné au chevalier de Maillg en rotant au petit d'Argence, est encore dans ce cas. Le lui aurait-on ôté sans ce désir de favoriser la favorite ? Cependant ces faveurs-là maltraitent beaucoup ceux aux dépens de qui elles se font. Il semble que, pour la favoriser ainsi, Ton emploie des voies détournées, et qui ne se présentent pas naturellement. Peut-être, et n'en doutons pas, quand le roi sera plus le maître, alors sa faveur conférera des grâces plus naturelles. Je n'aime pas cette conduite ; je m^en chagrine par amour pour mon maître, et cela va rendre la maitresse odieuse. On croit qu'après elle, et même avant elle, Mme la comtesse de Toulouse aura la plus grande part à la faveur du roi. Son caractère lui plaît. C'est une bonne femme et accorte, dit-on. Le roi veut-il avoir une maîtresse ? elle est commode. Sa Majesté veut-elle donner dans la dévotion ? elle est dévote. Enfin elle est a toutes
mains.
Le cardinal est fort changé, et change chaque jour. La décrépitude de son âme paraît par sa mauvaise humeur. Tout va sans plans et par de mauvais seconds. C'est réellement le Portugais Mendez qui nous gouverne en son nom ; le cardinal le consulte en toutes choses. Jamais il n'y eut
d'homme d'un esprit si obscur, ni à idées si rétrécies ; fou et stupide, mais animé d'une grande haine contre M. de Chauvelin ; mauvais citoyen, d'ailleurs, et ihe se portant qu'aux plus mauvais procédés envers son maître, le roi de Portugal.
iO juillet 1740. — M. Bachelier, qui voit le cardinal chaque jour, assure qu'il s'affaiblit à vue d'œil, de corps et d'esprit. Il vint l'autre jour dans une calèche fermée avec son cher M . Orry ; il avait plus Pair d'une momie que d'un homme. Le cardinal parle lui-même de la misère des provinces, et dit avec bonté et douceur : « Comment voulezvous que nous fassions la guerre, quand nous manquons d'hommes en France ! »
La misère des provinces augmente journellement. La Flandre surtout est bien embarrassée ; il n'y a pas de quoi attendre la récolte, qui ne sera que dans deux mois d'ici : la Flandre autrichienne a tout tiré, et Ton ne pourvoit à rien. Les meilleures provinces ne sont pas en état de fournir aux autres.
On est fort pressé à Paris pour le pain. M. de Marville vient de me conter sa détresse. Il y a eu des révoltes sur les marchés aux environs de Paris, surtout à Beaumont. La Picardie et le Soissonnois
Hl
se voient dépouillés de leurs blés par la Flandre, et ne veulent pas les laisser sortir. On n^apporte plus rien à Paris, et les halles ne sont fournies que du blé du roi qu'on a en magasin.
Voilà deux marchés qui ont consommé la plus grande partie de ces provisions ; elles n'iront pas un mois, si cela continue.
Quelle fin de ministère que celle-là ! Le cardinal peut-il dormir tranquille ?
Le roi marque de plus en plus un dégoût pour ce ministre ; cependant sa complaisance excessive met le comble à nos malheurs.
U juillet 1740. — Chaque jour apporte aux gens sans prévention de nouveaux traits sur le caractère du roi, qu'il est si nécessaire de connaître ; mais il faut des yeux sans préoccupation, et surtout sans impatience. J'avais beaucoup ouï blâmer les bâtiments de Compiègne. J'y suis, je les examine. Tout au contraire y dénote un roi sage, qui connaît les obstacles, qui les surmonte et qui remplit son objet. Cet objet est certainement de changer souvent de demeure. Le roi est jeune ; U aime la promenade et la chasse. Le roi a trouvé à Compiègne la plus belle forêt pour la chasse qu'il eût en sa possession : il a voulu y avoir une
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maison de chasse logeable : il s'est contenté du logeable. 11 a voulu y avoir une maîtresse : pour cela il a fallu y avoir des dames, après cela tous les ministres, et enfin notre conseil. Il a bâti de guingois, en suivant les rues de Compiègne. Les
hôtels de ses ministres sont suffisants et commodes ; ils sont près du château ; tout y est boisé : que faut-il autre chose ? Partout et pour tout le monde le logeable s'y trouve ; l'agrément, le bon air, la santé, les promenades magnifiques. La terrasse est un rempart ajusté, belle vue, rivière. J'aime ce simple et ce commode. J'aime qu'on s'accommode aux lieux tels qu'on les trouve. Le régulier est ennuyeux. On a beau dire que le beau ne coûte pas davantage, qu'il fallait loger les ministres au vieux château ; c'est un conte. Tout coûte au roi en fait de bâtiments. Cela irait au double. 11 eût fallu construire à Sa Majesté un château neuf digne d'elle ; cela eût coûté vingt millions. Sa Majesté eût voulu jouir précipitamment, et avant tous les arrangements terminés. J'aime cette sagesse qui voit suivant les choses, cette économie au milieu des temps difficiles. Il restera bien peu de choses à faire à Compiègne : une place d'armes pour les gardes, un parterre devant la maison, voilà tout. Nous serons heureux
si le roi s'en tient à cela, et se moque des critiques.
Le roi écoute les avis sur chaque chose à faire, et se décide pour le plus commode. On se plaint de cela, on dit que c'est dommage si le roi n'a pas le goût du grand ; mais le grand est cher, il y a de la grandeur à savoir y renoncer. On prétend que le roi n'a que de Fopiniâtreté, au lieu de fermeté ; mais enfin il s'est réservé certaines décisions et y est correct. On ne voulait pas que le Dauphin vînt à Gompiègne, à cause de quelques enfants qui avaient eu la petite vérole ; il y a eu du courage à braver ces tournures de mie.
Sa Majesté a résolu de laisser faire le cardinal; mais elle le corrige en plusieurs choses. Il en reste encore beaucoup à corriger, j'en conviens ; mais pour cela il faudrait prendre les rênes du gouvernement. Quelque soit le roi, son caractère, énigmatique pour bien des gens, retient le monde et le fait trembler. 11 est certain que le pouvoir du cardinal n'est que précaire ; si Sa Majesté le laisse, elle peut l'ôter, et que sait-on de ses desseins ! Au reste, le cardinal engraisse, a l'air vermeil, se porte à miracle. Ce miracle peut se comparer à celui de l'Éternel quand il envoya Tange exterminateur tuer deux cent mille hommes de
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l'armée de Sennacherib ; c'est une similitude plus qu'une comparaison.
2S juillet 1740. — On ne sait que comprendre au caractère du roi, les plus habiles y sont désorientés. Son caractère en beau a plutôt voulu jusqu'ici être deviné qu'aperçu. Si l'on en croit tous ceux qui le voient et qui le jugent, il est d'une faiblesse inconcevable ; il change de plans, il mollit. Bachelier n'est plus en crédit ; ce premier domestique vient d'éprouver une brouillerie avec le petit Lebel, dans laquelle le roi ne l'a pas soutenu. Bachelier est triste, et ne parle à personne. Le roi est subjugué plus que jamais par le cardinal.
On parle de petitesses chez le roi, qui font mal juger de lui, quoique absolument elles pourraient s'expliquer par le désir de tout régler. Les plus grands hommes ne négligent pas les détails, a dit le cardinal de Retz du cardinal de Richelieu,
Hier, à la chasse, M. le prince de Conti donna une atteinte avec son cheval au cheval que montait Sa Majesté. Il fit peu d'excuses au roi, ou les fit gauchement ; il dit seulement qu'il avait ainsi tourné son cheval de peur de casser la jambe au duc de Villerog. Le roi ne dit mot et rougit ; mais pendant plus d'une heure, à chaque carrefour,
Hl
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Sa Majesté rangeait son cheval, de peur, disaitil, du prince de Conli. C'est là ce qu'on prend pour des petitesses, tant on veut saisir des ridicules aux actions des princes.
4 octobre 1740. — Le roi s'est levé hier de très ffrand matin, et est allé, avec Mmes de Mailly et de Vintimille, voir le rut des cerfs dans la forêt de Fontainebleau. Mais ils n'ont point dagué devant lui ; on ne les a entendus que bramer. Voilà des passetemps royaux ! Malheureusement il n'y a que trop à dire à cela. L'honneur de Sa Majesté en souffre tout le détriment possible. Lorsqu'on le voit à trente ans compté pour si peu de chose au monde, n'est-il pas permis à tout citoyen de gémir, quand nous aurions tant besoin de son intervention royale pour remédier aux maux extérieurs dont souffre le royaume !
Janvier 1741. — Le roi s'est mis subitement à faire de la tapisserie. Cette détermination a été prise tellement à l'improviste, que c'a été un chefd'œuvre de courtisan de l'avoir satisfaite avec cette promptitude. On eut recours à M. de Gesvres, dont cette occupation est la capitale. Le courrier qui alla de Versailles à Paris chercher ce qu'il
ta
fallait, métier, laine, aiguilles, ne mit que deux heures un quart à aller et venir : voilà qui va bien rehausser le crédit de M. de Gesvres, sujet de triomphe également pour le cardinal, comme montrant à quel point sa présence est nécessaire au royaume.
— Gomme il est reçu de ne pas manquer une occasion de dire quelque platitude, quelqu'un a dit au roi : « Sire, le feu roi n'entreprenait jamais deux sièges à la fois, et voilà que Votre Majesté en commence quatre. » (Voulant parler des sièges de tapisserie.)
Pour ma part, je suis convaincu que ce désintéressement des affaires générales n'est qu'apparent, et que l'on y doit plutôt chercher une satire secrète du peu de part que le premier ministre laisse au roi, dans le gouvernement de son royaume.
17 janvier 1741. — Le roi et Mme de Mailly se sont brouillés comme des enfants. Tout le monde a pris goût à la tapisserie. Mme de Mailly elle-même s'en occupe ; elle y mettait tant d'attention, qu'elle ne répondit point au roi, qui lui parlait et l'interrogeait. Enfin le roi, impatient,
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la menaça ; puis, tirant un couteau de sa poche, il coupa la tapisserie en quatre. Querelle horrible, brouillerie ! Enfin, il a fallu les raccommoder et pour cela il a été imaginé une partie extraordinaire, et dont on parle beaucoup : c'est que le roi a été souper en ville, c'est-à-dire chez Mme de Mailly, dans sa petite chambre. Elle a emprunté un cuisinier, et a donné un assez joli souper à son amant. Il n'y avait que cinq à six convives.
49 janvier. - Le roi fait des nœuds présentement avec les dames de sa société intime. Il commence à se lasser de la tapisserie. Mais moi je crois qu'il affecte l'ennui de l'usurpation du cardinal, qu'il tolère avec patience et vertu jusqu'au bout.
10 février 1741. — Mme de Mailly &st malade avec des pertes de sang, crue grosse, puis blessée, dit-on, enrhumée et fort changée : de sorte que le roi ne sort jamais de Versailles.
On dit que M. de Mailly, son époux, refusa d'être duc, qu'il dit avec bon sens et honneur qu'il n'a que faire de tout cela ; qu'il est bien comme il est, n'ayant point d'enfants qu'il sache ; qu il a quitté le service, et ainsi n'a point mérité d'être duc.
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2 mai 1741. — Je viens de Marly. On m'a dit que l^îippétit manque au premier ministre, quoiqu'il s'y efforce, que ses plaisanteries sont plus lentes et plus tristes. Cependant le roi aflfecte plus que jamais de le laisser le maître.
Le jour que l'on apprit le combat de quatre vaisseaux français contre six anglais près de la Martinique, le roi annonça cette nouvelle à ceux qui étaient à Choisy. Mme de Mailly, avec une étourderie affectée, s'écria : « Nous laisserons-nous donner ainsi cent coups de bâton sans nous venger ? » Elle répéta cent fois cette plaisanterie, le criant devant toute la cour. Le roi, présent, ne disait mot.
(16) 6 ao^/ 1741. — La faveur de la comtesse de Toulouse est toujours très grande. Sa Majesté a pris l'habitude de descendre quatre à cinq fois par jour dans l'appartement de Mme la comtesse de Toulouse, qui est celui de Mme de Moniespan, Mme la comtesse de Toulouse est aujourd'hui la maq... des amours du roi. Mme de Mailly est à portée de son appartement. La bonne princesse se prête aux délices, aux jouissances du roi, prête son lit, son canapé, son fauteuil. Cependant elle est dévote et sans rouge ; elle passe des deux
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heures à l'église, à lire avec une petite bougie dans
un confessionnal.
Cette faveur inquiète à la fois le cardinal et Bachelier. Le cardinal est furieux depuis que le comte de Gramont a été placé malgré lui. La comtesse est à la tête du parti Noailles, qui est d'autant plus dangereux qu'il est plus actif et abonde en gens d'esprit et d'imagination.
Ces partis de cour ont pour objet de placer ou de déplacer un premier ministre, c'est là le fond de leurs travaux. Le parti A^oai//es, Rohan, dévot, veut placer le cardinal de Tencin, et éloigner M. de Chauvelin. Mais je suis persuadé que ces femmes y avancent peu, et que Sa Majesté saura se détacher de leur influence et écouter les conseils de la raison.
Néanmoins Bachelier, qui y va de bonne foi, s'alarme de la durée et de l'intimité de la faveur de la comtesse de Tou/oas^; il dit que le cardinal a manqué le coup pour l'éloigner et l'exiler. La Faveur de Mademoiselle a passé parce qu'elle donnait à prendre sur ello par son indécence, ses mœurs, ses fureurs ; mais la comtesse est décente en tout, fait la dévote, se conduit bien, et est commode à cause de son logement, quand le roi est à Versailles. Bachelier dit encore que le fond du tem-
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pérament du roi le porte à la dévotion ; que, s'il avait jamais quatre accès de fièvre, il enverrait promener sa maîtresse et garderait ses amies. Que serait-ce si la comtesse de Toulouse pensait à elle-même, en retenant Sa Majesté dans ses filets ? Elle est encore assez fraîche et a de l'embonpoint. Ce serait un assaisonnement au plaisir que la dévotion.
Bachelier ne prévoit pas encore ce coup-là ; mais ce brave homme, violent dans ses passions et son amitié, jette feu et flammes contre cette dame. Je crains qu'il ne s'aveugle et n'agisse mal.
La situation des finances est déplorable. Le roi est obligé, faute d'argent, de renoncer aux voyages de Fontainebleau, de Compiègne, de Choisy, même à celui de la Muette. On n'a jamais vu d'exemple de pareille punérie, ni comment on ose commencer une guerre durable et coûteuse sous de tels auspices. Le receveur général Michel, qui passait pour un des plus riches vient de déclarer sa faillite
11 août. — Grande aventure à la cour : Mme de Viniimille tombée malade à Choisy, la fièvre seulement. Le roi est venu passer deux jours à Versailles ; il reçoit quatre courriers par jour de
la sœur de sa maîtresse. Il est retourné jeudi au soir à Choisy ; il y pasee trois jours. Malgré ses promesses au cardinal, les voyages à Choisy vont aller leur train. Il ne ferait pas cela pour la reine.
13 août. — Mme de Vintimille est à l'extrémité à Choisy. Le roi n'abandonne pas un instant Mme de Mailly, sa sœur, qui est au désespoir de perdre une si bonne sœur. Selon d'autres, c'est une des plus méchantes femmes qu'on ait jamais vues, et, pour se perfectionner encore, elle avait pris le duc d'Agen pour amant. Ce serait une grande perte pour les Noailles.
18 août 1741. — 11 est certain que tout se prépare pour l'entrée de nos armées en Allemagne, et pour déclarer la guerre à l'Angleterre. On flatte le roi des entreprises et du règne le plus glorieux. Sa Majesté a impatience de parvenir à ce moment ; elle est, pour ainsi dire, pressée par la faim. On lui défend les voyages hors de Versailles, à cause de la dépense. Les voyages de Choisy sont plus irréguliers ; la santé de Mme de Vintimille en est le seul motif, elle est hors d'affaires. On ne prêche que misère au roi, partout on lui en montre les preuves.
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21 août, — Le roi a toutes sortes d'attentions pour Mme de Vintimille^ et plus que si c'était sa maîtresse déclarée. On croit que sa santé est meilleure, et (pi'elle se tirer-a d'un état de grossesse où elle a cru elle-même qu'elle mourrait. On n'a cependant pas encore senti son enfant remuer; mais la fièvre a diminué. Le roi est retourné la voir à Choisy. Enfin elle arriva mardi en triomphe à Versailles, dans une litière et avec une nombreuse escorte. Elle a pris, dit-on, de l'ascendant sur l'esprit du roi, de manière à inspirer de la jalousie à sa sœur. Cependant, je crois le roi trop doux et trop peu enclin au libertinage pour être tombé dans une infidélité de cette espèce, pour avoir passé de la sœur à la sœur, avec aussi peu d'attraits que de plaisir. Mais leurs corps peuvent être exempts de jalousie, et leurs cœurs être justement jaloux. La supériorité de Mme de Vintimille, comme on la dépeint, doit éclipser la pauvre Mailly, qui n'est qu'une bonne femme à cœur tendre et à propos communs. La fortune de Mme de \ inlimille est l'ouvrage du roi ; il peut se complaire dans son ouvrage, et c'est sans doute un des plus grands attraits pour lui.
Ce qui me répugne en elle est une réputation de méchanceté. De la méchanceté de langue on peut
passer à celle de Tesprit, puis à celle de cœur. Un bon roi ne devrait aimer que de bonnes gens.
22 août 1741. — M. de Wassenaer tient les plus mauvais propos, et cela au milieu de Paris. Quand on lui dit que le 15 août les troupes françaises devaient avoir passé le Rhin, il a répliqué : « Est-ce donc pour manquer impunément à leur parole que les Français se sont mis sous la protection de la Vierge ? »
En effet, que pouvons-nous répondre à ce reproche ? Pourquoi avoir signé la Pragmatique avec cet air d'amitié et de garantie, pour y manquer si ouvertement ? iNous devions conserver les États de la reine de Hongrie, et nous allons la dépouiller ! car, enfin, que vont faire autre chose nos troupes en Allemagne ?
4 septembre 1741. — Le roi a donné à Mme la comtesse de Toulouse la maison de Luciennes, qu'avait Mlle de Clermont, et lui a retiré Bac. Gela prouve que le crédit de la comtesse augmente au lieu de diminuer, comme on Tavait pensé. La voilà donc jouant de plus en plus le rôle de complaisante. Luciennes est à la commodité du roi quand il est à Marly, comme l'appartement de la
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comtesse à Versailles. Le roi va faire plusieurs voyages à Rambouillet. Les actions et le crédit de cette auguste dame paraissent donc bien aller. Il est vrai qu'il faut des amusements à €e prince, d'ailleurs assez désœuvré, et qui ne paraît pas jusqu'ici aimer les affaires.
Hier au sair, le roi, revenant du salut, au milieu de vingt-cinq personnes, s'est mis à répéter tout ce que le cardinal avait appris de nouvelles de la veille, parlant à tort et à travers, au scandale de ceux qui l'aiment et voudraient qu'il mît plus de réflexions dans sa conduite. Il dit donc que le combat de M. de Caylus contre quatre vaisseaux anglais s'était fort bien passé de notre part, que les Anglais n'étaient pas braves sur mJ, que les Hollandais l'étaient davantage ; il dit que le roi de Prusse et le comte de Neipberg étaient en présence ; que le roi de Prusse aurait bien fait de nous attendre, mais qu'il avait voulu aller vertement et par lui-même en cette affaire, parce que l'on avait mal parlé de son hardiesse à l'affaire de Mollwiiz.
Dans ces discours, il y a insulte indécente à nos ennemis, indiscrétions sur nos vues secrètes, et médisance de notre meilleur ami.
5 septembre 1741. - Mme de Vinlimille, sœur bien aimée de la sultane favorite, est enfin accouchée avec succès, quoiqu'on craignît tant pour sa santé. Elle a donné un garçon à sa famille, et a l'instant M. l'archevêque de Paris, son oncle, est
venu le bénir.
M. du Luc, son beau-père, en a fait autant, quoique ci-devant ils ne parlassent pas de cette grossesse dans la famille du Luc, ei que M. de Vinlimille, son époux, ait dit partout qu'il n'avait
aucune part à cet enfant.
C'est la Peyronnie qui a fait les fonctions d'accoucheur. Le 'roi va voir l'accouchée quatre ou cinq fois par jour ; on l'a logé dans l'appartement du cardinal de Rohan, grand aumônier de France. Voilà le roi au moins pour six semaines à Versailles, à soigner ladite dame en couches. Il y aura cependant quelques voyages à Rambouillet, ce qui chagrine également le cardinal et Bachelier, comme tout ce qui augmente le crédit de la comtesse de Toulouse.
(17) 10 septembre 1741. - Mme de Vintimilk mourait hier, à 7 heures du matin, étant heureusement accouchée depuis huit jours. Il lui a pris la maladie que l'on nomme fièvre miliaire en Pie-
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mont, qui est commune en ce pays, et dont la reine de Sardaigne est morte il y a deux mois. On ne connaissait pas cette maladie en France. Le mot provient de ce que la peau présente une quantité innombrable de boutons, gros comme des grains de millet. Gela prend plutôt à des femmes en couches qu'à d'autres.
A juger de l'affliction du roi par les soins qu'il s'est donnés durant la maladie, il en doit être inconsolable. On attribue ces soins extraordinaires à l'amour, et à une infidélité condamnable d'une sœur à l'autre. Mais que le monde est méchant ! La seul amitié de Sa Majesté pour la défunte a pu produire ces soins. Je crois qu'ils ne proviennent que de son amour pour Mme de Mailly : c'étaient les deux sœur les plus unies qu'on ait jamais vues, et le roi sentait qu'elle serait la douleur de sa maîtresse en perdant sa sœur.
Quelle apparence qu'elles fussent restées amies en se disputant un cœur si illustre et si précieux ! Mme de Vintimille avait les plus grandes obligations à sa sœur. Elle était laide, et sa réputation était depuis longtemps douteuse. Notre maître est si fidèle à l'amitié, si homme d'habitude, qu'on ne peut ajouter foi à ce bruit pour peu qu'on réfléchisse ; mais on ne veut croire que ce qui est mal.
84 LOUIS XV, SBS maîtresses, LE PA«C AUX CERFS
Mme de Mailly est bonne femme, d'humeur douce et peu entreprenante ; mais sa sœur conduisait le roi beaucoup plus loin. Elle avait l'esprit fort et de vaste étendue ; elle était emportée et entreprenante. Au fond, elle était restée fidèle à ses engagements avec le parti de M. Chauvelin, et s'était déclarée hautement contre le cardinal ; mais elle s'y prenait peu adroitement, et elle l'attaquait trop de front.
. Il septembre. - Le roi a été dans une affliction épouvantable à la mort de Mme de Vinhmille ; il sanglotait, il étouffait. Le cardinal n a pas osé lui parler ; enfin il est venu le prêcher sur les faiblesses humaines : il a été assez mal reçu. Sa Majesté, n'y pouvant tenir, est partie hier au soir, à onze heures, avec Mme de Mailly, le duc d^Ayen, le duc de Villeroy, et est allée coucher à Saint-Léger. On ne sait plus quand Sa Ma-
iesté reviendra à Versailles.
Cette amitié du roi pour la défunte ressemble
trop, dit-on, à de l'amour. Cependant Mme de
Mailly prenait cela en bonne part ; elle a une
douleur plus sourde.
n septembre 1741. -Le roi ordonna le matin.
peu après la mort de Mme de Viniimille, qu'on moulât son visage en cire, quelque laid qu'il fût. Comme elle avait passé dans une convulsion, elle était restée la bouche ouverte et le menton pendant ; il fallut deux personnes fortes pour lui tenir le menton en prenant son empreinte. Quelque chose que l'on en dise, je pense que ce n'est que de l'affliction de sa maîtresse que le roi est si touché. Dans ce maudit siècle, on tourne toutes les vertus en vices, comme les vices en vertus. La sensibilité et le bon cœur du roi lui font prêter un caractère détestable qu'il ne mérite pas. Le dernier trait que je viens de rapporter marque une douleur de femme. Mme de Mailly a cru se consoler en ayant devant elle l'effigie de sa sœur, et c'est de cela que le roi est pénétré, et non d'un amour incestueux qui marquerait une grande insensibilité de cœur : le roi a le meilleur cœur du monde.
J'ai pourtant entendu ce matin émettre une autre opinion, par un personnage triste et fâcheux : il prétend que Mme de Mailly , ne pouvant avoir des enfants du roi lui avait donné sa sœur pour en avoir de lui, espérant se l'attacher par cette progéniture royale, comme Sara donna Agar à Abraham. Quelle folie !
. I : ■ il il'-' i
,lf
_ Quand le roi fut si fort plongé dans la douleur il resta dans son lit samedi jusqu'à quatre heures. Le cardinal entra et ne fut qu'un moment ; le roi ne put lui parler, il étouffait et sanglottait. La reine voulut entrer, et on lui refusa la porte. Le roi se leva enfin à quatre heures, et descendit chez la comtesse de Toulouse, d'où il partit a cinq heures, sans gardes et sans flambeaux, pour aller à Sainl-Léger.
16 septembre 1741. - Mme de Vinlimille était la meilleure amie du roi. Elle avait de l'esprit, l'amusait, remplissait les vides et les intervalles de la conversation de Mme de Mailly ; elle se piquait d'un grand attachement pour le roi : joila la cause des larmes du monarque. Mlle de Monlcavrel, dernière sœur de Mme de Mailly, vient d'arriver à la cour ; on prétend l'admettre dans l'intimité, mais ce n'est qu'une babil-
larde (18). ^ ,
Mme de Vinlimille se piquait, dit-on, de deve- Bir une seconde madame de Mainlenon, une amie solide, et qui sût donner des conseils au roi uniquement pour son bien. Elle devait proposer un ministère nouveau, les uns disent M. ChauveUnet le cardinal de Tencin, selon d'autres M. de Belle-
Isle pour les affaires étrangères, et mon frère pour les finances.
Tous soupers de cabinets sont désormais rompus ; ce qui est une épargne. C'est Mme de Vinlimille qui en a dégoûté le roi, en lui prouvant que Lazare volait son vin de Champagne. Le roi ne fait plus de listes de soupers ; il dit à l'oreille de ceux qu'il veut inviter : « Vous soupez ce soir avec moi. »
Mme de Mailly va à présent très souvent en calèche découverte avec le roi. On prévoit que Sa Majesté pourra tourner à la dévotion. Mme de de Mailly va tous les matins entendre la messe sur la tombe de sa pauvre sœur, Mme de \ inlimille. Le roi, donnant dernièrement Taumône, fit dire au pauvre, à qui il donnait : « Qu'il demande à Dieu sa miséricorde pour moi, j*en ai grand besoin. » On craint que tout ceci ne tourne bientôt à dire son bréviaire avec Mme de Mailly.
29 octobre 1741. — On est si injuste, qu'on blâme le roi d'être pensif quand il voit la pénurie de son royaume. On le blâme encore d'être économe quand la situation des affaires lui prêche Téconomie sur les plus petites choses. Avanthier il se mit à table chez Mme de Mailly. 11 n'y
_ Quand le roi fut si fort plongé dans la douleur, il resta dans son lit samedi jusqu'à quatre heures . Le cardinal entra et ne fut qu'un moment ; le roi ne put lui parler, il étouffait et sanglottait. La reine voulut entrer, et on lui refusa la porte. Le roi se leva enfin à quatre heures, et descendit chez la comtesse de Toulouse, d'où il partit à cinq heures, sans gardes et sans flambeaux, pour aller à Sainl-Léger.
16 septembre 1741. — Mmerfe Viniimille était la meilleure amie du roi. Elle avait de l'esprit, l'amusait, remplissait les vides et les intervalles de la conversation de Mme de Mailly ; elle se piquait d'un grand attachement pour le roi : voilà la cause des larmes du monarque. Mlle de Monlcavrel, dernière sœur de Mme de Mailly, vient d'arriver à la cour ; on prétend l'admettre dans l'intimité, mais ce n'est qu'une babil-
larde (18).
Mme de Vintimille se piquait, dit-on, de devenir une seconde madame de Maintenon, une amie solide, et qui sût donner des conseils au roi uniquement pour son bien. Elle devait proposer un ministère nouveau, les uns disent M. Chauvelin et le cardinal de Tencin, selon d'autres M. de Belle-
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Isle pour les affaires étrangères, et mon frère pour les finances.
Tous soupers de cabinets sont désormais rompus ; ce qui est une épargne. C'est Mme de Vintimille qui en a dégoûté le roi, en lui prouvant que Lazare volait son vin de Champagne. Le roi ne fait plus de listes de soupers ; il dit à Toreille de ceux qu'il veut inviter : « Vous soupez ce soir avec moi. »
Mme de Mailly va à présent très souvent en calèche découverte avec le roi. On prévoit que Sa Majesté pourra tourner à la dévotion. Mme de de Mailly va tous les matins entendre la messe sur la tombe de sa pauvre sœur, Mme de \ iniimille. Le roi, donnant dernièrement Taumône, fit dire au pauvre, à qui il donnait : « Qu'il demande à Dieu sa miséricorde pour moi, j'en ai grand besoin. » On craint que tout ceci ne tourne bientôt à dire son bréviaire avec Mme de Mailly.
29 octobre 1741. — On est si injuste, qu*on blâme le roi d'être pensif quand il voit la pénurie de son royaume. On le blâme encore d'être économe quand la situation des affaires lui prêche l'économie sur les plus petites choses. Avanthier il se mit à table chez Mme de Mailly. Il n'y
avait qu'elle de femme, le duc de Gramoni^ M. de Meuse et le comte de Noailles. Le roi ne mangea qu'un morceau, but un coup, puis il tomba dans une mélancolie noire, dans la tristesse, dans tout ce qui avait l'air de vapeurs. Jamais on ne l'en put faire sortir, qu'elle que fût la gaieté des convives.
Enfin il a de quoi penser, et de reste, dans l'état où est le royaume, l'impossibilité d'en sortir sous le cardinal, et le vœu qu'il a fait de toujours garder le cardinal jusqu'à sa mort.
Quand le roi s'arrangea pour donner à Mme de Maillij un petit appartement où elle se tint tout le jour avec sa petite société, qu'il lui donna un petit cuisinier pour lui faire un petit dîner et un petit souper, le roi demanda combien coûterait chacun de ces articles. On lui prêche chaque jour l'économie, et il se la prêche à lui-même.
Enfin l'on raconte que M. de Nesle, i^ère de Mme de Maillg, a perdu son procès, par lequel il demandait à ses créanciers d'augmenter sa pension alimentaire de 24.ooo à io.ooo livres, attendu qu'une partie de ses dettes était déjà payée. Il a été jugé qu'il devait demeurer réduit à 24.000 livres, afin de payer ses créanciers, qui perdraient tout à sa mort. Le roi a été consterné
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de ce jugement ; il ne cesse de s'en chagriner. Pourquoi, dit-on, prend-il si fort la chose à cœur? Que ne remédie-t-il au plus tôt par 15.ooo livres de pension à ce déficit de M. rfe Nesle ? C'est un sujet de chagrin bien facile à éviter pour un roi. On induit de là qu'il a de la petitesse dans l'esprit, qu'il est porté naturellement à la tristesse, à la mélancolie, aux vapeurs. Mais, tant que vivra le cardinal, le roi n'osera prendre sur lui un don tel que celui qu'il s'agit de faire à M. rfc Nesle : Son Éminence lui ferait trop mauvaise mine. M. Orry est très malade, et, à cette occasion, le cardinal fait publiquement des louanges extraordinaires de ce très médiocre ministre.
9 novembre 1741. — M. le duc de Richelieu, qui esta présent favori du roi, et des petits soupers chez Mme de Mailly, dit que Sa Majesté est plongée dans une tristesse continuelle, il dit un bien infini du caractère de Sa Majesté. Il nous disait tout à l'heure que c'est grand dommage qu'un si bon caractère ait été gâté par l'éducation, qu'il a beaucoup d'esprit, qu'il est doux ; mais qu'on lui a persuadé de se défier de tout le monde ; que sa sensibilité était extrême, ainsi qu'il a paru à la mort de Mme de Viniimille.
21 novembre 1741. — La mort de Mme de Vintimille ramène le roi à la dévotion. Dans la petite société où il vit, on parle dévotion et spiritualité. Le roi dit quelquefois kU, de Meuse: « A votre âge (il a près de soixante ans), vous pouvez être surpris par la mort. » On y parle de lectures spirituelles. Le roi en viendra à vivre avec Mme de Mailly comme M. le duc vivait, dit-on, avec Mme d'Egmont, comme une amie, sans presque d^habitation charnelle, si ce n'est par accident, de quoi Ton va se confesser bien vite. Mais M. le duc était avancé en âge par rapport à Sa Majesté et de mauvaise santé. Ainsi ce projet de continence n'aura probablement pas de suite; mais on voit par là combien le roi est sensible. Il a un cœur qui parle ; combien peu de ses sujets en ont aujourd'hui ! Il est reconnaissant de l'attachement sincère qu'on lui témoigne ; il aime les bons cœurs. Il est peut-être né pour faire les délices du monde. Il est bilieux et colère, dit-on, mais il se réprime dans le moment.
On prétend qu'il a T esprit tourné aux petites choses : Mme de Vintimille avait beaucoup gagné dans son esprit en lui faisant les comptes de ses soupers dans les cabinets ; mais il faut considérer qu'il ne s'est encore occupé que des petits
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détails, et qu'il pourra prendre le même goût aux grandes affaires.
25 décembre 1741. — On dit plus que jamais que le roi va changer de maîtresse. Si cela était vrai, et que la pauvre Mme de Mailly fût chassée, ce serait la médiocrité de son esprit qui en serait cause : c'est un véritable oison. Elle n'a pas su conserver ses premiers protecteurs. Mmerfe Vintimille^ sa sœur, la gouvernait absolument. Elle faisait honte au roi du crédit de Bachelier, w Eh bien ! Sire, lui disait-elle, allez-vous encore dire cela à votre valet de chambre ? » On a insulté son cadavre avant qu'il fut enterré. Le peuple de Versailles montrait des transports de joie ; il disait qu'elle avait empêché le roi de demeurer à Versailles, qu elle avait enlevé Sa Majesté à ses sujets.
(19) 5 novembre \lh1- — Grande nouvelle ! Le roi a congédié Mme de Mailly pour prendre sa sœur, Mme de la Tournelle. Cela s'est passé avec une dureté inconcevable de la part du roi très chrétien. C'est la sœur qui fait chasser la sœur ; elle exige son exil, et cette troisième sœur, prise pour maîtresse, fait croire à bien des gens que la seconde, Mme de Vintimille, y a passé. Pour moi.
l'.'iH
j'avais toujours soutenu que l'extrême sensibilité du roi à la mort de Mme de Viniimille était un sentiment louable envers la sœur de son amie, dont il avait lui-même fait le mariage ; mais adieu la vertueuse sensibilité ! 11 trompait donc sa maîtresse, et avait engagé Mme de Viniimille à l'ingratitude.
On a«sure que, si elle avait vécu, le roi allait renvoyer Mme de Mailly et le cardinal. Il regarde l'enfant qu'elle a laissé comme son fils ; on le lui amène souvent secrètement dans son cabinet. Tout cela est donc éclairci. Qui a la troisième sœur doit avoir eu la seconde, surtout d'après les apparences sur lesquelles on avait bien voulu s'aveugler : car tout cela dénote chez le roi un caractère de prince, c'est-à-dire l'insensibilité, et quelque chose qui tient plus aux Savoyards qu'aux Bourbons.
Il convoitait Mme de la Tournelle dès avant la mort de Mme de Mazarin, et peu après avoir perdu Mme de Viniimille. Mais Mme de Mazarin lui était odieuse : c'était elle qui la première avait appris à la reine ses amours avec Mme de Mailly^ et avait attiré à celle-ci honte et déshonneur ; elle avait tenu un conseil, dont était le cardinal de Tencin, ^our disposer les choses en cas d'une régence.
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Le roi ne pouvait donc se résoudre à perdre Mme de la Tournelle, dont la Mazarin était comme la mère et la bienfaitrice; mais, sitôt après la mort de Mme de Mazarin, il a été sérieusement question de l'avoir. D'abord le roi lui a écrit une lettre de consolation, où il y avait du tendre et de l'affecté. Elle répondit une lettre surprenante de style; M. de Richelieu, qui était son conseil, l'avait dictée. La nuit suivante, le roi alla la voir bien déguisé, avec une redingote et une perruque carrée, et dans une chaise bleue. Sa Majesté y resta jusqu'à quatre heures du matin, et là il fut question du marché de cette belle dame et de ses conditions.
En fière p. et bien conseillée, elle a voulu être maîtresse déclarée, et sur le pied de Mme de Monlespan. Elle a l'avantage d'être reçue, ce qui y met plus d'honnêteté. Elle a demandé à avoir un bel appartement, et digne de sa place. Elle ne veut point, comme sa sœur, aller souper et coucher dans les petits appartements en cachette. Elle veut que le roi vienne hautement tenir sa cour dans les siens, qu'il y soupe avec la même publicité ; que quand elle aura besoin d*argent, elle puisse en envoyer demander sur ses billets au trésor royal ; qu'au bout de l'an
elle ait des lettres de duchesse vérifiées au parlement ; que si elle devient grosse, ce soit publiquement et sans se cacher, et que ses enfants soient légitimés.
Le roi a d'abord été effrayé de ces conditions. On ignore de combien elles ont été modifiées depuis; mais enfin la conclusion est arrivée. J'oubliais de dire que la condition la plus essentielle a été que la pauvre Mme de Mailly fût chassée, et exilée à quatre lieues de la cour. Ce qu'il y eut de plus mal, c'est qu'on engagea peu à peu Mme de Mailly à se défaire de sa charge de dame du palais ; que cela s'est fait avec une astuce inexprimable.
On lui a persuadé, par amour pour ses sœurs, de faire pour elles tout ce qui dépendait de son crédit : d'abord, de céder sa place à Mme de Flavacourt; ensuite, Mme de Villars ayant été faite dame d'atours, de procurer la place de dame du palais à Mme de la Tournelle. Toute la difficulté était que feu M. de la Tournelle n'était pas un homme de condition suffisante, et qu'il y avait inconvenance à la faire monter dans les carrosses du roi. Cependant la faveur secrète du roi l'a emporté pour cet honneur. Mme de Mailly avait parole pour être dame d'atours de Mme la
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Dauphine, elle en a demandé le brevet et les appointements ; mais le cardinal Ta emporté sur cette promesse solennelle, en représentant que toutes les dames qui avaient pareille promesse pour la future maison de Mme la Dauphine en demanderaient autant, et elle fut refusée.
Mme de Mailly est la franchise même, elle est douée d'un bon cœur. Elle est tendre pour ses amis et ses parents, et n'a fait de mal à personne. Le jargon et le naïf lui tiennent lieu d'esprit. Elle a avoué n'avoir cédé au roi qu'à cause de la gêne où elle était, et l'avoir eu deux mois sans l'aimer, mais qu'après cela son amour a toujours été en augmentant ; que la crainte de blesser son amant est la cause de l'extrême désintéressement dont elle est aujourd'hui victime : car elle est sans fortune, et laisse à Paris de grosses dettes, que la seule envie de plaire au roi lui a fait contracter.
Mme de la Tournelle a quarante mille livres de rentes, tant de dot que lui a constitué M. le duc qui s'est cru son père, que de son défunt mari, qui lui a laissé tous ses biens en mourant, étant mariée en pays de droit écrit. Elle a plus d'esprit que Mme de Mailly ; mais elle est fort intéressée, et capable de donner ^dan s les mauvais
conseils des méchants de la cour, qu'elle préférera aux avis des honnêtes gens.
Mme de Mailly avait mis sa sœur des parties de la Muette et de Ghoisy. Là elle s'aperçut de quelque chose ; elle en était furieuse. Elle fut mal reçue : elle se radoucit, et elle pleura. Le roi lui dit durement : « tu m'ennuies, faime ta sœur, » Sa Majesté a refusé de payer ses dettes ; mais on pense que le cardinal est secrètement chargé de les payer, et que, suivant son habitude, il rabattra sur les mémoires. Bientôt tout le monde s'aperçut de ses pleurs. Elle délogea de Tappartement vert où elle voyait le roi, et vint loger dans son appartement de Versailles. Elle eut ordre de partir un samedi, et vint coucher à Paris, à l'hôtel de Toulouse, où l'on meubla bien vite l'appartement de M. de Penthièvre. Elle part demain pour Nesle, chez son père, en Picardie. Tout le monde la regrette à Versailles. On n'en peut parler tout haut, mais on craint beaucoup du caractère du roi. Certes les mœurs et l'honnêteté publique souffriront beaucoup d'un tel exemple. Le cardinal en triomphe, et croit n'avoir plus rien à craindre ; sa cour en est resplendissante ; il croit avoir culbuté son ennemie, l'amie de M. Chauvelin.lLe cardinal de Tencin se vante d'avoir
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Le souper du Roi en cérémonial.
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eu part à cette indigne entreprise : il était ami de feu Mme de Mazarin,
22 novembre. — C'est M. de Richelieu qui a arrangé la quitterie du roi et de Mme de Mailly. Le roi Ta mandé ici de Tarrnée de Flandre, beaucoup plus tôt qu'il n'eût fait sans cela. Il est avocat consultant sur tout, prof essore di pazzia.
M. de Contades vient d'arriver pour être ici Tavocat de M. de Maillebois, et plaider les raisons qu'il a eues de ne point attaquer les ennemis, et quitter la partie en Bohême comme il a fait. Le roi Ta très mal reçu et lui a très mal parlé.
27 novembre 1742. — Les amours du roi et de Mme de la Tour ne lie sont publiques par l'opinion, mais extrêmement décentes et secrètes à Texterieur. Le roi ne va chez elle que la nuit ; il ne soupe avec elle qu'à la Muette et à Choisy. On ne la voit ni haussée ni baissée de son avènement à la couronne, mais fort embellie et satisfaite. C'est une femme habile, d'une conduite suivie et intéressée. On lui a cru jusqu'ici trois affaires, M. de la Trémouille, M. de Soubise et M. d'Agénois. Le premier la séduisit par ses charmes ; M. de Soubise par intérêt et par vues : elle avait besoin I. T
de lui pour intéresser eu sa faveur la maison de Rohan et Mme de Tallard, dans la vue d'entrer un jour chez Mme la Dauphine. Elle a eu M. d'Agénois pour se procurer les conseils de M. de Richelieu, son cousin. M. de Richelieu est dans la ..rande faveur du roi ; c'est un autre M. Dangeau, qui compose les lettres respectives de la maîtresse
et de l'amant.
La reine n'a su si elle se fâcherait ou non. L'autre jour elle était chez Mme de Villars, avec Mme de la Tournelle et Mme de Montauban, qui me l'a redit. On parla du mauvais état de nos affaires en Allemagne. La reine s'écria que ça allait être bien pis par la colère du ciel. Mme de la Tournelle demanda ce que cela voulait dire. Mme de Montauban grondafort la reine. Elle lui avait déjà débité ses conseils, et la reine avait promis de se bien conduire au sujet des nouvelles amours. Cependant, encore le soir, elle congédia Mme de la Tournelle, qui devait passer la soirée avec Sa Majesté, étant de semaine. Mais depuis cela elle lui a fait assez bonne mine, à l'ordinaire.
On assure que Mme la princesse de Conti a conduit cette affaire-là. Elle conseille et conduit, par l'organe de Mlle de La Roche-sur-Yon, qu'elle instruit, et elle affecte de son côté de se
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tenir à Técart. C'est elle qui la première a fait instruire la reine de ces amours, pour faire penser qu'elle n'y avait aucune part. Mme de Mailly a été renvoyée plus durement qu'une fille de l'opéra. Le samedi, à dîner, le roi lui dit qu'il ne voulait pas qu'elle couchât à Versailles. Elle devait cependant y revenir le lundi ; il y eut quantité de missives et de courriers ce jour-là. Mme de la Tournelle exigea impérieusement que sa sœur ne revînt jamais à Versailles, tant qu'elle serait maîtresse du roi, et l'affaire s'est consommée dans la nuit de mercredi à jeudi.
il janvier 1743. — Le roi est enfin allé visiter le cardinal, qui est à l'agonie. Sa Majesté n'y est restée qu'un moment, onze minutes, m' a-t-on dit. On tremble généralement que le roi n'ait donné sa parole de prendre le cardinale/g Tencinf onr premier ministre.
(20) 30 janvier 1743. — M. le cardinal de Fleury mourut enfin hier à midi. On n'avait jamais vu d'agonie si comique, par toutes les chansons, épigrammes et démonstrations qui se faisaient jusque dans l'antichambre, et même la chambre du
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mourant, sur lui et sur M. Cassegrain, son di-
recteur.
_ De» que la mort du cardinal fut annoncée au
roi Sa Majesté dit : « Messieurs, me voilà donc premier minisire. « A l'instant il demanda l'ancien évéque d^Mirepoix, précepteur du Dauphin lui donna la feuille des bénéfices, qui compose un ministère des principales affaires de lEglise. On ne pouvait choisir un plus honnête homme.
Le cardinal de Tencin et tous ceux de son parti ont eu ce qu'on appelle un pied de nez. Voilà leur crédit tombé, et l'on ne parle plus que de renvoyer cette éminence gouverner son diocèse de
Lyon.
A chaque instant, la réputation du roi se réta-
blit,et bientôt elleéclatera comme celle d'Henri IV, tant l'opinion française chemine vite. Tout le monde applaudit aux premières parties du début. Que sera-ces'ilsurvientencorequelques bons choix d'honnêtes gens,à la place de ceux qui sont odieux? Que sera-ce si l'on nous donne une prompte paix?
30 juillet 1743. - La plume tombe des mains, de tout ce que l'on voit arriver à notre France : infandum renomre dolorem. Déshonneur au dehors, quand le dedans est changé en un désert.
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Le maréchal de Broglie a ramené ses troupes en abandonnant bagages et malades, qui ont été égorgés de sang froid par l'ennemi.
La témérité du duc de Gramont et Thésitation du maréchal de Noailles ont causé notre désastre à Dellingen. Nous serons sans ressources et à la merci de nos ennemis, qui n'ont plus à mesurer notre destruction que sur leur désir.
J'ai vu hier avec douleur une lettre de M. de la Ville, qui conduit, sous M. de Fénelon, nos affaires de Hollande. Il écrit à un ami : « Vous n'avez plus de ressources que dans vos armes. » Quelles ressources, et combien peu en pouvonsnous espérer ?
Quel homme est-ce que notre roi ? Combien de de contradictions en lui ? Sait-il quel est l'état de son royaume ? Il met le goût du mystère à la place de son objet. Il conserve le ministère du cardinal, qui e6t le produit de sa décrépitude, et en a tous les défauts, sans l'unité de vues.
Non, la consanguinité ne saurait m'empêcher de dire qu'il n'y a jamais eu de si mauvais ministère que celui-ci, si peu affectionné pour l'Etat, même si désaffectionné, si joyeux des pertes publiques, si désireux de son petit bien particulier, si pleinement caustique, si dénué de ressourças.
ifi' 1
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La Révolution est certaine en cet Etat-ci. Il croule par ses fondements.
(21) 17 janvier 1744. — On a assemblé ce matin le parlement pour régistrer les nouvelles lettres patentes sur le don du duché de Châteauroux à Mme de la Tournelle. Celles-ci donnent cette terre non seulement à elle, mais aussi à ses enfants mâles, et déclarent qu'elle reviendra à la couronne faute d'hoirs mâles issus de cette belle veuve, ce qui annonce aux peuples qu'elle pourrait bien être grosse. Le préambule de ces lettres contient les motifs : les grands services rendus à la France par la maison de Maillg, l'attachement personnel de la dame et les services qu'elle rend à la reine, les vertus et les qualités rares de cœur et d'esprit dont est douée ladite dame, etc. La compagnie a écouté gravement ces fleurettes que le monarque conte à sa maîtresse, et conclu à l'enregistrement. Depuis quinze jours courait le bruit dans le public que le 15 de ce mois se déclarerait une grande nouvelle, que le roi l'avait ainsi annoncé. Il paraît que ce sont ces lettres patentes qui constituent cette importante déclaration.
5 mai 1744. — Le roi a soupe avant-hier à Péronne, chez son ministre de la guerre. Sa Majesté a couché à Valenciennes. Les deux duchesses sœurs {Châteauroux et Lauraguais) vont coucher à Plaisance, chez Duvernay, de là (22) à Séchelles, qu'on meuble, puis à Lille, où M. de B ouf fiers leur a fait accommoder des maisons qui percent dans le gouvernoment. Ainsi le roi procédera à ses soupers de cabinets à Lille comme à Versailles ; il a Tair d'un homme d'habitude subjugué, plutôt que d'un homme de passions vives.
Quelqu'un de sage disait cependant hier : Qu'est-ce donc que le roi a fait de blâmable ou d'insensé, depuis la mort du cardinal, depuis quil règne ? IMl a résisté à la brigue et aux insinuations mêmes du cardinal, pour mettre Tencin à la tête des affaires de PÉglise. Il a donné les bénéfices à Tévêque de Mirepoix, qui est un honnête homme.
2° Il a renvoyé une maîtresse laide, pour en prendre une plus jolie.
3° Il a étonné les ennemis par des actions d'audace, folle si vous voulez, mais qui ont fait faire des réflexions à nos voisins, et peuvent nous préparer la paix. Deux déclarations de
guerre ; tentative contre l'Angleterre ; tentative contre la flotte anglaise à Toulon ; entreprises heureuses et valeureuses, sans espoir de réussir, du prince de Conti en Piémont.
4° Enfin, il a renvoyé M. Amelol, le plus nuisible des ministres par son peu d'étoffe, pour se servir en attendant de M. du Theil, le commis le plus sensé, le plus raisonnable, le plus honnête homme que j'aie encore vu. Cet homme, travaillant seul avec le roi, lui donnera quantité de principes dont le gouvernement se ressentira toute la vie du roi.
Que sait-on ? Peut-être Sa Majesté achèverat-elle de pourvoir son conseil de meilleurs ministres, et des meilleurs du temps, en prenant, au retour de la campagne, M. Chauve lin pour secrétaire d'État des affaires étrangères.
— Le roi va recevoir une ambassade solennelle des Hollandais à Lille. Peut-être Sa Majesté y fera-t-elle seule la paix.
5 mai. — Le roi a écrit à Mme de Ventadour une lettre d'adieu, belle, touchante et noblement tournée, même dévote. Il prie le dieu des armées de le soutenir, de bénir ses bonnes intentions.
Le chancelier de France reste, pour ainsi
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dire, régent du royaume, à la tête de tous les conseils, les conseils des finances et des dépêches se tenant chez lui, écrivant au roi pour rendre compte de tout à Sa Majesté. — La reine va rester bien seule, à Versailles, avec sa pauvre famille.
Le roi, en arrivant dimanche à Péronne, a travaillé dans son cabinet une heure, et a soupe à huit heures.
10 mai 1744. — Le roi fait merveille à l'armée. Il s'applique, il se donne de grands mouvements pour savoir et pour connaître, il parle à tout le monde. La joie est grande parmi les troupes, et parmi les peuples en Flandre. Aurions^ nous donc un roi ?
14 mai. — On a copie d'une lettre que le roi a écrite à M. le Dauphin en réponse à celui-ci, qui lui demandait de le suivre à l'armée. Sa Majesté répond que la conservation de M. le Dauphin est trop précieuse jusqu'à ce qu'il soit marié ; qu'après cela on lui promet de ne faire aucun voyage pareil sans l'y mener ; que cependant on espère que dans la suite les guerres ne seront pas communes en France ; qu'il doit apprendre à aimer les peuples, etc.
fJ
M. le duc de Richelieu est plus favori que jamais. On le regarde comme l'auteur de tout. C'est lui qui a inspiré l'élévation du maréchal de Noailles, sûr de l'abaisser en retirant sa main. Par là il se fraye à lui-même un chemin au premier ministère. C'est lui qui a donné le généralat à M. le prince de Conii.
17 mai. — On sait à présent quelle sera l'ambassade des Hollandais, et quelle sera notre réponse. Ils doivent proposer une trêve de deux mois, mais représenter que, suivant leur traité de 1678, ils doivent assister l'Angleterre. — A quoi le roi répondra qu'il n'a pas besoin de leur délai, et qu'il va attaquer les places de barrière.
On dit que l'investissement de Menin est commencé d'hier.
30 juin. Le roi a commencé de se montrer
à la tête de ses armées. 11 faut convenir que cette conduite est de bon goût. Il semblait avoir été en tutelle jusqu'à la mort du cardinal. A l'armée, il a paru attentif, brave, parlant à ses troupes, prudent, exact, laborieux, et surtout discret. On ne sait pas encore ce que couvre cette discrétion.
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Est-ce un changement de ministère qu'il prépare à son retour.
On prétend que c'est une tache à sa gloire d'avoir fait venir sa maîtresse à l'armée, en déshonorant des princesses et grandes dames qui l'y ont amenée. Convenons qu'il y a du préjugé à lui faire ce reproche. Pourquoi, en effet, se refuserait-il des plaisirs qui ne font tort à personne? Les Flamands sont superstitieux. On leur a dit que le roi avait eu les trois sœurs : ils se sont scandalisés de voir arriver celle-ci à Lille. Deux heures après, le feu prit à un corps de caserne : ils dirent que c'était l'effet du feu céleste ; des jeunes gens ivres allèrent le soir sous les fenêtres de la duchesse de Châteauroux chanter la chanson de Mme Anroux^ la retournant ainsi :
Belle Châleauroax^ Je deviendrai fou Si je ne vous baise; (23) Belle Châteauroux, etc.
M. de Biche lieu joue toujours son grand rôle de favori. Il est brouillé avec le maréchal de Nouilles, ei bien avec mon frère, qui est à couteaux tirés avec le maréchal de Nouilles, Pour celui-ci,
la tête lui tourne, il ne sait plus ce qu'il fait ; il donne des ordres contradictoires, il envoie en prison, il prie Dieu, il enfante des systèmes politiques. On dit que, si les ennemis savaient cette insuffisance, ils auraient bon marché de nous.
3 août illili. — La duchesse maîtresse [de Châîeaaroux) est tombée malade à Reims. On a cru que c'était une ébullition. Cela a retardé le séjour à Reims, au moyen de quoi il n'y en a pas eu à Châlons, où le roi n'a fait que coucher, et le cardinal de Tencin a eu brève audience de Sa Majesté.
, En passant à Laon le roi dîna chez le duc de Richelieu, incognito, mais le peuple l'a su et l'a guetté dans une ruelle. Sa Majesté sortait en bonne fortune presque seule ; les badauds de Laon Tont aperçu et ont crié Vive le roi ! Le monarque s'est glissé dans un jardin par une porte étroite, serrant ses basques et on Ta vu ; l'air a de nouveau retenti de cris de Vive le roi ! Gens qui l'ont vu ont dit que cela ressemblait à la scène de Pourceaugnacoùon le poursuit avecun clystère. Le roi, pendant la maladie de Mme de Chàteauroux, ne parlait d'autre chose sinon où on l'enterrerait et comment serait son tombeau.
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5 août. — Le roi se trouve maintenant à la tête de trente mille hommes destinés à rejoindre l'armée du maréchal de Coigny, et M. le duc d'Harcourty à la tête de dix-huit mille hommes, avantcoureur de Sa Majesté, se trouve sous Phalsbourg, couiné parle prince Charles de Lorraine,
Je crois que voilà le moment venu de remettre le maréchal de Belle-Isle à la tête des affaires. Il a, sur le maréchal de Nouilles, l'avantage de l'éloquence et du correct dans les idées. Il connaît la Lorraine comme sa chambre. Il sera Nestor et Ulysse dans les armées combinées. Il y a scission entre les généraux ; mais la présence du roi et du ministre de la guerre décidera.
10 novembre, — Le duc de Châiillon, gouverneur du Dauphin, et laduchesae sa femme, nommée dame d'honneur de la Dauphine, viennent d'être disgraciés. Aujourd'hui, à deux heures, ils sont partis de Versailles pour leur exil. C'est, dit-on, pour avoir mené le Dauphin de Verdun à Metz, malgré les ordres du roi, pendant la maladie, pour s'être enfermé alors des heures entières avec l'évêque de Soissons et le Dauphin, pour avoir toujours paru donner des leçons de mœurs à son pupille aux dépens du roi son père, comme
en lui montrant les petits ponts de bois qui conduisaient du logement de Mme de Châteauroux à celui du roi, etc.
M. de Villeneuve a été nommé du propre mouvement de Sa Majesté. Le roi porte la jalousie de son autorité à un point excessif. Il veut que de tels choix paraissent venir de lui-même, et qu'aucune cause étrangère n'y semble influer Le bonhomme Villeneuve a 70 ans, des ardeurs d'urine et mal à la poitrine tous les hivers. Il ne sait lui-même s'il acceptera le ministère des affaires étrangères.
(24) 14 novembre. — Le roi arrivait hier à Paris, ou Sa Majesté séjourne quatre jours. On a peu crié Vive le roi ! Le peuple l'a pleuré, Ta chanté à sa maladie, à sa convalescence. Le bruit qui court qu'il reprendra La Châleauroux fait un mauvais effet ; et un encore plus mauvais la disgrâce de MM. Chatillon et de Balleroi qui se sont mêlés d'approuver Tévêque de Soissons.
— Certes, l'assemblée des Tuileries m'a paru belle, l'assemblée des grands, et surtout des plus grandes dames de la cour, dans la galerie des Tuileries, pour voir arriver le roi, revenant vainqueur et conquérant de sa première campagne !
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Les illuminations de la bonne ville ont été traversées par un vent continuel et considérable, qui a tout éteint au bout d'une heure.
15 novembre 17/i4. — Le roi est allé dîner à l'Hôtel de Ville; ce qui s'est passé avec une grande magnificence. Le général Schemettau, qui est ici de la part du roi de Prusse^ mangeait à la table où j'étais. Nous avons été trois heures à table. Le roi avait un grand air de santé, et a mangé de tout. Après cela, Sa Majesté a été au salut aux Grands Jésuites, où la reine s'est rendue. A cause du cérémonial, il n'y avait ni la reine ni les dames de la cour à l'Hôtel de Ville.
— Le vent a déchiré la décoration de l'arc triomphal préparé à Versailles.
Les anciens, avec leurs superstitions, y eussent vu un mauvais augure.
La pluie a beaucoup nui aux illuminations de la ville.
17 novembre. — Le roi s'est beaucoup diverti à voir les pères jésuites très mouillés, quand ils l'ont reçu sur leur beau perron pour le salut, où Sa Majesté assista. Le roi resta lui-même long-
temps à la pluie, pour considérer ces bons pères
si mouillés.
On assure que le roi a repris Mme de Châ-
teauroux, et que cette très heureuse jouissance a recommencé dès la première nuit de son arrivée à Paris ; que telle a été la vocation du séjour de Paris, que, sans une fluxion, cette belle duchesse eût reparu au cercle de la reine, à l'ordinaire; que les deux proscrits lui ont été sacrifiés; que, sans cela, elle ne voulait pas revoir le roi. L'amour est un furieux maître, pour renverser tous le» obstacles.
(25) Feu Mme la duchesse de Châleauroux. Cette favorite était haute, fière et de grande dignité. On prétend qu'elle était de bon sens, et même de beaucoup de jugement. C'est cependant ce qu'on ne peut conclure de sa conduite. Mais pour expliquer ces contradictions il faudrait démêler les passions qui y président, toutes les causes vicieuses qui triomphent de l'honnêteté, du devoir, et même de la nature. De la beauté, de la naissance, le manque de biens dans une cour somptueuse, quelques objets de vengeance, des amis et des créatures à avancer : voilà les passions qui métamorphosent une femme bien née en cour-
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tisane. Cette qualification est due à toutes celles qui se livrent par intérêt : elles croient trouver de la gloire dans un putanisme qui fait partie de Vhistoire,
Mme de Chàteauroux quitta un amant aimé (le duc d'Agenois) pour se donner au roi sans amour. Elle ne prit seulement pas la peine de le feindre. Il adorait jusqu'à ses caprices. Elle rappelait par là le souvenir de Mme de Montespan à la vieille cour. Elle n'était pas dévouée au vil intérêt de s'enrichir, comme celle qui lui a succédé , mais ses gens d'affaires auraient mené nos finances grand train. Elle avait de plus hautes visées. Le duc de Richelieu était son principal conseil. Gouverner, régner, porter à de hautes injustices, conseiller des guerres funestes, voilà ce qui remplit l'âme de ces fières maîtresses des rois, comme les conquêtes occupent les usurpateurs. Et tandis que les lois punissent de bien moindres fautes de la part des courtisanes plébéiennes et des voleurs, on célèbre ce qui détruit le genre humain.
Elle exigea la disgrâce de sa sœur (la marquise de Maillg)^o\ir premier prix de ses faveurs ; elle lui avait cependant de grandes obligations. Elle suivit le roi à Parmée, à la campagne de 1744, pour ne pas perdre le fil de son crédit. Cette dé-
marche déplut à la nation. On la rendit responsable des premières atteintes de la grande maladie que le roi essuya à Metz. Elle fut chassée publiquement, et par ordre exprès de la propre bouche de Sa Majesté, ?uanrf ce prince fut entre les mains des prêtres. De retour à Versailles, le roi la rappelaà la cour, et son crédit devait triompher plus que jamais ; mais Dieu en disposa tout autrement : en recevant cet ordre, elle avait été frappée de la maladie dont elle mourut.
Cet événement sinistre arriva quelques semaines après l'installation de M. d'Argenson au ministère : il fut témoin de l'extrême douleur du roi.
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(l)DeCatherine-Félicité-Marie Lesczinska, fille de Stanislas, roi de Pologne, et de Catherine Opalinska; née le 28 juin 1708, mariée le 5 septembre 1725; morle à Versailles le 24 juin 1768; le roi Louis XV, troisième fils du duc de Bourgogne petit-fils de Louis XIV, et de Marie- Adélaïde de Savoie, né à Versailles le 5 février 1710 « à huit heures trois minutes, trois secondes du matin », roi, sous le Régent le i"septembre 1715, lorsque mourut Louis XIV; sacré le 26 octobre 1722; déclaré majeur le 16 février 1728, mort à Versailles le 10 mai 1774; de Marie Lesczinska, Louis XV eut :
1° et 2° Marie-Louise-Elisabeth, née le 14 août 1727 ; mariée à Philippe de Bourbon, fille de Philippe V, roi d'Espagne, arrière-petit-fils de Louis XIV, morte à Versailles le 6 décembre 1759. — « Le 1 4 août 1727, la déception fut grande parce que la reine mettait au monde deux princesses jumelles (la 2* était Anne-
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Henriette^ morte le lo février 1752). Par contre, le roi se montrait ému, enchanté. Il était allé chez la reine, en robe de chambre, dès l'annonce des premières douleurs et, pour ne la point quitter, il s'était fait habiller dans l'antichambre II assistait aus cérémonies de l'ondoiement, eut un mot gaillard sur la double naissance qui certifiait son aptitude à la paternité, approuvait le choix des nourrices; le jour même, envoyait un de ses gentilshommes à Chambord, mandant au cardinal de Noailles, archevêque de Paris : « Mon cousin, il plut à Dieu de commencer à bénir mon mariage par la naissance de deux filles, dont la Reine, ma très chère épouse et compagne, a été heiu'eusement délivrée. J'espère de ses bontés Tentier accomplissement de mes vœux et de ceux de mon peuple, par la naissance d'un Dauphin. C'est pour le lui demander et le remercier que je vous fais cette lettre, pour dire que mon intention est que vous fassiez chanter le Te Deum dans l'église métropolitaine de ma bonne ville de Paris. » Ce Te Deum fut chanté en présence du Parlement et de tous les Corps, invités de la part du roi. Le peuple eut les feux de joie, les illuminations et les fontaines de vin. A celle occasion, les « Comédiens français » inaugurèrent un usage qui devait durer. Voulant célébrer à leur façon l'heureux accouchement de la reine, ils donnèrent gratis la comédie : Le Festin de Pierre « à une très grande foule de spectateurs iqui, à l'incommodité près d'être fort serrés, furent très contents ». Les
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comédiens italiens, l'Académie royale de musique suivirent l'exemple, et aussi l'Opéra-Comique sur son théâtre de la Foire Saint-Laurent, et cette nouveauté attirait, tant du faubourg que de la ville, une multitude de peuple, braves gens qui furent aisément consolés de n'avoir pas un Dauphin. Puis le roi de Pologne écrivait, le 21 août, à son ami : « Quoique je sois persuadé que vous savez que la Reine avec ses deux poupées se porte en merveille et que le Roi témoigne une grande tendresse à la Reine, aussi bien qu'à Mesdames ses filles, que toute la France contente de la fécondité de la Reine espère plus que jamais bientôt un Dauphin, cependant il m'est doux de vous mander tous les sujets de ma joie, ne pouvant mieux les reposer qu'au fond de votre bon cœur. >> Il allait, d'ailleurs, à Versailles pour voir ses petites-fdles et se « refaire du bong sang ». Le voyage terminé, il racontait « que le contentement qu'il avait eu de son séjour à Versailles allait toujours en augmentant depuis son retour ». Voir P. DE NoLHAc;MaWe Lecz/ns/ca. P. Calman-Lévy,
Paris, 1902.
30 Louise-Marie, née le 28 juillet 1728, morte le 19 février lySS. « On fut d'un très grand chagrin à Versailles; cependant le roi a très bien pris la chose, disant à la Reine qu'il fallait prendre parole avec Pérard, son accoucheur, pour l'année prochaine, en vue d'un garçon. Journal de Barbier. » Cette fois, il n'y eut ni Te Deum ni feux de joie ni réjouissances publiques. Le roi Stanislas écrivait : « Dieu
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rende nos espérances manquées assurées pour l'avenir : adorons sa sainte volonté », et la Reine mandait au maréchal du Bourg : « Que Dieu me fasse bientôt la grâce d'être dans l'état où je souhaite toujours d'être : j'espère que Dieu exaucera les vœux de nos bons sujets pour moi, et je mourrai contente si je leur laisse cette consolation; on n'a jamais aimé comme j'aime le roi. » Quant à Louis XV, s'il n'en est plus à se dire, comme aux temps de sa « lune de miel », alors qu'on lui vantait quelques beautés de la cour : « la reine est encore plus belle », il est évident que celle-ci lui suffît encore. Les principes religieux que lui avait inculqués Fleury,le dominent toujours, et ses seuls plaisirs sont les voyages et la chasse. Voir Nolhac, ouvrage cité.
4° Louis, né à Versailles le 4 septembre 1729, mort à Fontainebleau le 20 décembre 1766, marié en premières noces à Marie-Thérèse, fille de Philippe V, roi d'Espagne, morte en 1748; en secondes noces, le 9 février 1747, à Marie-Josèphe de Saxe dont il eut huit enfants, parmi lesquels les rois Louis XVI, Louis XVIII, Charles X et Elisabeth- Philippine-Marie-Hélène-Thérèse, dite Madame Elisabeth, guillotinée en 1794, le 10 mai — Voir, outre BEAucHESNE,Madame Elisabeth, le fort intéressant volume de Savine : Madame Elisabeth et ses amies y Michaud, Paris, 1910.
5" Philippe, duc d'Anjou, né le 3o août 1780, mort trois ans plus tard.
6° Marie- Adélaïde, née à Versailles le 3 mai 1782, morte à Trieste, en 1800.
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7<* Victoire-Louise-Marie-Thérèse, née à Versailles le 11 mai 1738, morte à Trieste le 7 juin 1799.
8** Sophie-Philippine-Elisabeth-Justine, née le 27 juillet 1734, morte le 3 mai 1782.
9° Thérèse-Félicité, 1786-1744.
10° Louise-Marie, née le 5 juillet 1787 ; morte en 1787 aux Carmélites de Saint-Denis.
LE DAUPHIN
M Lorsque naquit le Dauphin, toute la cour veillait dans l'appartement de la reine. Autour du lit étaient les princes et les princesses du sang, le errdinal de Fleury, et le chancelier de France avertis tout aussitôt le commencement des douleurs. Le Roi n'avait pas quitté le chevet de la reine. L'enfant, mis dans un lange, fut porté près du feu et, en présence du curé de la paroisse, ondoyé par le cardinal de Rohan. On devait alors lui passer au cou le grand cordon du Saint-ESprit. Mais le roi ne voulut pas quelareineeûtunejoie aussi prompte, redoutant pour elle une émotion trop vive, et la cérémonie fut différée d'un moment. La duchesse de Ventadour prit le prince nouveau-né, et le porta, suivie des trois sous-gouvernantes, dans l'appartement préparé pour lui. Le roi dit à M. Villeroy, capitaine des gardes du corps : « Duc de Villeroy, conduisez le Dauphin, c'eât le seul cas où mon capitaine des gardes peut me quitter. » On remarqua le ton dont ces paroles furent
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prononcées. Il semblait que le visage, d'ordinaire impénétrable, du jeune roi rayonnait d'un sentiment attendri. Marie connut son bonheur quelque temps après. Le roi la quitta pour rentrer dans son appartement à quatre heures et demie, et avant, de se mettre au lit, dépêchait un de ses gentilhommes au roi et à la reine de Pologne. Tout était préparé chez le garde des sceaux pour annoncer la naissance de « Monseigneur le Dauphin » aux ambassadeurs, aux ministres étrangers et à ceux du roi dans les cours étrangères; dès cinq heures et demie tous les courriers avaient quitté Versailles. Le roi dormit quelques heures. A son réveil les acclamations retentirent sous ses fenêtres où la population s'était déjà portée, on dressait sur la place d'armes les châssis du feu d'artifice qui devait être tiré le soir même. La cour emplissait l'œil-de-bœuf et se pressait sur le passage du roi, quand à midi il allait entendre chanter le Te Deum ; c'était un va-et-vient continuel dans le château et la joie sur tous les visages.
« A la première heure le tocsin du Palais et celui de l'Hôtel de Ville, annonçant la grande nouvelle, commençaient une sonnerie de trois journées. On affichait l'ordonnance des échevins enjoignant de fermer les boutiques, d'allumer des feux de joie et d'illuminer les maisons pendant ces trois jours. Les rues se remplissaient des cris de : « Vive le roi 1 Vive la reine! Vive Monseigneur le Dauphin » ! Le duc de Gesvrss, gouverneur de P^is, allait en grande solennité à la Ville, avec une suite de carrosses et jetait
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de l'argent. Le prévôt des marchands en jetait aussi, pendant le grand feu de fagots sur la place de Grève, tandis que les distributions de pain, de viande, de cervelas, les fontaines de vin coulant sous des berceaux de feuillage faisaient participer le peuple à la joie du souverain. Une quantité de transparents allégoriques complétaient l'illumination des façades. Sur ces transparents, où l'on abusait des Dauphins, quantité d'inscriptions. La Reine était symbolisée par l'étoile du nord guidant le vaisseau des armes de la ville, avec ces mots : Nec vota fefellit : elle n'a point trompé nos vœux. Les carrosses marchaient au pas pour que le roi vît mieux et fût mieux vu. Sur la place Louis-le-Grand toutes les lignes d'architecture se profilaient en feu. Le long de la Seine, le roi revenant à Versailles, aperçut l'illumination splendide du Palais de Bourbon, bâti depuis peu par la duchesse douairière ; celle des jardins du duc du Maine où était préparé un feu d'artifice ; celle de l'hôtel royal des Invalides qui tira son artillerie et, plus loin, tous les villages des deux rives, de Vaugirard à Meudon, de Chaillol à Suresnes, qui rivalisaient de lumières.
« Pour la seconde fois il y eut des spectacles gratuits. Les comédiens français y ajoutèrent fillumination de leur hôtel et mirent sur leur balcon deux muits de vin qui coulèrent pour le peuple. La Religion, en de tels jours, tint aussi une grande place; après la procession générale, il y eut des processions particulières, de toutes les paroisses, de toutes les
communaulés, et Ton entendait partout chanter des cantiques dans les rues.
« Pendant toutes ces réjouissances, dont elle se faisait lire les relations, Marie n'avait qu'une joie : celle d'avoir donné un héritier à la couronne. Elle avait rempli le but de son mariage et Tardent désir de la nation. Un tableau de Belle la représente, quelques mois après, assise en grand habit à côté du trône royal, avec l'enfant sur ses genoux. Il a ses petits pieds nus reposant sur le manteau fleurdelysé, la tête encadrée d'un bonnet ruche et le cordon du Saint-Esprit au cou. La reine est à demi souriante et le chaste orgueil d'une mère s'épanouit dans son regard. Après 1780, lorsque fut né le duc d'Anjou pour lequel les réjouissances se renouvelèrent à peine moindres, car, dit Barbier, « un second fils était une grande assurance pour la tranquillité du royaume », ce fut pour la reine le plus heureux moment de sa vie. Tout semblait lui sourire, elle se croyait sûre de l'affection du roi, sa brillante maternité l'avait revêtue d'une majesté nouvelle. Avec juste fierté, elle présentait trois princesses et deux princes à la France. » (Voir Nolhac, ouvrage cité.)
LA NAISSANCE DU DAUPHIN
Le ciel nous favorise enfin Nous venons d'avoir un Dauphin.
Buvons du vin au lieu de bière.
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De nos cœurs chassons le chagrin, Nous chanterons soir et matin.
Bénissons Dieu de cette affaire.
Que chacun donc se mette en train Et versons des tonneaux de vin Quoique d'argent nous n'ayons guère ;
Le Dauphin nous le rendra bien
Car il en aura le moyen.
Ou ce sera Monsieur son père.
Avant que d'être au monde mis Toute chose montait de prix Même jusqu'à la lumière.
Mais à présent tout va changer ; Nous avons tout lieu d'espérer Sous un aussi beau ministère.
L'on nous va rendre notre bien.
Ainsi le prétend le Dauphin
Qui s'est fait fort de cette affaire,
Car il est déjà généreux Et chacun sera très heureux Dès qu'il saura marcher par terre.
Que de gens vont être contents !
Que de femmes feront d'enfants.
Que de filles s'en feront faire !
Et les paniers, plus que jamais (1), Seront utiles désormais.
(1) Cest-à-dire les robes à panier inventées par Mme de Monfespan pour dissimuler la grossesse. Voir la chanson danP A. Meyrac II : Louis XIV et ses maîtresses.
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Ah ! quel gain pour chaque ouvrière !
Buvons à ce charmant enfant Qui sera, quelque jour, très grand.
Buvons à Madame sa mère.
Que Dieu lui donne d'heureux jours Et que rien n'en trouble le cours, Mais vive son aimable père.
Ah 1 que j'aime le Dauphin Son nom rime assez au vin.
Nous en faut-il davantage Pour lui rendre notre hommage ?
DIALOGUE PAYSAN SUR LA NAISSANCE DU DAUPHIN
Ah ! Colin, que je suis aise De te rencontrer ici ;
Mathurin et le gros Biaise Veniont d'arriver aussi Paris est pis qu'une foire L'on y rit de bout en bout ; Chacun se fait gloire D*y bouter le feu partout.
Dame ! aussi quel avantage Pour tout le peuple françois :
Nous avons en droit lignage Un fils de plus de cent rois !
C'est le Dauphin, dont je parle — Vraiment l'on dit qu'il est biau, Gentil, plus net qu'une parle.
Doux et droit comme un roaiau. —
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Voyez donc le bel oracle I Quel conte nous fait-il là?
Prends-tu ça pour un miracle Avec le père qu'il a ?
Trouverais-tu sur la terre Un si biau prince, un mortel Aussi bien fait pour la guerre Et d'un meilleur naturel ?
Tatigue!... comme il jargonne !
De la reine qu'en dis-tu ?
Je dis qu'elle est franche et bonne, Un vrai tableau de vertu.
Et que de tels père et mère Il ne saurait provenir Que des enfants, dont, compère, On aura bian du plaisir.
En voyant les trois princesses Ça se devine en deux mots.
Ce ne sont que gentillesses Et de biaux petits propos.
Je gagerais bien, acoute, Qu'elles pâment dans le cœur D'avoir, sans qu'il leur en coûte, Pour frère un si grand seigneur.
Dans le chàtiau de Versailles On ne s'entend pas, ma foi !
Tout le monde est en goguaillei A commencer par le roi ;
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Les dames pleuriont de joie ; Mais rien ne paraît égal A la gaieté que déploie Le ministre cardinal !
Sont mille gens qui tracassent Et des nourrices par tas :
Des cuisiniers qui fricassent Ah ! quels terribles embarras !
J'ignore où tout ça se boute, Mais en retour je conçois Que pour leur tremper la croûte 11 faut bian avoir de quoi !
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Palsangué ! comme on nous pousse, Ils ont grillé mon chapiau.
La rencontre n'est pas douce :
Prên garde à ce serpentiau !
Quoiqu'habitants de ce village Morgue ! j'avons le cœur bon !
Ça ! crions avec courage Vive le sang de Bourbon !
Je t'acoute et tu raisonnes :
Ah ! que je sommes nigaud !
Approchons-nous de ces tonnes, Le vin en tombe par sciaux, Si j'attrapons, par fortune.
Quelques sapes de gourdin, Je boirons, et sans rancune, A la santé du Dauphin !
Quel bruit î quo de pétérades !
Qu'on sent la poudre à canon !
Chacun donne des aubades Le pavé n'est que charbon ; Entends-tu les tourne-broches ?
Pargué ! Ça va d'un grand train.
Ah ! qu'on cassera les cloches.
Si Dieu n'y boute la main.
(2) LA REINE ET (( LE DEVOIR CONJUGAL o
« Un domestique de la reine m'a dit, raconte d'Argenson, que c'était la reine qui, la première, avait divorcé d'avec le roi. Depuis deux ans il avait Mme de Mailly. Lorsque la reine en fut informée, elle s'imagina sottement qu'il y avait du risque pour sa santé, puisque Mme de Mailly avait eu accointance avec des libertins de la cour. Elle refusa donc les droits du mari au roi, car il allait souvent coucher avec elle. La dernière fois il passa quatre heures dans son lit sans qu'elle voulût se prêter à aucun de ses désirs. Il ne la quitta qu'à trois heures du matin, en disant: Cesera la dernière fois que je tenterai r aventure ; et ce fut la dernière fois. »
Certes, la reine, toujours intimidée auprès de son « maître », n'avait rien pour se défendre contre les dangers de sa situation. Il lui eût été difficile d'éloigner toujours de l'époux les trop vives séductions du plaisir illicite, mais l'acte même du détachement
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n'est point du fait de la reine et il y aurait injustice à lui en imputer les conséquences. Elle souffrait, sans doute, quand le roi Iuiapportait,de ses soupers, l'odeur et le trouble du Champagne ; elle considérait alors que la sainteté du mariage était mal comprise par le compagnon de sa vie ; toutefois elle ne Se fût jamais permis de le lui reprocher. Elle a pu, d'autre part, imposer quelques trêves aux impatiences du roi, sur l'ordre d'une Faculté trop méticuleuse, mais jusqu'à la fin et sans relâche elle demeura désireuse de maternité. Les commérages du temps, sans excepter ceux de d'Argenson, interprètent fort malles sentiments de la reine sur ce point, et lui prêtent des mots, ou même des jeux de mots, que démentent ses lettres, ses paroles, toute sa vie. Pour l'historien cherchant à se renseigner, les témoignages qui manquent souvent en matière si délicate se trouvent en nombre dans le Journal du duc de Luynes.
La Faculté de la Reine, dont les démêlés avec la Faculté du Roi avaient assez souvent, paraît-il, aggravé les choses, aurait exigé la séparation. En 1788, la première eut définitivement gain de cause à la suite de circonstances qu'il est possible de reconstituer.
« Le Roi usait alors d'une nouvelle chambre à coucher: celle qui existe encore à Versailles, qu'il avait fait faire à l'intérieur de son appartement privé; elle était de dimensions plus commodes que la vaste chambrede Louis XIV, dont Louis XV avait dû, jusqu'alors, se contenter, en y grelotant et s'y enrhumant, et qui ne servait plus qu'aux levers, aux
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couchers, et à quelques autres usages d'étiquettes. La petite chambre était plus facile à chauffer l'hiver, plus facile aussi à quitter, en toute saison. Le 26 mai, le lendemain de la Pentecôte, le Roi traversa rœil-de-bœuf après son coucher et vint vers la Reine, ce qu'il n'avait encore fait de l'année et ce qui ne devait plus se renouveler.
« Quelques semaines après il parlait pour Compiègne, laissant, comme d'ordinaire, la Reine à Versailles. Elle croyait être grosse, raconte M. de Luynes, et avait mandé au roi l'état où elle se trouvait. Elle alla souper chez Mme de Mazarin, à la petite maison, au haut de la montagne de Saint- Cloud, que l'on appelle Montretout. Elle n'en revint qu'à la pointe du jour..., n'étant point accoutumée de se coucher si tard. La nuit même lui arrivait un accident qui prouvait qu elle n'était plus grosse et qu'elle s'était blessée ; elle n'osa pas en parler ni l'apprendre au roi,de peur que son voyage à Montretout ne fût désapprouvé ; elle lui fit savoir seulement que les soupçons de grossesse avaient disparu. Elle se leva et alla comme à l'ordinaire ; cette conduite fut suivie d'abord d'une perte de sang et ensuite d'un dérangement qui dura quelque temps. Dans cet état, Perrat lui déclarait que, si elle redevenait grosse, elle ne porterait jamais son enfant à bien. Ce fut là l'occasion des difficultés qui furent faites au roi à son retour de Compiègne ; on voit qu'elles étaient fondées.
(( Quant aux sentiments intimes de la Reine, un
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autre récit, recueilli l'année précédente par le même auteur, est tout à faitsignificatif.il s'agit de la naissance de Mme Louise. D'après la légende, Louis XV, espérant un garçon et de fort méchante humeur, aurait brusquement nommé Madame Dernière celle qui le fut, en effet. La réalité fut tout autre. C'était le 26 juillet 1787 : le roi, resté auprès de la reine pendant ses douleurs, avaitembrassé la main qu'elle lui tendait ; immédiatement après être accouchée, ayant su que c'était une fille, elle le pria d'approcher et lui dit : « Je voudrais souffrir encore autant et vous donner un duc d'Anjou.» Le roi l'exhortait à se tranquilliser. Ce tendre appel de l'épouse, si touchant, si sincère, a été entendu par la duchesse de Luynes, dame d'honneur qui ne quitta point son chevet. Pourquoi semble-t-on ignorer son témoignage, éloquent à sa date, qui, dans une de ces heures où se livre le plus profond de l'être humain, révèle l'entière pensée de la Reine ? Le désir de remplacer le fils qu'elle a perdu n'a pas un instant quitté son cœur et, jusqu'à l'abandon définitif, elle appela de toute son âme un autre duc d'Anjou. Il n'est donc pas soutenable qu'elle se soit dérobée de façon quelconque à son devoir, ni se soit jamais montrée lasse de l'œuvre de maternité.— De Nolhac, Marie Leczinska, pp. 198-200. » — Voir Appendice, n"* i5: Surle détachement réciproque du roi d'avec la reine et les motifs qu'en donne le Comte Fleury, Louis XV intime.
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a La reine était une grande pleureuse, de son naturel ; mais les larmes, si souvent le produit de la faiblesse, étaient la seule vengeance qu'elle se permettait, et depuis les premières infidélités du roi, elle ne laissa percer qu'une ou deux fois de petites malices, mais bien piquantes. Retirée chez elle pour lire ou pour prier, elle se prosternait des heures entières devant son crucifix et lui faisait l'offrande de ses peines. Elle regardait la vie du roi comme la source des calamités futures de la France, qu elle prophétisait déjà dans l'intérieur de son cabinet. Elle croyait que le ciel, en abandonnant son époux, abandonnerait aussi le royaume entier. Toute sa vie se passait dans les pleurs, les gémissements et les larmes. Les premières infidélités du roi lui avaient fait répandre un torrent de pleurs ; mais, peu à peu, accoutumée à se voir délaissée, éprouvant néanmoins toute l'amertume de la situation, reconnaissant
qu'elle en était en partie cause par le triple refus qu'elle avait fait éprouver au roi, elle se contentait de prier pour sa conversion. Elle avait été extrêmement piquée, en 1782, de voir une princesse du sang royal, la vieille princesse de Conti, conduire l'intrigue de Mme de Mailly avec le roi, et de ce qu'elle se trouvait en personne dans les parties de plaisir qui n'étaient plus de son âge et qui dénotaient un caractère inquiet et intrigant. Désolée de se voir enlever Louis XV, elle dit un jour, au sujet de la princesse de Conti, et elle en fut admirée: Un vieux cocher aime encore à entendre claquer le fouet. La repartie ne tomba pas, à la cour; on la répéta longtemps. Une autre fois Mme de Mailly lui demandait, avec un respect plus profond que d'usage, une permission relative à sa place; et, comme si la reine eût ignoré les progrès de ses galanteries... Comment! lui répondit-elle, oubliez-vous donc que vous êtes la maîtresse ? La reine soutirait encore, sans se plaindre, que celles de ses dames qui étaient devenues* maîtresses du roi ne fussent pas exactement assidues aux devoirs de leurs charges et ne l'exigea des autres, avec autorité, que vers la fin de sa carrière. Souvent Mme de Mailly envoyait à sa place Mme de Gontaut, ou toute autre complaisante qui n'était pas de semaine, pour se trouver au coucher de la reine, tandis que Mme de Mailly allait à celui du roi. D'autres fois la reine envoyait elle-même* aux petits soupers des cabinets ses dames qui y étaient invitées, et, lasse de multiplier les permis-
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sions, à cause du fréquent retour des dernières orgies nocturnes, elle donnait enfin une permission générale. Dans cette triste situation son unique soin était de plaire à Dieu, n'ayant, en 1743, d'autre société intime que celle des dames de Fleury, d'Ancenis, de Rupelmonde et surtout de l'incomparable dame de Luynes, sa bonne amie, chez qui elle allait, ordinairement, souper. Ces dames faisaient avec elle des lectures spirituelles, vivaient fort modestement dans la piété et méritaient bien, par leur vertu, d'être tournées ^en dérision par la cour libertine du roi. Louis XV vivait néanmoins avec décence, mais dans une froideur extérieure avec elle et semblait être peiné de trouver dans la vie privée de son épouse une critique trop évidente de celle qu'il menait dans ses cabinets, souvent il n'approchait point de la table du Cavagnole, où elle jouait, affectant de la tenir sans cesse dans son extrême réserve. Obligée de respecter cette sévérité d'un époux et d'un maître, trop souvent debout en compagnie sans que le roi lui dit : Asseyez-vous, Madame, refusée quand elle demandait des grâces, souvent même contrainte d'avoir recours à Mme de Mailly. Redoutant Mme de la Tournelle, elle voulut encore essayer de sortir de cet état passif en demandant pour Nangis, au cardinal, une grâce fort ordinaire. Le ministre, qui lui en avait refusé d'autres pour le même seigneur, ne voulut rien accorder; mais cette fois elle se sentit piquée au point qu'elle fît un effort et en alla porter ses plaintes à Louis XV,
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lui exposant la triste situation d'une reine de France, qui ne pouvait rien obtenir. Faites comme moi, lui dit encore le roi, ne lui demandez rien. Cette princesse essuyait encore plusieurs fois d'aussi désolants refus. — Mémoires du duc de Richelieu. »
Les débuts de Louis XV dans Tadultère, dit M. Pierre de Nolhac {Louis XV et Marie Leczinska), ont un caractère qui frappe l'observateur attentif. Pendant plusieurs années, sa première liaison ne fut ni définitive, ni sans remords. Elle subissait des scrupules et des ruptures. Le roi religieux arrête à des dates déterminées, avec une inflexible rigueur, l'essor de ses passions coupables. On ne peut oublier qu'alors, au moins à Pâques, il communie et remplit ses devoirs catholiques dans leur entière intégrité. Minutieux, ainsi qu'il le sera toujours, dans l'accomplissementdes pratiques, desjeûnes, des abstinences, il n'est point de ceux qui ignorent les conditions du repentir, ou qui se permettent de les enfreindre, au risque de leur salut éternel. Il faut donc qu'il fasse un effort loyal vers le changement de sa vie et qu'il s'essaie de bonne foi à rompre les liens qui l'enchaînent. Invoquant des pouvoirs supérieurs aux pouvoirs des rois, le moins que puisse exiger le confesseur pour l'absoudre, c'est qu'il reprenne avec la Reine la vie conjugale. On le voit, en effet, rentrer dans le droit chemin aux approches des « semaines saintes ». 11 cherche, en ces jours, à se corriger avec une bonne foi sincère, qu'il n'est point possible de mettre en doute. Avant Noël 1787, par
ir-
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exemple, après avoir délaissé la reine pendant huit mois, il vient passer auprès d'elle, les nuits des 22 et 23 décembre c'est qu'il doit faire la communion à « la grande fête » et qu'il n'y serait pas admis sans celte preuve de repentir.
Au reste toute lutte est courte en une âme aussi molle, et ce réveil religieux de Noël sera le dernier. Tombé malade avant de communier, le roi renonce à communier ensuite. Sa rechute n'a pas tardé. Le i4 janvier, dès son rétablissement, il va pour la première fois souper chez Mme de Mailly, dans son appartement de l'aile neuve. Lamaîtresse,unefois de plus, a plaidé, fort éloquemment, la cause de la passion. Le roi, du moins,n'ira pas jusqu'à l'hypocrisie. A Pâques suivant, au grand scandale, des dévots de la Cour,et aussi de ses sujets, le « Roi Très-Chrétien, le fils aîné de l'Église », renonce, pour la première fois, à « s'approcher de la sainte table ». N'étant point en état de grâce, il ne saurait guérir les écrouelles, et les malades réunis à Versailles, le samedi, doivent s'en retourner chez eux sans avoir été touchés. On donne pour prétexte une incommodité du Roi ; mais la situation est claire : il n'a point voulu se confesser ou le confesseur lui refusa l'absolution.
MADAME DE TENCIN ET SON FRÈRE LE CARDINAL
(3) Voir ce que nous avons ditde Mme de Tencin, dans notre volume : Le Régent, sa cour, ses filles et les dames galantes de la Régence, ei rappelons ce qu'en écrit Duclos dans ses Mémoires secrets sur la Régence. « Elle reporta sur son frère toute l'ambition qu'elle aurait eue si son sexe la lui eût permise. Je l'ai beaucoup connue ; on ne peut pas avoir plus d'esprit ; elle avait toujours celui de la personne à qui elle avait affaire. Le génie des plus habiles intrigantes s'éclipsait devantcelui de la Tencin. Elle était très jolie, étant jeune, et conserva dans l'âge avancé tous les agréments de l'esprit. Elle plaisait à ceux-mômes qui n'ignoraient rien de ses aventures... » Et elles furent nombreuses, les aventures de cette chanoinesse relevée de ses vœux ! Et ils furent nombreux, ses amants ! La Motte, Fontenelle, Arouet, le Régent, Dubois, d'Argenson, Bolingbroke, d'Argental, Destouches, dont elle eut le
fl-
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célèbre d'Alembert, qu'elle ne voulut jamais reconnaître. Encore ne nommons-nous que les amants lespluscélèbres! Et Duclos ajoute, contrairement alors à ce que dit la chanson : « Nullement intéressée, elle regardait l'argent comme un moyen de parvenir et non comme un but digne de la satisfaire. Ellen'a jamais joui que d'un revenu très médiocre et ne voulait de richesses que pour son frère le cardinal, afin qu'elles pussent aider à l'ambition. Elle était d'ailleurs très serviable quand elle n'avait point d'intérêts contraires. »
Écoute une preuve, elle est vraie
Sans contredit :
Tant que l'insensé la Fresnaye
Eut du crédit, Tant que chez lui l'argent roulait,
11 sut te plaire.
N'eùt-il plus rien, un pistolet
Vint bientôt t'en défaire.
Tu diras sans doute, âme noire.
Qu'il se tua Sans examen ; je veux le croire.
Que fait cela ?
Si, nu par ta rapacité,
11 s'extermine.
C'est toujours dans la vérité
Ta main qui l'assassine.
if
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Te passerais-je sous silence,
Sœur de Tencin, Monstre enrichi par l'impudence
Et le larcin ?
Vestale peu rebelle aux lois
De Cythérée, Combien méritas-tu de fois
D'être vive enterrée ?
Chez toi, vieille Rhodope,
Furent reçus Les favoris de Calliope
Et de Plutus.
Jamais ta belle aine à l'argent
Ne fut rebelle.
Et ce ne fut que l'indigent
Qui te trouva cruelle.
Je connais bien d'autres victimes !
Ame sans foi, Que vous égorgez par vos crimes.
Ton frère et toi.
Vos noires fourbes font périr
De saintes filles, Dont les biens servaient à nourrir
Mille pauvres familles.
Pour Tencin, la pourpre romaine
A des appas.
Le chemin qu'il a pris y mène
Vos renégats ; De Dubois il a les vertus
Et l'opulence, U soutient VUnigenilus.
11 doit être Éminence.
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Pour sa sœur,qu'elle aille à Cythère ;
Ce seul endroit Peut lui fournir le monastère
Qu'il lui faudrait.
Elle est un peu vieille à présent
Pour chanoinesse, Mais des novices du couvent
Elle sera maîtresse.
L'agioteur de la Fresnaye était allé se tuer chez Mme de Tencin, son ancienne maîtresse, et son testament laissait planer sur elle un soupçon d'assassinat. Mais le grand conseil, grâce au crédit de son frère, la déclarait innocente et condamnait la mémoire du défunt. (Voir, pp. 47 et suivantes : Madame de Tencin. Paris, Hachette, 1909, par Maurice Masson) qui dit du Cardinal:
« Le 27 août 1742, Tencin était nommé Ministre d'État. Le pubhc le vit aussitôt premier ministre. Fleury avait alors quatre-vingt-dix ans, baissait tous les jours et très vite ; un cardinal succéderait à un cardinal, c'était dans les traditions françaises. Mais le public se regimbait en voyant « revenir de Rome »
Ce cardinal si mal famé,
Si connu pour un méchant homme,
Cet escroc, cet agioteur,
Cet amant de sa propre sœur.
D'où cette épigramme plutôt... gauloise :
On dit qu'on objecte au Tencin Qui vise au ministère
MADAME DE TEN€IN ET SON FRÈRE LE CARDINAL
Qu'autrefois il eut pour catin
La fille de son père.
Rassurez- vous, dit-il au roi,
Qu'une sœur tient en peine ; Puisque vous en baisez bien trois,
Je puis bien baiser la mienne ?
Est-il nécessaire d'ajouter que les trois sœurs étaient Mmes de Mailly, Vintimille et la Tournelle?
Les chansons pullulèrent et leur bourdonnement dut aller jusqu'à Lyon faire tinter les oreilles du nouveau ministre cardinal -archevêque de cette ville. On y maudissait le frère, en ces couplets parfois plus que vifs, mais on y redoutait surtout la sœur, « le démon familier » qui faisait toute sa fortune.
Tencin, ce fourbe si parfait. Comme tout le monde sait.
Visa toujours au grand objet.
Sa sœur infernale
Avec sa morale L'y conduira par un forfait, Comme tout le monde sait.
•HTf— r3Eiiii
L'ENTOURAGE DE LA REINE
Parmi ceux que rencontre la Reine chez Mme de Villars, « sa dame d atours », d'Argenson, nous cite Moncrif, le cardinal de Tencin, de Tressan, l'abbé de Broglie. Ces amis elle les reçoit aussi dans son salon, leur faisant un aimable accueil. « On y voit encore le président Hénault. Voué à l'étude par ses fonctions, aux plaisirs, par ses goûts, il porte sur son visage large et souriant les qualités pour lesquelles la cour et la ville le recherchent. Les soupers qu'il donne sont fameux et l'on soupe aussi chez la marquise du Defîand pour l'y rencontrer. On apprécie la solidité de son commerce et les grâces de sa conversation. Sérieux juriste, et historien, il est, par surcroit, « l'homme du monde qui sait le plus dans tous les genres au moins dans les genres agréables et utiles à la société ». Il a le talent de paraître « s'occuper avec joie et même avec passion, de ce qu'il sait plaire à ses amis » ; il se fait pardonner son érudition par sa ga-
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lanterie, ses petits vers, son zèle à rendre service. Impétueux dans ses disputes toujours courtoises et dans ses aspirations vite calmées c on voudrait, écrit une de ses amies que son empressement pour plaire fut moins général et plus soumis à son discernement.
« M. de Maurepas cherche moins à plaire qu'il n'y réussit. Parlant beaucoup, décidé sur tout, il traite légèrement les grands objets et sérieusement les bagatelles. Rien ne sert mieux un gentilhomme auprès des femmes et des princes. Maigre et noble dans sa haute taille, avec son teint pâle et son menton pointu, il a la verve gaie quoique rarement bienveillante. Il ose apporter chez la reine l'énorme médisance du temps, car il excelle à ce jeu de faire oublier que « l'homme qu'on déchire est le prochain ». Il est le courtisan le mieux informé des nouvelles et le plus habile à y broder, avec toutes les délicatesses de la langue, le détail piquant qui les embellit et les défigure. Il a tout lu, tout vu, tout su, et de tout s'est moqué. Rompu aux choses de la politique, qu'il abordait tout jeune, et comme par droit de naissance installé dans le ministère à vingt ans, doyen du conseil à trente-cinq, il est capable, et presqu'incomparable, dans toutes les petites choses du gouvernement ; il est arrivé à se faire craindre, à se faire aimer, et l'on admire en lui un optimisme que rien n'ébranle et que l'amour, murmure-t-on, ne dérange point.
« Officier de belle prestance, écrivain coquet,
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aussi goûlé des cabinets de Versailles que de la cour de Lunéville, dont, un jour, il sera rornement, le comte de Tressan a été introduit auprès de la reine par u la sainte duchesse » Mme de ViUars. Elles s'amusent l'une et l'autre à faire rimer des cantiques et des traductions de psaumes, en expiation de poésies profanes que leur dévotion ne les empêche pas de savourer. La haute piété ne sied guère au beau lieutenant des gardes en corps; il écoute avec respect les sermons qu on lui fait chez la reine, mais n'en va, dit-il, que « son petit train >^. Comme les sociétés du temps ont la manie des surnoms, celui de u Petit train » lui est resté. Ses hardiesses de langage n'offensent jamais le bon ton, et s'il tient un propos risqué, Tétat militaire vaut au coupable des trésors d'indulgence. Ce favori des belles, et des moins belles, partage son aimable vie entre la Cour et l'armée. Il y brille également par des qualités différentes et ses lettres, ingénieusement tournées, lancées à la bonne adresse, montrent qu'il possède entre tous ses talents, celui de ne se laisser jamais
oublier.
« Un simple écrivain est accueilli par Marie Leczinska, dans une égale intimité. Pour le rapprocher d'elle, elle Ta fait nommer son lecteur. C'est que le sieur Paradis de Montcrif, qu'accompagne sa petite gloire un peu ridicule, d'historien des chats, u d'historio griffe », suivant un mot du temps est aussi, et surtout le théoricien du Moyen de plaire. Personne n'a plus d'aulorité que lui pour mcllre ert
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leçons cet art particulier où la nature le préparait à passer maître. Fils d'un seci-étaire du roi qui « a manqué », comme on dit, et laissé ses enfants dans la misère, Montcrif a fait oublier ses fâcheuses origines, s'est élevé du grimoire à la bourgeoisie, puis aux gens de condition et aux princes. Partout il s'est rendu indispensable et chez la Reine où son coin est marqué on l'appelle « le Fauteuil ». Très soigné de sa fine personne, ayant toujours la perruque la mieux arrangée et la mieux poudrée, il fait métier d'écrire dans la matinée et voit du monde le reste du jour. Circonspect, doux, poliment toujours de votre avis, y ajoutant même, « vous ne lui feriez pas mal parler delà lune crainte de s'attirer des affaires », et de compromettre sa délicieuse situation d'académicien complaisant et choyé.
« Maurepas, Hénault, Tressan, Montcrif font tous profession d'esprit, et sont jugés supérieurs en ce siècle où l'art de la conversation est le premier. Les autres familiers de la Reine ont moins d'éclat, mais ne lui sont pas moins attachés. En octobre 1742, elle perd son fidèle Nangis, son chevalier d'honneur qui l'entourait d'un culte passionné et des fadeurs d'un sentiment auquel, tout vieux qu^il fût, il ne se montrait pas insensible. C'étaient les façons de l'ancienne cour; celles qui avaient valu au maréchal, au temps jadis, les bonnes grâces de la duchesse de Bourgogne. La reine sentait, sous les galanteries un peu surannées, une affection profonde et sûre. Sa mort fut pour elle le plus grand deuil d'amitié qu'ait porté
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son cœur. Pendant des mois elle n'a pu parler de lui sans pleurer et elle a cessé d'habiter certaines p.èces de son intérieur, parce qu'on « voyait de là les fenêtres du pauvre Nangis ».
„ Elle s'est attachée aux Broglie, en souvenir du défunt qui les aimait ; et comme l'abbé de Broglie est venu à la cour pour soutenir les intérêts de son frère le maréchal, c'est lui qu'on voit longtemps, chaque soir, sur les dix heures, donner a main à la reine pour la conduire chez M. de ViUars et, ver. minuit, pour la ramener.
« Plus lard, c'est chez la du.-.hesse de Luynes que Sa Majesté, le plus souvent, passe ses soirées. Son inUmilé est ici singulièrement étroite : elle y soupe, en un an. cent quatre-vingt-dix huit fois ; elle y joue ::séternelles parties de Cavagnole. où l'excellent bailli de Saint-Simon se dévoue pour lui tenir tê e. Elle y cause surtout à cœur ouvert avec ceux qu elle appelle « ses honnêtes gens ». La duchesse de Luynes est sensible à l'amitié. Généreuse, discrète de jugement droit, elle ne connaît aucune passion rop vive, mais toutes les passions douces qui font le charme dune vie et le bonheur d'un entourage. La Reine et « la première dame de sa maison » alors sont nées pour s'entendre en beaucoup de choses Cette affection simple, cordiale, que montrent les lettres de l'une et de l'autre, vient de racconl d leurs caractères. Mme de Luynes est étrangèie à la médisance qui la blesse et à l'ironie qu elle ne comprend pas, tandis que la Reine, d'esprit plus
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alerte et plus malicieux est assez capable de pratiquer ces défauts pour en goûter le repentir. » Nol- HAC, op, cit.
Malgré la Reine, ce petit cercle finissait par prendre une couleur politique, lorsque le Dauphin et ses sœurs s'y rencontraient avec les « dévots » et les « constitutionnaires », les politiciens comme Maurepas, Tencin, le comte d'Argenson qui, par leur assiduité chez la mère, se faisaient valoir auprès des enfants.
LE MARIAGE DU ROI
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(4) La première épouse destinée au Roi fut Marie- Anne-Victoire, infante d'Espagne, née à Madrid le 3i mars 1718. Barbier écrit dans son Journal à la date du 22 mars 1722 : « L'infante d'Espagne arrive demain lundi - elle venait en France pour y être élevée. - La route qu'elle tiendra est affichée et marquée par une ordonnance du roi. Elle entre par la porte Saint- Jacques : les rues sont tapissées, il y a des arcs de triomphe dans son chemin, un à l'endroit de la porte Saint- Jacques, au-dessus des Jacobins avec une inscription : Felici adventui Luletiœ.Une autre affichée au Petit-Châtelet avec ces mots : Venit expectala dies, un au bout du pont Notre-Dame, et un dans la rue de la Ferronnerie, avec plusieurs inscriptions comme : Pax fundaia, ^Félicitas utriusque imperii.— Gestat nondum maiura coronam - Jangit amor, Firmabit hymen. Ce sontdestoilespeintesavec un peu d'or: cela est assez
bien. On fait des échafauds dans toutes lesboutiques delà route. Ce qui marque la misère, c'est qu'il y a un nombre de fenêtres à louer avec un écrileau ; cependant cela reste ; il y aura de grandes réjouissances dans la semaine prochaine, après son arrivée... »
Puis Barbier et aussi Mathieu Marais décrivent longuement l'entrée de l'infante dans Paris... « On dit qu'elle est plus jolie que laide, qu'elle est petite pour son ^ge^, qu'elle a infiniment d'esprit et de vivacité... Elle a ammené avec elle une Espagnole qui était sa remueuse, ne voulant pas marcher sans elle. Le Roi est allé au devant d'elle au Grand-Montrouge, eflà s'est faite la première entrevue dans une maison (Louis XV avait alors douze ans et sa fiancée quatre ans!) En la voyant, le roi est devenu rouge et lui a dit : « Madame, je suis charmé que vous ayez fait un bon voyage ». Voici le compliment que lui fit le Parlement : « Madame, la lettre du Roi nous a annoncé le sujet de votre arrivée ; son exemple et son ordre nous déterminent à avancer les respects qui vous sont destinés. Vous êtes le sceau de la paix entre les deux royaumes. Puissiez-vous toujours conserver cet auguste caractère. Puisse l'innocence de vos jours attirer sur cet État la bénédiction du ciel... » Suit dans Barbier, le récit des réjouissances et d'un bal merveilleux que le 8 mars donnait le Roi. A la fillette il avait offert une magnifique poupée, de vingt mille francs.
« Toute la cour est allé baiser la main de l'infante, hors les personnes titrées qu'elle a embrassées. Elle
:■ ;fîl
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veut embrasser tout le monde. Ses petites mains sont toujours en l'air : elle a beaucoup de grâce dans toute sa personne. Elle aime fort le roi ; elle jette des baisers à son portrait,à la mode d'Espagne, elle se met sur le petit bord de son lit en se couchant, et dit qu'il faut laisser la place au Roi qui viendra peut-être ; qu'elle a vu son père et sa mère dormir ensemble et qu'elle veut faire de même. >>
Mathieu Marais.
Trois années plus tard, cette infante, qui devait être la femme de Louis XV, était renvoyée en Espagne. Sur les intrigues qui se terminaient par. ce renvoi lire : Lemontey, Histoire de la Régence, II, p. 172. « Le Roi ne lui a point dit adieu... On a dit à l'infante que son père la demandait à la voir et que c'était le sujet de son voyage. C'est Madame la duchesse de Tallart qui la conduit. Elle a un détachement de la maison du roi, un grand cortège et on lui rend partout les honneurs qui lui sont dus. Les ambassadeurs d'Espagne qui étaient ici s'en retournent avec elle. » Barbier.
Dans son Journal Mathieu Marais : écrit « Le renvoi de l'infante est un effet de la haine des Condé contre les d'Orléans.Le Roi a été malade on a craint de le perdre. Le duc d'Orléans eût été roi et M. le duc eût mal passé son temps. Si le Roi garde l'infante il n'aura d'enfants de sept à huit ans d'ici ; il peut mourir, la même crainte reviendra ; la branche d'Orléans régnera; celle des Condé sera disgraciée, rejetée bien loin. Il faut donc renvoyer l'infante et
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marier le Roi à quelque princesse de son âge dont il aura des enfants...» Le 5 avril 1725 l'infante revenait à Madrid. La place de reine restait donc libre. Qui l'occuperait? Fut dressée laliste générale de toutes les princesses d'Europe en âge d'être mariées. On en trouva quatre-vingt-dix-neuf. Dix-sept furent choisies parmi les plus « mariables ». Un instant M. le duc de Bourbon songeait à sa sœur, Mlle de Vermandois; mais Mme de Prie qui était alors la maîtresse de M. le duc, n'en voulut point, pensant que cette future reine de France ne serait pas, vis-àvis d'elle, assez souple. « On parle, dit encore Mathieu Marais, de la fille du roi de Pologne qui fut détrôné, et qui est actuellement à Wissemberg. Cette princesse est âgée de vingt et un ans : elle est bien faite et bien élevée ; son père est roi ou Ta été. Il fut élu après que le roi de Suède eût obligé le roi Auguste à renoncer ; mais le roi de Suède ayant été obligé de fuir en Turquie, le roi Auguste vint en Pologne reprendresa place, et, alors chassait Stasnislas. C'est sa fille que l'on destine au roi. Il est de la famille des Leczinski, il n'y a guère eu en France de reine de cette sorte. »
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L'infante est partie, Dieu merci, Disait le Duc au roi Louis.
Mais, sire, il faut être papa.
Alléluia !
APPENDICE
Vos sujets vous demandent tous A voir un dauphin né de vous, Et qu'elle reine on leur donnera.
Alléluia!
Si j'osais je vous offrirois Ma jeune sœur Vermandois ; Bien mieux qu'une autre, elle fera.
Alléluia !
Par Wissembourg, Londres et Paris.
L'on cherche une femme à Louis On ne sait pas qui le sera.
Alléluia !
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Monsieur le Duc est fort fâché De ce qu'on le croit empêché Pour laquelle il entonnera.
11 dit au roi : Prenez ma sœur Elle est jolie comme un cœur Bien mieux qu'une autre elle fera !
Mais le Roi n'a rien répondu Par la crainte d'être cocu ; D'ailleurs le sang ne convient pas.
Le ministre lui répliqua Aimez-vous mieux la Leczinska Que la France n'approuve pas ?
Ou bien plutôt la d'Hanover Dont les parents sont en fer.
Pour qui Rome ne dira pas Alléluia !
Le roi répondit à Bourbon En lui montrant les deux talons Pour moi, Frejus décidera Alléluia !
Fréjus est le cardinal Fleury. La d'Hanover est la princesse Amélie fille du prince de Galles, duc de Hanover. Elle avait alors quatorze ans.
Ce fui, dit M. P. Nolhac, Louis XV et Marie Leczinzsca, ce fut un intérêt égoïste, la crainte de perdre trop tôt leur pouvoir qui poussait Mme de Prie et le duc de Bourbon à renverser le mariage avec l'infante. Il y avait parole solennellement donnée; la présence de la princesse en France depuis trois ans était un gage tellement éclatant que son renvoi en Espagne devait être l'insulte la plus grave que pût recevoir la cour de Madrid, la rupture des alliances, la guerre même pouvaient s'en suivre. Rien de tout cela ne pesa longtemps sur l'esprit du ministre le jour où il trembla de voir le duc d'Orléans arriver au trône. L'âge de l'infante reine exigeait de longues années avant que le mariage pût s'accomplir. La vie de Louis XV jusque-là était à la merci d'un accident de chasse ou d'une de ces crises de santé que le jeune homme, bien que beaucoup fortifié depuis son enfance, subissait encore, de temps, en temps, aux grandes alarmes de son entourage. M. le Duc vivait, alors, dans une peur continuelle de devenir le sujet d'un rival qu'il détestait tous les jours davantage. Le seul remède à de tels soucis était le prompt mariage de Louis XV avec une princesse en état de mettre au monde un Dauphin.
LA LISTE DES PRINCESSES
Elle est vraiment curieuse cette liste, que l'on avait dressée, des princesses d'Europe parmi lesquelles devait être choisie la femme de Louis XV; curieuse, surtout à cause des « observations ».
i"» Marie-Bar be-Josèphe y fille du roi de Portugal y i4 ans. — Catholique, mauvaise santé — Famille dont l'esprit est égaré — Peu d'espérance d'avoir des enfants — Alliance odieuse à l'Espagne — Les secours insuffisants.
2° Anne, fille du prince de Galles, i5 ans, protestante — Il faudrait demander la conversion de la princesse — Cela pourrait s'obtenir, le duc de Hanovre étant le plus proche héritier — Celte alliance serait avantageuse : elle amènerait l'alliance de la Hollande et de la Prusse — L'Angleterre apaiserait l'Espagne — On peut objecter : i*» Les craintes de la catholicité; la princesse restera sans doute protestante, au fond du cœur : 2'' C'est un obstacle à la proteclion accordée au chevalier de Saint-Georges ;
3» Rome sera indisposée; 4** La reine protégera les protestants et les jansénistes.
3° Amélie-Sophie-É Honore y i3 ans fille du même :
mômes raisons
4» Charlotte- Amélie y princesse de Danemarcky 18 ans, luthérienne. — Le roi fort attaché à sa religion — Alliance peu profitable — Prétentions du roi sur le duché de Nesich — Secours insuffisants. 5° Marie-Petrowka, filledu czary 16 ans. — Grecque — promise au duc Holsein-Gohorp.
6*» Anne-Petrowka ( elle devint impératrice de Russie), fille du Czar, i5 ans. — Grecque — Bien faite — Figure aimable — Basse extraction de la mère, éducation el habitudes étrangères — Le caractère du père obligera à le soutenir.
70 Frédéricque-Auguste-Sophie , fille du roi de Prusse, i5 ans. Calviniste — Promise au fils aîné du prince de Galles.
8° Anne-Sophie, fille du Margrave, Albrechy oncle paternel du roi de Prusse, 18 ans. — Calviniste aucun avantage — Elle n'est que la cousine du roi -— Prétention du margrave sur la Courlande — Ce qui amènerait une rupture avec le Czar, la Suède, la Pologne. 9° Sophie- Louise y sœur de la précédente, i5 ans. — Calviniste, mêmes raisons»
10° Elisabethy princesse de Lorraine, i3 ans. — Catholique ; aucun avantage ~ Les alliances avec la Lorraine ont toujours amené des troubles — Insolence des princes lorrains établis en France — La Lorraine trop unie à l'Autriche.
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• ir Henriette, troisième fille du prince de Modène, 22 ans. — Catholique — Basse naissance — Modène le plus petit état de l'Italie.
12° Charlotte-Elisabeth de Saxe-Eysnach, 21 ans.
— Luthérienne — Pauvre maison illustre — Branche
cadette.
i3« Christine-Guillelmine de Saxe-Eysnach, i3
ans, — mêmes raisons.
i4° Marie- Josèphe de Mecklembourg-Strélitz, 14 ans, — Luthérienne, mêmes raisons.
i5' Théodore, fdle du prince Philippe, frère du prince de Hesse-Darmstadt, 18 ans. — Luthérienne
— Branche cadette, — Alliance médiocre.
16» Mlle de Vermandois, 21 ans. — Catholique — Figure, mœurs, caractère doux et agréables — Obstacles seuls personnels à M. le Duc.
l'j'^ Marie-Thérèse, Alexendrine de Sens, sa sœur, 19 ans. — Catholique — Quelque chose à dire sur
sa taille.
Conclusion, le Roi devra choisir en premier.
1° Anne, princesse de Galles, i3 ans ;
2" Amélie-Sophie-Eléonore, sa sœur, i3 ans;
30 Mlle de Vermandois, 21 ans ;
4*» Mlle de Sens, 18 ans;
Dans ce rapport se lisait sur Marie Leczinska qui devint reine de France, et, alors, écartée :
Marie, fdle du roi Stanislas Leczinski, de Pologne, 21 ans. — Le père et la mère de cette princesse, et leur suite voudraient habiter la France i
Mlle DE VERMANDOIS ET Mme DE PRIE
« Mlle de Vermandois, sœur de M. le duc de Bourbon, premier ministre, était belle, aimable, modeste, pieuse, hautaine, spirituelle et véridique. Sa beauté était relevée par ces traits adoucis et par cette fraîcheur qu'on ne trouve que dans l'innocence des mœurs du premier âge. Sa modestie était celle de la nature même, n'ayant pu recevoir dans le monde aucun des principes de la Régence, ni le ton de la facilité que les mœurs du temps avaient introduit partout. Elle était hautaine, car elle avait comparé au couvent la dillérence de son nom d'avec celui des autres pensionnaires et jouissait de leurs respects, quand chacune s'empressait de lui être agréable ; ce qui lui avait donné ce ton qui pouvait déplaire en elle, et cette véracité dans les discours, laquelleannonçait son indépendance. Mme de Prie approuvait beaucoup le mariage d'une sœur de son amant avec le roi ; mais elle voulait^ avant la conclùsioni
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connaître son caractère et l'exclure du trône si, après quelques conversations, elle reconnaissait dans la jeune princesse des indices de quelque esprit de domination. Dans ce cas, elle voulait donner pour épouse au jeune Louis XV, une autre princesse qui eût de la facilité et de la bonhomie dans le caractère. « Toute animée de cette ambition réfléchie, Mme de Prie, se déguisa, changea de nom, se qualifia dame titrée, pour avoir la prérogative, et plus de moyens de parler à son aise à la jeune princesse qui était au couvent de Tours. Elle alla donc la demander au nom d'une dame qui voyageait et qui avait pour elle des lettres et une commission de M. le Duc. Ainsi Mme de Prie, se disant connue et donnant des nouvelles de la cour, s'exprima si bien avec tant de détails que Mlle de Vermandois entrait avec elle dans une conversation très particulière. D'un objet à l'autre, Mme de Prie alla jusqu'à demander à la jeune pensionnaire, si elle avait entendu parler, dans son couvent, de Mme de Prie, favorite de son frère. C'est alors que la princesse se mit à dire toutes les horreurs possibles, à Mme de Prie, elle-même qui n'en fut pas déconcertée. Elle dit quelle ne connaissait que trop bien cette méchante créature ; qu'on n'en parlait dans le couvent que d'une manière horrible, qu'il était bien fâcheux que son frère eût auprès de lui une personne qui seule le faisait détester de toute la France, qui l'induisait à faire des sottises et qu'il serait bien à désirer que ses bons amis lui conseillassent de l'éloigner de sa personne.
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« Ainsi Mme de Prie entendit prononcer sa sentence par la jeune princesse qui lui rapportait naïvement tout ce qu'on disait d'elle dans le royaume. Elle sortit donc du parloir, pleine de dépit et de colère, disant de manière que la princesse put l'entendre : Va! tu ne seras point reine de France, Arrivée à Versailles elle rendit compte de son voyage au prince, premier ministre, et lui assura que sa sœur avait toutes les qualités convenables pour être reine de France ; elle dit que la princesse était très aimable ; elle le pressa même de s'occuper de la conclusion prochaine de ce mariage ; mais, en même temps, elle en parlait d'autre façon à Paris-Duvernay qui jouissait de la confiance du prince et gouvernait sans lui les plus grandes affaires de l'État. Elle lui fit observer que lorsque ce mariage serait une fois conclu avec Mlle de Vermandois, il aurait cinq maîtres pour un : le Boi, la Reine, Mme la Duchesse et Lassay (qui avait un empire absolu et bien connu sur elle) et M, le Duc, Duvernay persuada si bien ce prince qu'il changea de dessein, faisant entendre à la cour, qui connaissait le voyage de Mme de Prie, que si le mariage ne s'était pas effectué, le refus de sa sœur, sa modestie, sa piété en avaient été la cause. Il fut donc résolu de se tourner d'un autre côté, car le renvoi de l'infante était arrêté. Mémoires du duc de Richelieu. »
Le président Hénault, raconte dans ses Mémoires que la duchesse de Bourbon se fit accompagner par Mme de Prie auprès de sa fille ; mais celle-ci n'au-
rait pas reconnue - ou connue - Mme de Pne. « Après que fut renvoyée la princesse de Chine (1-intanle d'Espagne), il fut question de choisir une épouse pour Cha-Séphi (Louis XV). La mère de Mir-.a.Haddi (le duc de Bourbon), la princesse de Roxane (la duchesse de Bourbon), qui ava.t joué un grand rôle sous le règne de Cha-Abbas (Lou.s XIV) et dont l'esprit égalait l'ambition, s'imagma que son fils étant à la tête des affaires (comme ministre), il ne serait pas impossible de faire partager le trône de Perse (France) à l'une de ses filles. Elle s'en ouvnl à son fils, qu'elle trouva disposé à entrer dans ses vues, mais qui ne jugea à propos de paraître se mêler de cette intrigue, ne voulant pas qu'une affaire de cette nature venant à manquer, le mauvais succès et la témérité du projet pussent lui être imputes mais bien que l'un et l'autre pussent être excusés par l'excès de la tendresse d'une mère pour sa fille, sentiment bien naturel ! et par l'ambition d'une emme, sentiment pour le moins aussi puissant sur le ccBur du beau sexe. 11 s'en rapporta donc entièrement à a princesse sa mère. Celle de ses filUes sur laquelle elle jeta les yeux s'appelait Saheb (Mlle de Vermandois . princesse extrêmement belle, âgée pour lors d'environ vingt-deux ans. grande, parfaitement bien faite, ayant beaucoup d'esprit et des connaissances rares parmi les femmes Persanes (de France), même de la plus haute naissance ; une bonté de cœur peu commune, un caractère doux et aimable, l'âme grande et ferme ; princesse, en un mot, bien digne du rang
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auquel on la voulait élever. Elle était retirée depuis son enfance dans un Haram (couvent), dont elle n*avait jamais voulu sortir, même pour aller prendre Tair à la campagne. Entourée de femmes qui Taimaient et la respectaient, elle menait une vie assez solitaire, mais tranquille. Sa mère se rendit auprès d'elle accompagnée de deux femmes perdues de réputation mais qu'il est à propos de faire connaître.
« L'une appelée Fatime (Mme de Nesle : la mère des quatre maîtresses de Louis XV) quoique dans un âge peu avancé, avait perdu cette beauté avec laquelle elle avait débuté dans le monde. Elle était cependant encore fort belle. C'était une blonde avec de grands yeux languissants où Tamour semblait avoir établi le siège de son empire ; une bouche charmante, un nez parfaitement bien fait, un tour de visage admirable, une gorge et des bras plus admirables encore. Sa taille aurait été au-dessus du médiocre si elle eût été moins épaisse. 11 régnait dans toute sa personne un air de volupté, pour ne rien dire de plus, qui annonçait son caractère. Son âme était l'esclave de ses sens, son cœur fourbe, et son esprit médiocre- Elle parlait gras et lentement ; elle avait un son de voix séduisant et entendait le manège de la cour.
« Zu/Zma (Mme de Prie), femme d'un autre seigneur, était grande, bien faite, moins belle, à la vérité, qu^ Fatimey mais plus vive, plus enjouée, ayant plus d'esprit, le caractère aussi méprisable, mais l'âme plus ferme, un penchant aussi vif pour le plaisir se
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souciant peu qu'on resUmât, pourvu qu'on readît à ses appas des hommages qu'elle voulait réels et M-
quents. .
« Ces deux femmes vivaient dans une parfaite mlelligence et ne se montraient rivales que dans l'art d'inventer des plaisirs, et dans la gloire de les mieux goûter ou faire sentir. L'une et Tautre, sans pudeur. Elles n'avaient d'autres mérites que celui de posséder parfaitement la science de conduire les sens par degrés jusqu'aux plus grands excès que la luxure et la débauche pussent faire imaginer. On ne pouvait se défendre de ressentir de Tamour pour elles et en même temps de rougir de honte pour une faiblesse que la délicatesse condamnait. Telles étaient celles par qui la mère de Mirza-Haddi se fit accompagner, faute inexcusable qui lui fit perdre les prix de son voyage, et détruisit les espérances dont son cœur ambitieux s'était flatté.
« Saheb ne se laissa point éblouir aux propositions de sa mère. Le trône où on lui faisait voir qu'elle était la maîtresse de s'asseoir, loin de la tenter lui déplut, et la couronne présentée par les négociatrices infâmes ne fut pour elle qu'un objet de mépris. Sensible aux bontés de sa mère, elle lui en marqua sa reconnaissance, mais, en même temps, elle ne put s'empêcher de lui dire, en présence de Fatimeei de Zalima, « qu'elle était bien éloignée de croire serieuse une négociation pour laquelle elle avait jugée ne devoir faire choix que de deux femmes de la cour les plus méprisées et les plus méprisables ; que
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vivant dans la retraite depuis sa plus tendre enfance, elle s'était accoutumée à regarder les grandeurs d'un œil indifférent et qu'elle y renonçait pour toujours. » La princesse sa mère fit de vains efforts pour la ramener à des sentiments plus conformes à ses vues ; elle n'y put réussir et, outrée de dépit, elle fut obligée de repartir sans avoir rien pu gagner. Admirable et rare exemple de fermeté, de noble indifférence pour le rang suprême dans une princesse jeune, belle, et qui s'en connaissait digne. C'est ainsi que Mirza-Haddi, par trop de confiance en l'habileté de sa mère ou par une prudence mal entendue, manqua l'occasion d'élever sa famille au plus haut degré de puissance et de grandeur, et de se mettre à l'abri du coup que lui portèrent dans la suite ses ennemis, qu'il aurait vu ramper devant lui, s'il eût pu se procurer l'avantage d'être beau-frère du Sophi (Roi). La fille de Chékour (Stanislas) profita du refus de Saheb et épousa Cha-Sephi (Louis XV). A Mirza-Haddi succédait dans la place d'Athmadoulet (premier ministre) Ismaël Bey ce même moullah (le cardinal de Fleury) qui avait été l'instrument de sa disgrâce. Mémoires secrets pour servir à l'histoire de Perse. » 11 fallait à toutes forces que le Roi se mariât et, bizarre coïncidence, le duc de Bourbon qui, lui aussi voulait se marier songeait à Marie Leczinska. Mme de Prie recevait alors à Versailles le portrait de la jeune Polonaise. Les grâces de son âge s'y trouvaient agréablement marquées ; on y voyait que la princesse Marie n'était point déplaisante et que s'il
APPENDICE
lui manquait le charme de la beauté, elle semblait, du moins avoir tous les autres. Une idée inattendue surgit. L'aimable modèle du peintre ne pourrait-il faire une reine de France très suffisante ? Aucun obstacle dans la négociation n'est à prévoir, la demande, tout à fait ignorée, qui a été faite par le duc de Bourbon permettrait de substituer celle du roi, le plus aisémentdu monde. Mme de Prie voitd'un coup d'œil, le parti qu'elle pourra tirer de cet heureux arrangement. C'est elle qui aura fait la nouvelle reine ; quoiqu'il arrive, son avenir est garanti par la gratitude qui lui sera due. Elle pousse M. le Duc à se décider, et rien ne se trouve moins difficile. Le prince s'accommode d'une combinaison qui lui apporte en échange d'un insignifiant sacrifice la fin de tant d'affaires embrouillées.
Aussi, lorsque le roi détrôné de Polognereçutà Wissembourg, où il vivait obscurément, la demande en mariage de sa fille pour le Roi, — rêve que rien n'avait préparé et que savourèrent avec crainte de le voir s'évanouir, le père et la fille — écriviL-t'il au duc de Bourbon une lettre débordante de reconnaissance. « Monsieur mon frère, que puis-je dire à Votre Altesse sérénissime pour répondre à une lettre qui, me saisissant le cœur, et m'ôtant la parole me mettrait dans toute l'insuffisance de lui exprimer mes sentiments s'ils étaient nouveaux et inconnus à Votre Altesse sérénissime. Puisque la sainte Providence l'a tellement décidé et que votre incomparable sagesse le juge ainsi, Votre Altesse sérénissime sait
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que je suis voué à Elle avec toute ma famille, qu'Elle dispose d'un bien dont je l'avais rendu entièrement maître. Je vous cède mon droit de père sur ma fille en remplaçant celui d'époux qui vous était destiné. Que le Roi qui la demande la reçoive de vos mains. Plaise au seigneur tout puissant qu'il en tire sa gloire, le Roi son contentement, et votre A. S. la satisfaction de son propre « ouvrage ». En attendant la glorieuse réalisation de cet « ouvrage », le roi de Pologne devait trouver en quelques jour» treize mille livres pour achever de « dégager » ses pierreries chez le juif de Francfort où elles étaient engagées. Le gouverneur de Strasbourg lui obtenait discrètement ce prêt sur la recette de la ville. Il échappait ainsi aux graves chicanes qu'il avait redoutées et qui auraient mis le comble aux âpres tourments d'argent qui l'accablaient. — Voir P. de Nolhac, LowisXFe/ Marie Leczinska, et aussi, le P.Anselme, 1. 1, et encore Gauthier-ViLLARS, Le mariage de Louis XV.
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Il porte deux échasses, Un corps fait comme un cotret, Sa tête montre à regret L'œil qu'il perdit à la chasse :
Je n'en dirai pas le nom, Il faut respecter sa place.
Dans cette informe machine Réside un diminutif De cet esprit sensitif Qui sur les bêtes domine ; Je n'en dirai pas le nom, L'âme répond à la mine.
Ainsi que dessus les bêtes Les hommes ont l'ascendant, Sa catin depuis longtemps Le fait marcher à courbettes ; Je n'en dirai pas le nom, Elle le moue à sa tête.
Quand le chef de la Régence Premier ministre périt.
En escroc il se saisit De cet emploi d'importance ; Je n'en dirai pas le nom.
Mais Dieu I Quelle différence !
Pour diriger la finance Il n'a pris pour tout conseil Qu'un déserteur sans pareil En vol et en insolence ; Je n'en dirai pas le nom, Je l'attends à la potence !
Louis-Henri de Bourbon, arrière petit-fils du grand Condé, connu sous le nom de M. le Duc, naquit à Versailles en 1692, fut « premier ministre » après la mort du Régent, garda le pouvoir jusqu'en 1727, et en 1740 mourut à Chantilly. Esprit étroit, qui se laissa gouverner aveuglément par Mme de Prie, ne songeant surtout qu'à ses intérêts. U aurait voulu, dès qu'il prit le pouvoir, interdire aux protestants l'exercice de leur religion et confisquer tous leurs biens. Mais ces odieux décrets ne furent jamais mis à exécution. Il les oublia dans ses nombreuses parties de chasse. — Le déserteur dont parle la chanson est le financier Paris-Duvernav. « Soldat aux
gardes de la compagnie de Montarant, dit Maurepas, il était au nombre de ceux qui furent accusés d'avoir vol<^ « le carrosse de Bruxelles ». Montarant le fît sauver à Namur. Il y resta jusqu'à ce que l'affaire fût assoupie. » — Le duc de Bourbon est le Mirza-Haddi des Mémoirs secrets pour servir à l'histoire de Perse. « 11 était grand, maigre, d'une figure peu revenante, d'une humeur brusque et peu commode ; curieux, aimant les choses rares et précieuses, possesseur d'une très belle femme dont il ne connaissait pas tout le prix, cherchant ailleurs des plaisirs qu'il était peu en état de goûter, faisant une grande et belle dépense... »
Presque toutes les chansons du temps lui sont hostiles.
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Par ses illustres exploits 11 cause notre ruine ; Je ne dirai pas son nom, 11 est d'une mince mine.
D'un air farouche et sinistre
De tout temps il fut doué ;
D'un infâme gain luré,
Il a dépassé le cuistre, Dubois,
Habile pour la lésine 11 s'empare de nos grains ; Rehaussant le prix du pain Sur notre vie il rapine.
D'une illustre lieutenance
11 doue un maître fripon.
De sa maîtresse le c... D'Oberval,
A produit son opulence, lient. -gén. de Police.
Et quels couplets virulents — quelques-unes d'entre eux serviront d'exemple — sur la :
DISGRACE DU DUC DE BOURBON
Ce fut bien pis quand il eut lu L'ordre du roi très absolu !
Cornes lui vinrent à la tête Ne s'attendant à telle fête.
11 fallut pourtant obéir Et sans aucun délai partir.
Lorsque sa maudite catin Apprit le changement soudain, Pénétré d'ire et de rage, Aussitôt elle déménage, Bijoux, perles et diamants, Et prit congé de ses amants, Dont le nombre n'est pas petit, Car la gueuse a bon appétit.
A ce coup, le Cyclope outré Frappant du poing son œil crevé Maudit cent fois le ministère.
Ne cessant de pleurer et braire.
Sur le départ de sa catin Qu'on chasse comme mauvais train.
Or, prions le doux Rédempteur Qu'il change de ce duc le cœur, Afin qu'il ait repentance D'avoir fait tant de violence Pour une gueuse et un fripon Qui devraient être à Monfaucon.
Puis c'est encore.
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LE MINISTÈRE DE M. LE DUC
Tu nous attiiqnes par la faim, Trop insatiable tantale, Tu nous empoisonnes le pain, Tu nous attaques par la faim.
Tous tes goulus prédécesseurs, Quoique pleins de noires envies, Du pillage tous assesseurs, Tous tes goulus prédécesseurs Par de si terribles noirceurs N'attaquèrent jamais, nos vies.
Voudrai s- tu nous anéantir ?
Bourreau, poursuis, finis, achève, Partout on entend retentir :
Voudrais-tu nous anéantir?
Hélas ! qu'en puis-je pressentir ?
Je vois qu'un haut gibier s'élève.
Qu'entends-je, ô ciel ; est-il certain Que tout le mal qui nous accable Vient des ressorts de ta putain ?
Qu'entends-je, ô ciel ; est-il certain ? Cette élève de l'Arétin Dans sa luxure infatigable.
La putain qui, d'un air absolu
Regardait notre sage reine,
Sa politique a prévalu.
La putain qui d'un air absolu
Et décamper il a fallu.
Dieu ! quelle nous sauve de peine I
On vient de voirie rôle de Mme de Prie, maîtresse du duc de Bourbon dans le mariage de Louis XV. Sur Mme de Prie, maîtresse du Régent, voir notre volume : Le Régent, sa cour, ses filles et les dames de la Régence. Albin Michel, éditeur.
MARIE LECZINSKA
Le roi, dans sa pochette A un joli portrait D'une belle squelette, Qu'on fait venir exprès, Pour donner à la France De dignes rejetons De nos grands Bourbons.
On dit qu'elle est hideuse, Mais cela ne fait rien ; Car elle est vertueuse Et fille très bien ; Et puis, Monsieur son père Qui est roi sans État Nous gouvernera.
Tout le monde le nomme Le grand roi Stanislas.
Mais le peuple en frissonne Parce qu'il rime à Law, Et veut le méconnaître; Disant : Ce roi n'est pas Dans le Colombat.
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C'est en vain qu'on miirmure;^ Duvernay est content Et Vauchoux nous assure Qu'elle aura des enfants.
Déjà Fréjus nous jure Qu'il est grand aumônier Pour les baptiser.
Le roi, grâce à son altesse, Va former un beau lien Il épouse une princesse Qui n'apporte pour tout bien Que son mirliton.
Le Colombat était le Gotha d'alors. C'était le chevalier de Vauchoux qui faisait connaître au roi Stanislas les conditions du mariage avec Louis XV • A la date du 27 mai 1726, Mathieu Marais écrit : « Enfin, ce matin, le Roi a déclaré le nom de la Reine à son petit lever et il fut annoncé à toute la cour par le duc de Gesvres, premier gentilhomme de la chambre. C'est la princesse Marie, fille du roi Leczinska. Voilà un terrible nom pour une reine de France. La cour a été triste comme si on était venu dire que le Roi était tombé en apoplexie. »
De Strasbourg à Paris, le voyage de la nouvelle reine ne fut qu'un long triomphe : en voir les détails dans P. DE NoLHAc, op. cit., pp. 47-85 ; mais 1725 fut une bien mauvaise année !
« Je n'oublierai jamais l'horreur des calamités que Ton souffrit en France lorsque la reine, Marie
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Leczinscka, yarriva. Une pluie continuelle avait ruiné la récolte, et la famine était encore accrue par la mauvaise administration de M. le Duc. Ce gouvernement, quoi qu'on en ait dit, fit plus de mal par sa négligence que par des vues intéressées. On donna des secours très-coûteux pour faire venir des blés étrangers. Gela ne fit qu'accroître les alarmes, et conséquemment la cherté. » d'Argenson.
ÉPIGRAMMES
Pour la ceinture de la Reine Peuples mettez-vous à la gène, Et tâchez de bien l'allonger ; Bourbon le borgne vous en prie ; Car il voudrait en ménager, Une aune ou deux pour la cte Prie.
Lorsque se maria le roi,les corps de métiers furent obligés de payer des maîtrises que l'on établissait dans toutes les villes du royaume : cet impôt s'appela : ceinture de la reine.
Les dieux vous ont conduit Au printemps de votre âge Sans beauté ; Quand on est ainsi L'on a son pucelage Sans rareté ; Et l'on couche avec vous, pauvre reine, je gage,
Sans curiosité.
It!'
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Tout de même M. le duc écrivait au roi Stanislas, le lendemain du mariage : « Le roi s'est allé coucher chez la reine et lui a donné, pendant la nuit, sept preuves de sa virilité. C'est le roi lui-même qui m envoyait un homme de confiance pour me le dire et, lui-même, me Ta répété n.
CONSEILS A LA REINE
Marie, écoutez-moi, laissez là le rosaire
Et regardez en moi votre ange tutélaire ;
Moi qui suis de Bourbon, l'amante et le conseil
Moi qu'il chérit autant et plus que son bon œil
Notre roi vous épouse et, cent fois la journée
Vous devez bénir l'heur de votre destinée,
Contemplez la bassesse où vous avez été
Et du prince qui m'aime admirez la bonté.
Qui, de l'état obscur de simple demoiselle
Sur le trône des lis par mon choix vous appelle,
Qui sur lui de l'Europe attire le courroux,
Pour tirer du néant votre père et vous,
Et qui vous sacrifie une infante d'Espagne,
Et tous les bons partis qui sont en Allemagne.
Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux
Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux,
Afin que cet objet d'autant mieux vous intruise,
A mériter l'état où Bourbon vous a mise,
A toujours vous connaître et toujours avouer
Que de l'acte fait il n'a qu'à se louer.
Nous ne prétendons pas, en vous déclarant reine
Que sur lui ni sur moi vous soyez souveraine ;
Vous goûterez en paix les plaisirs les plus doux ;
Les affaires d'État n'iront point jusqu'à vous ;
Nous vous tiendrons toujours sous notre dépendance,
Et nous aurons toujours la suprême puissance^
Réception des Chevaliers de l'Ordre du Sf-Esprit, . dans la chapelle de Versailles,
(3 luin 1724).
m"' de vermandois et m""' de prie
Louis est un enfant qui n'est roi que de nom ;
Le véritable maître est le duc de Bourbon.
Quoiqu'il ait peu d'esprit, ce n'est pas votre affaire ;
C'est à lui seulement qu'il importe de plaire,
Et ce que le soldat dans son devoir instruit,
Montre d'obéissance au chef qui le conduit,
Le valet à son maître, un enfant à son père,
A son supérieur le moindre petit frère,
N'approche point encore de la docilité.
Et de l'obéissance et de l'humilité
Où doit être pour nous une reine de France
Dont Gourtanvaux, sans nous, aurait fait l'alliance.
C'est à vous de chérir ce que nous chérirons ;
C'est à vous de haïr ceux que nous haïrons.
Si vos vœux, désormais, se règlent sur les nôtres,
Jamais aucuns plaisirs n'égaleront les vôtres.
Mais si, par un énorme et funeste attentat,
Vous vouliez nous ravir le timon de l'État
Le renvoi de l'Infante est la preuve certaine
Qu'à rompre un autre hymen on n'aura pas de peine.
Et nous aurons toujours les meilleures raisons
Pour vous faire revoir vos choux et vos dindons.
fil
QUATRIÈME MAXIME
N'appréhendez pas que l'Espagne Se soit unie à l'Allemagne Pour se déclarer contre nous ; Sans y prêcher tant de finesses Bourbon fera tant de bassesses Qu'il désarmera son courroux.
Celte « parodie de r École des femmes » que nous trouvons dans Mathieu Marais, à la date de août 1725, s^explique d'elle-même par le rôle que jouèrent, nous venons de le voir, le duc de Bourbon et la marquise de Prie,dans.le mariage de Louis XV, avec Marie Leczinska ; de même qu'est trop connue la conspiration de Cellamare pour qu'il soit besoin de commenter les allusions faites à la princesse des Ursins et au cardinal Alberoni. Le duc d'Orléans que redoute le Bourbon est le duc de Chartres, fils du Régent. Ses partisans, lorsqu'il épousait la prinoesse de Bade, en attendaient un héritier qui pouvait être
D'Orléans la duchesse A dit à son enfant J'envoie avec vitesse Au pays Allemand
Chercher une fillette.
Dont tu seras mari
« D'elle tout chéri »
« Ma mère, cette fille
Est petite, dit-on.
N'est belle ni gentille
Et n'a pas le teston, {monnaie d'argent)
De plus elle aime un homme {le prince de
Taxis) Qui me ferait cocu. »
« Mon fils, elle est pucelle, Du moins l'assure-t-on.
De plus bien demoiselle Et faite de façon Que nombreuse lignée Naîtra de cette enfant Très facilement. »
Avec cette assurance On part incessamment.
Pour amener en France Ce bijou si charmant, Dieu bénisse l'ouvrage Que fera peu souvent Monsieur d'Orléans!
ÉTRANGES PRÉCAUTIONS
« Après avoir beaucoup cherché, on trouva que la maréchale de Boufflers avait les qualités et la vertu requises pour être dame d'honneur, d'où l'on peut inférer à quelle corruption s'était livré le sexe et combien la Régence avait favorisé le libertinage scandaleux. On choisit la comtesse de Mailly pour être dame d'atours ; car elle n'était ni capricieuse, ni intrigante, ni ambitieuse. Son caractère, au contraire, pouvait s'accommoder avec celui de la reine, avec lequel il avait beaucoup de sympathie et quelques ressemblances. On n'y regarda pas de si près pour les douze places des dames du palais. « Il eût été trop difricile,dit Massillon, dans sesM^mo/res, d'en remplir
les places de femmes intactes du côté des mœurs... » a La princesse polonaise étant en chemin, il fallut instruire le Roi des devoirs des gens mariés. Le carnal de Fleury lui avait inspiré un si grand respect pour les mœurs, dès l'enfance, qu'il avait pleuré le
jour même qu'arrivait l'infante étant alors âgé de onze ans et, craignant d'être obligé de coucher avec elle ce soir-là. Depuis ce temps il avait été d'une modestie exemplaire, toujours épié la nuit par Bachelier, son valet de chambre et, le jour, par des personnes âgées incapables de lui donner de mauvaises leçons. On savait seulement que les jeunes seigneurs prenaient le moment de sa garde-robe pour aller le trouver. On ne voyait encore dans ses amusements avec Mlle de Charolais que le plus pur enfantillage. Fleury qui l'avait toujours observé ne présumait pas que ce prince, qui n'avait à son mariage que l'âge de quinze ans en connût les devoirs ; car il fuyait les femmes et n'avait aucun attrait pour elles. Fleury imagina donc de lui faire voir des peintures lascives pour l'endoctriner, et Bachelier chargea Mlle R.,., dont le talent était connu pour peindre de belles nudités, d'apporter des dessins de la nature en action.
(( On alla plus loin, on rechercha les sculptures les plus obscènes pour qu'il pût les palper et les voir dans tous les sens et pour qu'il ne fût point entrepris, lorsque la princesse polonaise, aussi neuve et aussi modeste que lui, serait arrivée. Douze tableaux dessinés et peints à l'huile par l'habile peintre des Grâces, et représentant les amours des patriarches, furent placés dans un lieu où la curiosité pouvait engager le prince, dans un moment de solitude, à jeter les yeux. On représentait dans le premier numéro, l'innocente société d'un berger et d'une ber-
''il
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gère, au numéro suivant on voyait dans le berger une passion naissante avec des regards et quelques libertés galantes, le troisième numéro représentait des attouchements, dans le quatrième le berger cherchait autre chose et ainsi de suite, jusqu'au grand dénouement. En attendant Mme de Prie était partie pour Strasbourg pour apprendre la même chose à la princesse, ou plutôt pour l'instruire surtout de l'état de la cour et des obligations qu'elle contractait envers le premier ministre. Tout se conduisait à la cour d'une manière aussi gauche que fausse. Pour endoctriner le roi on risquait de lui gâter l'imagination et pour instruire la reine, on lui envoyait une prostituée.
(( Mme de Prie avait pour la princesse de Pologne une infinité de présents de la part de M. le Duc, et comme notre future reine n'avait pas de chemises, la favorite profita de cette situation d'une détresse extrême du roi Stanislas pour lui en porter, avec une si grande affectation et si peu de délicatesse qu'on dit qu'elle avait voulu que la reine eût pour elle toutes les sortes d'obligations. Mémoireê du duc de Richelieu, »
MADAME DE BOUFFLERS
Rappelons la malicieuse « chanson » du comte de Tresson sur Mme de Boufflers, u dame d'honneur de la reine » dont Richelieu vient de parler.
Quand Boufflers parut à la Cour On crut voir la mère d'Amour, Chacun s'empressait à lui plaire Et chacun l'avait à son tour.
Mais l'Amour n'est plus dans ses bras.
Luxembourg reste seul, hélas !
Assez sot pour être fidèle Au peu d'appas qu'elle a
En vain son frère Villeroy Pour elle prit le noble emploi.
Auprès de notre jeune roi, De gagner son cœur et sa foi.
Un esprit trop mêlé d'humeur, Catin outrée ou précieuse,
Ni
kl
Le mensonge et la noirceur Enfin l'ont rendue odieuse, Et, pour comble d'horreur, Son état nous fait mal au cœur.
Quand Boufflers parut à la cour On crut voir la mère d'Amour, Chacun s'empressait à lui plaire, Et chacun l'avait à son tour.
« Sa méchanceté et sa noirceur », dit un contemporain, la rendaient aussi dangereuse dans le commerce de la vie que son humeur était fâcheuse dans la société. Son libertinage outré détruisit promptement ses charmes, sans changer ses goûts, et répandit sur l'extérieur de sa personne les traces que le chansonnier rappelle si cruellement. « Mme de Boufflers fait beaucoup parler d'elle à la cour — écrit Barbier à la date de février lyiS. — Elle vient de sacrifier sept mille francs pour un seul habit. Ce qui lui attirait cette chanson :
Pourquoi tant de magnificence ?
Pauvre Boufflers, en conscience Crois-tu coucher avec le roi ?
Malgré ta parure et ton zèle, 11 ne fera jamais de toi Qu'une méchante maquerelle !
PORTRAIT DE LA REINE ET DU ROI
(5) Évidemment la Reine n'est pas jolie, mais elle est gracieuse. Un léger accent étranger donnait à sa voix un certain charme. De Marie Leczinska nous avons plusieurs portraits. — Voir Nolhac, op. cit., pp. 249-260. A Tocqué elle ne montra que Textérieur de sa vie royale, la représentation et le grand habit. Tableau officiel commandé en 1740 par la Direction des Beaux-Arts, destiné à la reproduction pour les cours étrangères. Tocqué n'oublie point ce qui reste de charme à la femme de trente-sept ans, qui n'ayant jamais été jolie se trouvait, alors, avoir été neuf mois mère, mais il se complaît surtout à peindre les merveilleuses étoffes, pour lesquelles la reine eut toujours un goût très vif. Le velours bleu doublé d'hermine attire davantage que la figure. Puis, c'est sept années plus tard, alors que Mme de Pompadour est dans tout l'éclat de son triomphe, le portrait fait par Carie Van-Loo. Le manteau fleurdelysé s'y dissimule,
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POBTBAIT DE LA REINE ET DU ROI
mais la robe blanche étale « la délicieuse fantaisie de ses ramages d'or et de ses nœuds d'argent ; la main gauche tient l'éventail, la droite une branche de jasmin prise au vase de cristal posé sur la table. A côté de l'inévitable couronne, un buste assez fier présente le portrait de Louis XV; et le petit chien de la reine, un ruban rose au cou, achève de donner à son portrait un aspect aimable et presque intime. Dans un instant on la verra tout autre, infiniment plus imposante et plus grave, réalisant ce que disait d'elle le Président Henautl : « Cette même princesse, si bonne, si simple, si douce, représente avec une dignité qui imprime le respect et qui embarrasse, si elle ne daignait pas vous rassurer. D'une chambre à l'autre elle redevient la Reine et conserve dans la Cour cette idée de grandeur, telle qu'on nous représente celle de Louis XIV. » N'est-il point curieux que ce soit la petite Polonaise qui évoque le mieux à Versailles la majesté du grand règne! Mais ses vrais peintres sont Nattier et La Tour, qui seuls la virent dans l'intimité, et purent avoir « de bonne grâce les vraies séances de pose familière et sincère ». Devant eux elle posait en simple fanchon de dentelle avec, à la mode du temps, un mantelet de chambre ruche et fanfreluche. La Tour marque alors, d'un crayon fidèle, les yeux, irréguliers, les paupières plissées légèrement, le petit nez au spirituel retroussis. Et dans ses Mémoires, la fille de Nattier nous raconte que son père ne « put sortir de la simplicité dans l'exécution du portrait de la Reine parce quelle avait
voulu bien expressément n'être peinte qu'en habit de ville » ; — une robe rouge bordée de fourrures, parfaitement simple et de plis exquis. Une « marmotte » de dentelles noires est posée sur son bonnet dont la dentelle blanche se répète aux manches et au corsage. En cet ajustement familier la reine feuillette, sur une console, le livre ouvert des Évangiles. La pose est pleine de naturel et d'expression. La Reine s'y révèle attachante et bonne, de cette bonté qui connaît la vie et qui provient de la souffrance.
Pas belle, mais gracieuse au possible. « La Reine fait très bonne mine quoique sa mine, ne soit point jolie du tout, » écrit Voltaire. Et le duc d'Antin : « Je conviens qu'elle est laide mais elle me plaît au delà de ce que je peux exprimer. » Et que n'avait-on raconté d'elle avant son mariage, avant son arrivée en France ! Elle avait des humeurs froides ! Elle avait deux doigts unis l'un à l'autre '.Elle avait de fréquentes attaques d'épilepsie î Rien de tout cela n'était vrai. D'ailleurs le duc de Bourbon avait « envoyé aux renseignements ». 11 en résultait que Marie Leczinska était de santé parfaite « avec l'aptitude voulue — qu'elle prouvait d'ailleurs — de donner un Dauphin à la France ». Et pourtant la Cour qui voulut toujours paraître humiliée de ce mariage « affectait de se montrer triste comme si l'on éUit venu lui dire que le roi était tombé en apoplexie ».
Par contre Louis XV est alors ce que l'on appelle « un beau garçon, d'une taille avantageuse. Il avait la jambe parfaitement bien faite, l'air noble, les yeux
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grands, le regard plus doux que fier, les sourcils bruns. Il avait un tempérament délicat que l'âge fortifiait au point que, dans la suite, il soutint les plus grandes fatigues. Il avait un caractère doux et timide, un dégoût invincible pour les affaires, dont il n'aimait pas même à entendre parler faisant de la chasse son plaisir ordinaire et se montrant, d'abord, indifférent pour les femmes qu'il aimait beaucoup dans la suite. MÉMomEs secrets pour sERvmAL'ms- TomE DE Perse. »
LOUIS XV DANS SA JEUNESSE
« Au moral, ce jeune prince paraissait timide et réservé quoiqu'il eût le sentiment intérieur de sa puissance ; n'ayant d'autre volonté dans les affaires d'État que celle de Fleury son ministre favori. Son éducation avait été négligée. Il n avait reçu ni du précepteur, ni de ses gouverneurs, Villeroy et Charrost, aucun principe du droit public, de littérature, descienceoud'hisloirequ'ilsn'avaientpaseux-mêmes;
mais aussi, on avait eu grand soin de le rendre minutieux dans la science de l'étiquette, dans la croyance et la pratique de la religion. Souvent on l'avait effrayé, dès la plus tendre enfance, des peintures du diable, de l'enfer et de la mort. Ces premières impressions qui restèrent se renouvelaient à Pâques surtout, et à la nouvelle de la mortde quelque seigneur de sa cour ou de quelqu'un de ses -amis en sorte qu'il y eut un combat perpétuel entre les passions de ce prince et les principes qu'il avait
APPENDICE
reçus ; et ce combat durait jusque vers la fin de ses jours.
« Le roi, dans son jeune âge, n'aimait ni les fêtes ni le grand appareil, ni les cérémonies magnifiques. II tenait sa réserve et son goût pour la retraite de Fleury qui l'avait éloigné du faste, dès Tenfance et qui, jaloux de se l'assujettir et de concentrer dans lui-même la toute-puissance, ne le laissait s'occuper que des chasses pour lesquelles il avait pris beaucoup de goût. Fleury l'avait rendu silencieux, secret, plein de réserve, capable de réunir les attentions et la politesse alliées aux grandes manières d'unsouverain, évitant les mouvements inconsidérés de son âge et ne se permettant qu'à la chasse l'exercice et l'action.
« Toutes les formes de son corps étaient si parfaites et si accomplies à l'âge de dix-sept ans qu'il était réputé, alors, le plus bel adolescent de son royaume. La nature n'avait rien oublié, ni dans les détails ni dans Tensemble ; et ce grand tempérament que nous lui avons tous connu dans sa vieillesse, il l'avait eu dès l'âge de quatorze ans. Timide néanmoins avec les femmes, « les fuyant comme la peste », pour me servir de Texpression d'un seigneur de la cour, Fleury lui avait fait entendre que la plupart étaient sans vertus et que toutes étaient corrompues dès le commencement de la Régence; aussi le roi était-il beau comme l'amour. Cependant ses regards ne se fixaient sur aucun objet. Il était poursuivi et il fuyait. Il avait parfois à Rambouillet des manières voluptueuses mais sans aucun désir pressant.
LOUIS XV DANS SA JEUNESSE
« Les femmes étaient passionnées et il n'avait témoigné qu'il avait un cœur et des besoins d'aimer qu'à Mme la Comtesse de Toulouse, qu'il distinguait parmi toutes les femmes, s'éloignant peu à peu de la société des petits garçons, surtout de Gesvres et de la Tremoille qui, par des instructions clandestines et par les divertissements de l'âge, avaient développé le physique de ses sens. Marié, dans ces circonstances, à une femme simple et timide comme lui, l'une et l'autre se craignirent mutuellement d'abord, ne se fréquentèrent que froidement et en cérémonie. Les valets ajoutaient même que, dans les entreliens les plus intimes, les époux étaient aussi réservés qu'en public et, quoiqu'il connût, depuis ce temps, les vrais charmes de la nature, aucune femme n'était encore capable de fixer ses beaux regards. On s'aperçut, dès le commencement de son mariage, qu'il retournait à la société qui s'était secrètement formée autour de lui sous le ministère de M. le Duc, et dont il ne perdit l'habitude que lorsqu'il fut enfin agacé par Mme de Mailly, Tune des fameuses sœurs. Ses beaux yeux, cependant, et le charme de ses manières attiraient les femmes. Sa bonté les rendait hardies ; on formait des projets, on proposait même, mais le jeune monarque, toujours timide, répondait encore aux corrupteurs, « elle n est pas aussi belle que ma femme », tandis que Fleury traversait les intrigues et les efforts de celles qui voulaient le ravir à la comtesse de Toulouse et à la fille de Stanislas. Mémoires du duc de Richelieu. »
APPENDICE
QUI SERA LA MAITRESSE DU ROI
De toutes nos princesses, Hélas ! que fera-t-on ?
Les faire chanoinesses Y a trop de façon !
Roche-sur- Yon, seule, Au chapitre entrerait Si elle voulait.
Pour la jeune et charmante Princesse de Charolais Faut la faire l'amante De notre jeune roi.
Elle est vive et fringante.
Elle lui montrera A faire cela.
La princesse de Sens Et celle de Clermont En grande diligence En Espagne s'en vont ; La reine leur cousine Maris leur trouvera Dans ce pays-là.
La princesse du Maine A les yeux si brillants Que, sans beaucoup de peine, Elle aura des amants ; Et madame sa tante Voudra bien lui montrer A,les épouser.
Bibl. Not
Madame Adélaïde de France, fille de Louis XV.
LOUIS XV DANS SA JEUNESSE
Pour ces princesses, voir notre volume : Le régent,
SA COUR, ses filles ET LES DAMES GALANTES DE LA RE- GENCE. Albin Michel y éditeur. « On dit que le jeune duc de la Tremoille était gagné par Mlle de Charolais qui devait lui faire dire au roi certaines choses qu'on ne veut pas que le roi sache. Cette princesse qui est fort aimable est fort décriée. Journal de Mathieu Marais. »
La reine, leur cousine, était Mlle de Montpensier, fille du Régent, mariée à Louis I®' roi d*Espagne — voir encore notre volume cité : le régent, sa cour.. — et «madame sa tante » est la comtesse de Toulouse qui, dit Marais, « épousa ce prince après une longue galanterie ».
GAZETTE DE CHANTILLY
Mesdames, vous trouverez bon Qu'on vous écrive sur ce ton,
Landerirette, Ce qui ce passe à Chantilly, '
Landeriri.
Pour mettre en goût le roi Louis On a pris quinze mirlitons Qui tous le balai ont rôti.
Le moineau, las d'avoir joué Les seconds rôles chez Condé, Veut jouer les premiers ici.
La Nesle en veut avoir sa part. On croirait que les deux Villars Se mettent sur les rangs aussi.
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Le monarque en est si charmé, De leur plaire il est si pressé Qu'il se masturbe fort le v...
La Rupelmonde a, ce dit-on, Assuré qu'elle l'avait blond, Mais le blond s'est trouvé roussi.
11 n'y manquait que la Tessé, Et le tout complet eût été Mieux qu'aucune elle eût réussi.
Une fille de Matignon
A voulu dresser un Bourbon,
L'aventure a mal réussi.
La Fillon a représenté Qu'on allait sur sou marché ; On l'a renvoyée à Billy.
La fille à Pleneuf voudrait bien S'appliquer le roi très chrétien.
L'enfant en a peu souci.
On ne soupire en ce séjour
Que pour Plutus et pour l'amour,
Les servantes s'en mêlent aussi.
La Tavannes a dit à d' Agoût :
Monsieur comment vous portez-vous?
Depuis six jours le c... me cuit
Jusqu'à demain j'en écrirais Mais à quelqu'un je déplairais, Finissons donc par ces deux-ci :
Dans certain bosquet écarté Certain oracle a prononcé La cc'iturle que voici :
LOUIS XV DANS SA JEUNESSE 195
Six mois après le mois de juin Sera chassée fine catin
Landerirette Par un général étourdi
Landeriri.
Pourquoi ce voyage à Chanlilly ? Moins discret que d'Argenson Barbier écrit dans son Journal, à la date du3o juin 1724. « On croit à Paris qu'on va faire de grandes affaires à Chanlilly ; mais le véritable sujet du voyage est très croustilleux. On veut tâcher de donner au roi du goût pour les femmes et lui faire perdre son pucelage. On espère que cela le rendra plus traitable et plus poli. C'est Mme de la Vrillère qui est chargée de la commission ou de le faire... la petite d'Épernon qui est très jolie et très jeune, ou de le prendre pour elle-même. Ce dernier sera plus aisé, car la jeune duchesse ne pourra pas faire tout ce qu'il faut pour cela, au lieu que Mme de la Vrilhère qui est jolie et qui est femme d'expérience mènera le roi dans quelque bosquet et le lui fera faire... » Le Moineau de la chanson est Mme de la Vrillière. La « fille de Matignon .-est la marquise de Graves. « Elle avait été, dit M. de Maurepas, surprise par son mari couchée en badinant avec le comte de Clermontâgé seulement de quinze ans. ,. Delà fille à Pleneuf, Mme de Prie, et de la Filion, la célèbre « appareilleuse », nous avons longuement parlé daiis notre volume : Le Régent, sa cour, ses filles el les dames galantes de la Régence.
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Le roi de France A dit à son ami; J'ai fait une ordonnance Datée de Chantilly Afin qu'en diligence Chacun vienne ici Me branler le v...
Barbier croit que de ce voyage ne sortit point le réS^ue ronl attendait : « Le roi Pr^ é^a ^^^^^^ ser, écrit-il, c'est dommage, car ^fj^'^^^^^^ beau prince ; mais si c'est son goût, qu y faire . u es, 1 place à ne se point gêner. » Toutefois, B bÎerd ordinaire très renseigné, n'aurait pas été. cette fl-'cl au courant des nouvelles .. s'il en faut
croire ces deux chansons.
EXPLOITS DE MADAME LA VRILLIÈRE
Alafinnotre jeune roi S'est soumis à la douce loi Du Dieu qu'on adore à Cylhère.
Lon, lan laire.
De dix-sept bêtes qu'il courût Quoique toutes fussent en rût Il n'a choisi qu'une grand'mere.
Maisquoiquel'objet de son choix Ne soit pas un morceau de roi C'était la meilleure ouvrière.
Pour dresser un jeune courrier Et l'affermir sur l'étrier, Il lui fallait une routière:
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Aussi, depuis cet heureux jour, Tout tremble sous elle à la cour, Tant de sa conquête elle est fière.
Battons le fer quand il est chaud, Dit-elle, en faisant sonner haut Le nom de Sultane première.
Je veux qu'en dépit des jaloux On fasse duc mon époux, Lasse de le voir secrétaire.
Je sais bien qu'on murmurera, Que Paris nous chansonnera Mais tant pis pour le sot vulgaire.
Par l'épée ou par le fourreau Devenir duc est toujours beau, 11 n'importe de la manière !
Bien des maris sont convaincus D'être authentiquement cocus.
Et de duchés ne tàtcnt guère Lanlaire.
LA JOIE DE M. DE LA VRILLIÈRE
Le roi m'a fait cocu, dessus mon âme,
J'admire mon bonheur.
J'irai bientôt, le tout grâce à ma femme,
Au plus haut point d'honneur.
D'un pareil trait faut-il que je m'attriste ?
Je serai ministre, moi,
Je serai ministre.
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Cocu d'un roi, le fait est honorable
Peste ! Je le sais bien.
Un noir chagrin serait très condamnable ;
Ce serait fuir le bien.
Je ne veux point de ces honneurs austères.
Je suis La Vrillière, moi,
Je suis La Vrillière.
Dans ma famille, un chacun a des cornes ;
Pourrais-je en refuser ?
Tous mes parents les ont hautes, sans bornes ;
Moi, sans les mépriser.
Si notre roi m'en veut planter cinquante
Souffrons qu'il les plante, lui,
Souffrons qu'il les plante.
Il est certain qu'en ce moment, tout un essaim de de jolies femmes et d'ambitieuses attendent un signal du roi, « l'agacent » sans pouvoir lui toucher les sens et « les honnêtes gens de la Cour », suivant l'expression de Villars, admiraient l'exemplaire fidélité du roi. Un jour, las de chasser, las de souper sans espoir d'un amour de femme, las de s'ennuyer toujours et de ne « trouver chez la reine d'autresdistractions que de tuer les mouches sur les vitres», portant sur sa figure un grand air de tristesse, une teinture jaune qui fit craindre aux médecins qu'il n'eût la jaunisse, Louis XV, sur le conseil de la Faculté,suivant les uns, avec 1 approbation tacite du cardinal, instruit par Bachelier, selon les autres, « se décidaità se montrer « homme de tout point » : ce qui, dans le langage de l'époque, voulait dire « prendre une maîtresse ». L'indulgent beau-père qu'était le roi
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Stanislas, se contenta de dire pour excuser le roi « que sa femme et sa fille étaient les deux reines les plus ennuyeuses qu'il eût jamais rencontrées ».
« Mlle de Charolais l'amusait mais il ne la croyait point capable de sentiment et ne la prenait pas au sérieux. Rien ne prouve, comme le rapporte Soulavie, qu'elle ait fait l'éducation d'adultère du roi. Les dames du palais de la reine, toutes de vertu peu farouche, attendaient un signal. L'une d'elles, la belle duchesse de Gontaut, fille du maréchal de Grammont, se déclarait toute prête. Le roi l'avait distinguée, la reine s'en montrait jalouse. Une méchanceté du duc de Gesvres qui avait à se plaindre de la duchesse fit crouler la « combinaison ». L'année suivante, en 1782, Louis XV levait son yQTTe^kV Inconnue et cassait ce verre, invitant sa table et celle que présidait le duc de Retz à lui faire raison. C'était dans un souper, à la Muette. Ce fut alors la curiosité grande de savoir qu'elle était \ Inconnue. Les voix des deux tables hésitaient entre Mme la duchesse la jeune — le duc de Bourbon avait en secondes noces, 1728, épousé une princesse de He^se — Mlle de Beaujolais et Mme de Lauraguais. Puis à Versailles on parlait d'une Mme d'Ancezuneet aussi de la présidente Portail. Mais les allures tapageuses de celle-ci avaient effrayé le roi ; le caprice avait disparu. VInconnue existait-elle réellement? Lorsque Mme de Mailly fut déclarée; en 1787, on se souvint que le roi rougissait lorsqu'était prononcé son nom. Voir le fort intéressant volume:
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Fleury, Louis XV intime et tes petites maîtresses. C'est le duc de Richelieu qui aurait procuré au roi Mme de Portail ; et les détails de la première entrevue auraient été réglés par les valets de chambre. Mme de Portail, quoique très belle, avait « le ton bourgeois » et le constrate était d^autant plus grand, quelle était fort élégante dans sa mise. L' « entretien » avec Louis XV ne fut peut-être pas poussé aussi loin que l'eût désiré Mme de Portail. Jolie, vaniteuse, elle ne se persuada pas moins qu'elle avait fait absolument la conquête du roi et « que le défaut seul d'une occasion sûre l'avait empêché de lui en donner des preuves convaincantes ». Toute férue de cette imagination, elle se laissait accoster, un soir de bal masqué, par un homme déguisé qui avait absolument la taille, la démarche, la voix de
L'homme mit à profit son erreur pour obtenir de la dame tout ce qu'il voulut demander ; et Mme de Portail ayant tout accordé, affecta de rentrer « en désordre » dans la salle, croyant sortir des bras de Louis XV. Mais « le garde du corps », qui trouvait trop belle, pour ne la point publier, la « faveur » qu'il venait d'avoir, raconta sa « bonne fortune » à qui voulut l'entendre. Et Mme de Portail devenait alors « la fable » de toute la cour.
LOUIS XV APRÈS SA MAJORITE
(( Le flegme et la timidité dominaient dans le caractère du jeune Louis XV. il savait à peine qu'il était roi de France : il montrait la plus grande réserve à tous ceux de sa cour avec lesquels il n'avait pas de rapports particuliers. Ensuite il redouta tout entretien avec les officiers supérieurs de l'armée, avec tous les personnages qui avaient la réputation d'un mérite éminent ou qui avaient des talents extraordinaires. Le jeune roi leur accordait cependant son estime, mais elle était sans admiration, évitant les jeunes courtisans de son âge qui avaient des passions bruyantes, fuyant tout ce qui avait trop d'éclat, paraissant déjà embarrassé de la gêne et de l'appareil de la royauté, craignant tout ce qui était grand ou puissant, en crédit dans son royaume, et ne développant son caractère qu'avec un petit nombre de courtisans de son âge dont il connaissait à fond les habitudes.
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« Il était très difficile; dans ce temps-là, d'obtenir sa faveur ; mais celui qui était parvenu à la posséder, en était assuré. L'abus seul de la confiance était la cause d'une disgrâce. Alors, ayant retiré ses bontés, on ne pouvait plus les recouvrer. Dans ses premières amours, inaccessibles encore aux yeux des courtisans, et longtemps avant la déclaration de la faveur de Mme de Mailly, on avait observé le même caractère. Il se brouillait aisément avec les maîtresses passagères qu'on lui procurait en secret, et ne pouvait plus se raccommoder avec elles. Il les recevait toutes d'une main étrangère, sans examen et comme pour les besoins de l'âge, ayant plus d'égard pour leur esprit et leur caractère, que pour la beauté de leur figure, se laissant caresser d'elles, et ne faisant aucune avance.
(( Les passions du roi manquant d'énergie n'annonçaient rien de dangereux, en elles-mêmes, aux observateurs de ce temps-là. On prenait pour de la sagesse cette tranquillité avec laquelle le roi voyait le bien et le mal, le vrai el le faux ; et comme son esprit paraissait s'attacher au vrai et son cœur au bien, les Français si portés à bien augurer du règne futur de leurs jeunes monarques, ne trouvaient que de bonnes qualités dans Louis XV, n'entrevoyaient rien de funeste à la France. Ils s'en firent donc une idée, et ne s'avisèrent pas que le défaut d'énergie dans son âme, le peu de sensibilité de son cœur et la facilité de l'une et de l'autre, qu'ils appelaient de la bonté, rendraient un jour bien inutiles les plus
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louables qualités du jeune prince que des maîtresses et des favoris adroits devaient un jour pervertir pour gouverner à leur aise le royaume de France.
« ... Les moiurs de quelques jeunes courtisans de l'âge du roi contribuèrent, d'ailleurs, à étouffer la sensibilité de ce jeune monarque. Tous les âges, tous les sexes, tous les rangs et presque tout ce qui l'environnait à la cour était corrompu depuis la Régence, si fatale à nos mœurs. Fleury avait, à la vérité, fait cesser le libertinage bruyant, mais il était encore impétueux et grossier dans ceux qui se trouvaient obligés de le cacher au regard du reste des courtisans. Environné de jeunes seigneurs dont les erreurs furent si connues, le roi, avant son mariage, se laissa entraîner par leurs exemples. Le cardinal de Fleury, qui en était instruit, l'en blâma. Pour l'en faire rougir on allait à la recherche de ceux qui menaient à Paris ce môme genre de vie. Un peintre fameux se donna la mort pour éviter le genre de supplice qui lui était destiné, et qui, selon nos anciennes lois, en est la peine. Du Chauiîour la subit et la police qui le jugea fit proclamer le crime et la punition comme un grand événement. Les crieurs en l'annonçant dans les places, avec scandale, pénétraient jusque dans l'intérieur des cours des hôtels les plus distingués et nommaient grossièrement ce que devait cacher la pudeur, et ce qui excitait la curiosité de l'innocence. On va punir des gens qui ont fait de la fausse monnaie, répondit la princesse de Gondé, à ses enfants. Ce grand exemple
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et des punitions plus terribles que la Hollande avait ordonnées pour punir le même vice firent une forte impression sur l'esprit du jeune Louis XV. Les femmes qui rapprochèrent l'agacèrent, et pendant quelques moments, les deux sexes se disputèrent le roi de France. Une guerre ouverte éclatait entre de jeunes mécontents et des femmes adroites, qui lui firent sentir et rechercher les beautés de la nature. Le beau La TremoïUe, encore adolescent et toujours chéri, et Mlle de Gharolais, éprise d'amour, se déclarèrent la guerre et se la firent longtemps. « Des vers et des mémoires outrageants en furent le résultat, et le cardinal favorisant la princesse aux dépens de la Tremoïlle, celui-ci fut poursuivi, dans la suite, avec acharnement et sans pitié par sa rivale, jusqu'à l'armée d'Allemagne ; lors même que la Tremoïlle converti n'avait plus de cœur que pour son épouse. — Voir ce que nous avons dit de Mlle de Charolais dans notre volume; Le Régent, ses filles
ET LES DAMES GALANTES DE LA RÉGENCE
« Ces mémoires et ces vers méritent sans doute Toubli de la génération actuelle, mais l'histoire doit conserver ceux que la jeune princesse composait elle-même pour séduire le jeune monarque. Dès l'âge de dix-sept ans ses regards annonçaient le besoin d'aimer et, à la manière dont il repoussait la princesse qui ne le perdait pas de vue, on jugeait qu^il fallait de la délicatesse et de l'assiduité pour le subjuguer. Mlle de Charolais conduisant toujours cette affaire de cœur avec esprit et avec beaucoup
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de suite, s'avisa un jour d^n moyen singulier. Elle mit ces vers dans la poche de Louis XV.
Vous avez Thumeur sauvage Et le regard séduisant ; Se pourrait-il qu'à votre ûge Vous fussiez indifférent ?
Si l'amour veut vous instruire Cédez, ne disputez rien ; On a fondé votre empire Bien longtemps après le sien !
« Louis XV se laissa entraîner et, quoique l'histoire de ses galanteries, avant la déclaration de Mme de Mailly, soit très confuse et peu connue, on sait que depuis qu'il n'alla plus aussi souvent à Rambouillet, il fut aimé d'une manière passagère, secrète et sans intrigue de plusieurs femmes. Ses amours avec Mme la comtesse de Toulouse ne sont pas bien avérées ; on n'a sur cetarticle que des indices, mais fhistoire de ses amours avec Mlle de Charolais est incontestable et ce prince eût été plus longtemps tidèle à cette amante si elle n'avait oublié que le roi voulait plus de solidité dans les sentiments qu'on lui témoignait ; ce dont elle était absolument incapable... Tel fut le caractère de Louis XV jusque vers l'âge de trente ans. Celui de la reine Marie Leczinska, son épouse, avait encore moins d'éclat. Elle était timide, réservée et craignait sans cesse de déplaire à son époux. Maîtrisée par le cardinal de Fleury ; obligée de se soumettre à ses volontés, s'adressant quelquefois, et toujours vainement, à Louis XV pour secouer l'era^
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pire du ministre, elle était condamnée à ne rien demander, même pour ses favoris ; à se tenir éloignée de toute connaissance des affaires, à vivre au milieu de la cour, sans en connaître les intrigues, à refuser de s'en mêler, et à s'occuper uniquement de pratiques religieuses. Charitable envers les pauvres, son désintéressement fut tel, une fois à Compiègne, qu'elle y laissa tout ce qu'elle avait aux communautés et k l'école d'artillerie, en sorte qu'elle ne put jouer à quadrille, à Marly, qu'avec de l'argent emprunté.
« ...En tout cas, le roi avait si bien vécu avec sa femme jusqu'en 1782 que le public ne soupçonnait que légèrement les infidélités passagères qu'on lui attribuait avec Mme la comtesse de Toulouse, Mlle de Charolais, Mlle de Clermont, sa sœur ; avec Mme de Nesle, mère de Mme de Mailly, avec Mme de Rohan, Mme la duchesse et quelques autres. Il aimait et il estimait la reine ; il avait encore beaucoup d'attentions pour elle, il assurait à tous les corrupteurs qui lui vantaient adroitement la beauté de quelque femme, qu'elle n'était point si belle que la sienne...
« Avant la rupture des époux, on avait cependant observé quelques démarches du roi qui donnèrent beaucoup à penser. Le roi se retirait, le soir, dans ses petits cabinets pour souper avec de jeunes seigneurs de son âge et on observa, le 24 janvier 1782, jour auquel la compagnie avait un peuplus bu qu'à l'ordinaire, que Louis XV but à la santé de sa maîtresse
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inconnue, cassa son verre et invita ses convives à le « casser avec lui, à deviner le nom de cette inconnue et à déclarer à la compagnie quelle dame de la cour pouvait lui plaire... On jugea depuis ce repas que le roi, déjà, pensait à quelque rnsLliresse... Mémoires du duc de Richelieu. »
LES PETITS SOUPERS
Voici quel était le curieux cérémonial pour ces fameux « petits soupers », si fort recherchés, car c'était une inouïe marque de faveur que d'y être invité, et fort restreint était le nombre des élus. Les femmes averties la veille n'avaient, après le spectacle, qu'à suivre le roi. Mais pour les hommes il y avait une étiquette humiliante. Ils se plaçaient au théâtre sur deux banquettes, vis-à-vis des femmes invitées. Cela s'appelait se présenter pour les cabinets. Pendant le spectacle, le roi, qui était seul dans sa loge, dirigeait une grosse lorgnette sur ces bancs, en même temps qu'il écrivait, au crayon, un certain nombre de noms. Les seigneurs qui s'étaient assis sur ces banquettes se réunissaient dans une salle qui précédait les « cabinets ». Alors, un huissier, tenant un bougeoir à la main et tenant le petit papier sur lequel le roi avait écrit, entr'ouvrait la porte. Il appelait un nom; l'heureux élu faisait une révérence aux autres, et il entrait « dans le saint-des-saints ».
La porte se rouvrait. Appel d'un autre nom jusqu'à
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ce que la liste fût épuisée. Cette fois l'huissier repoussait la porte avec « une violence d'étiquette ». Voir Fleury : Louis XV intime. Maugras : Le duc de Lauzin et la cour intime de Louis XV. Paris, Pion, 1907.
MESDEMOISELLES DE NESLES
(6) Mme la marquise de Nesles, née de La Porte Mazarin, eut cinq filles. Voir son portrait, appendice n°4.
1° Louise-Julie, épousait en 1726 son cousin Louis- Alexandre de Mailly : elle mourut en 1741. Ce fut Faînée des cinq sœurs et la première maîtresse du roi.
La seconde : Pauline-Félicité, se mariait au duc de Vintimille; c'est en 1741 qu'elle mourut.
La troisième : Diane-Adélaïde, dite Mlle de Montcavrel, épousait en 1742, le duc de Lauraguais.
La quatrième, Hortense-Félicité, mariée en 1789, au marquis de Flavacourt.
La cinquième : Marie-Anne, épousait en 1784 le marquis de la Tournelle; était, lorsqu'elle mourut en 1744, duchesse de Ghâteauroux.
Trois de ces sœurs furent officiellement les maîtresses de Louis XV : Mme de Mailly, Mme de Vin^ timille, Mme de Châteauroux.
LES CINQ SOEURS
Chantons une ritournelle Sur la belle de la Tournelle Que la Mailly débusqua ; Ramonez-ci, Ramonez-là,
La, la la Ramonez-là du haut en bas.
La charmante Vintimille Tâta peu de la béquille ; La mort trop tôt l'enleva.
A présent c'est la Tournelle Qui ne fut jamais cruelle, Que Louis chatouillera.
Attendez même fortune Flavacourt, charmante brune, Votre tour aussi viendra.
Reste encore une fillette
Qui vraiment n'est pas mal faite
Comme aux autres on lui fera.
Amateur de la famille Maître Louis de sa béquille Toutes les sœurs honorera.
Cependant Monsieur leur père Reste toujours en fourrière, Avec tous ces honneurs-là.
Et l'on voit son Éminence, Le grand soutien de la France, Qui se fout de tout cela.
Ramonez-ci...
MESDEMOISELLES DE NESLES
If
L*Éminence est le cardinal de Fleury. Quoi qu'en eût prédit la chanson, jamais Mme de Flavacourt n'aurait cédé au roi. Son mari l'assura qu'il userait des moyens les plus violents pour l'empêcher d'être la maîtresse de Louis XV. C'était une beauté tendre, ingénue, ce qui la faisait appeler la poule par les courtisans. Sa conduite répondait à sa figure et ne donnait nulle prise à la médisance. Vie privée de Louis XV.
La fillette fut Mlle de Montcavrel (Diane- Adélaïde), appelée Mlle de Mailly, après le mariage de ses sœurs : Elle avait un « caractère vif et gai, écrit le duc de Luynes ; on ne peut pas dire qu'elle soit laide, mais elle n'est pas jolie ».
Lorsque fut morte Mme de Vintimille, courut cette épigramme :
La première en oubli, la seconde en poussière, La troisième est en pied, la quatrième attend Et fera place à la dernière.
Choisir une famille entière Est-ce être infidèle ou constant?
MADAME DE MAILLY, PREMIÈRE MAITRESSE OFFICIELLE
« ... Le roi encore sauvage, délicat et dévot, c'était en 1782, époque de sa première passion pour Mme de Mailly, ne recherchait alors aucune femme s'il n'en était recherché lui-même. Mme de Mailly qui n'était ni entreprenante ni dévergondée avait-* elle même {poussée par Venlourage du roi) fait toutes les avances pour séduire le monarque qui ne fut pas séduit. Attendant le moment indiqué, elle était assise sur un canapé, affectant une posture voluptueuse, montrant la plus belle jambe qu'il y eût à la Cour, et dont la jarretière se détachait. Cette alBfectation repoussa même le jeune roi. Bachelier voulut lui faire apercevoir des objets délicieux ; et le roi distrait ou honteux n'y prit point garde. Mme de Mailly l'agaça et ce prince fut froid. Alors Bachelier voyant que tout était perdu sans une entreprise déterminante prit le roi sous les aisselles et l'obligea à...
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Et le roi qui jouait au cheval fondu, autrefois, avec Bachelier, avec Le Bel et aussi, avec le cardinal dans l'intérierur de ses appartements, quand il était seul avec eux, se laissa précipiter sur Mme de Mailly, par son valet de chambre. Ceux par qui cette intrigue avait été favorisée furent intéressés à la tenir secrète. Fleury s'assurait ainsi de celle qui était aimée du monarque ; Mme de Tencin s'en servait pour l'élévation de son frère, et alimentait en même temps sa passion pour les aventures ; Bachelier et Le Bel, simples valets de chambre, se rendirent nécessaires. Tous ces personnages cachèrent la vie du roi pendant trois ans, sans que la Cour en eût connaissance.
« En 1735, le marquis de Puysieuxquiavait été aimé
par Mme de Mailly voulut tenter de revenir à elle. Amoureux et attentif, il pouvait déceler son nouvel attachement et se plaindre. Chauvelin qui avait Tadrainistration des affaires étrangères était dans le secret. Il jouissait alors de la confiance du cardinal. Pénétrant son embarras il proposait d'envoyer à Naples « aussitôt » Puysieux, qui servait avec distinction et était officier de cavalerie. Il fut averti d'avoir à se préparer. Étonné, mais toujours amoureux, Puysieux ne voulut point accepter sans que Mme de Mailly l'autorisât ; car il l'aimait mieux que son ambassade. Il alla lui en oiïrir l'hommage et lui dit qu'il ne partirait pas sans ses ordres et qu'il l'aimerait toujours. Mme de Mailly, qui aimait déjà le roi avec passion, reçut ce sacrifice en plaisantant : Vous
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partez doncy monsieur de Puysieux, lui dit-elle, bon voyage ! » Puysieux désolé allait promener son chagrin à Florence, à Rome, et dans toute l'Italie.
« Malgré cette réserve dans Mme de Mailly, le peuple murmurait des amours du roi ; et ne le fêtait pas avec son enthousiasme accoutumé quand il vint h Paris après la déclaration de la faveur accordée à Mme de Mailly. On savait, d'ailleurs, à Paris, que Louis XV, outre ses amours avec cette dame, marquait à Mme la Duchesse, la jeune, beaucoup plus d'amitié qu'un roi n'en témoigne ordinairement à une princesse. Il allait la voir à Chantilly en allant à Compiègne et en revenant de Versailles, affectant de multiplier les voyages. 11 lui fit présent d'une magnifique aigrette de diamants, de la valeur de cent mille livres, au mois de décembre 1786; ce qui fit ouvrir les yeux à plusieurs courtisans. Le roi n'avait voulu, d'abord, lui donner que son portrait enrichi de diamants. Mais, la vieille duchesse, sa belle-mère, trouva que le roi était trop beau et sa bru trop jeune : elle demanda l'aigrette au lieu du portrait, afin que le don eut un air moins galant et qu'elle pût le partager avec elle. On soupçonna encore le roi, dans le môme temps, de plusieurs galanteries qui allèrent au point qu'il fut obligé de garder longtemps la chambre, en février 1788, sous prétexte de rhume, tandis que tout Paris était instruit que sa maladie était bien différente. On en badinait même assez hautement et M. le duc pressait le roi de faire appeler des médecins et des chirurgiens, que le roi refusa, parce que
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cette publicité occuperait trop, disait-il, les curieux de ses nouvelles. Alors Gourtenvaux, depuis maréchal d'Estrées, lui dit : « Mais Sire, cela n'empêchera pas que tout Paris nait déjà beaucoup parlé. On raconte publiquement que les chirurgiens étaient nécessaires à Votre Majesté, plutôt que les médecins consultants. » M. le Duc, témoignant que cette réponse était vive, le roi reprit : ^^ Je suis accoutumé depuis longtemps à m'entendre dire par Gourtenvaux tout ce qu'il pense. » Ainsi le roi passait, en peu de temps, d'une extrême réserve de femmes à un grand libertinage. Mais ce libertinage ne coûtait rien encore à l'État. Mémoires du duc de Richelieu. »
Le mot GALANTERIE o le sens, à cette époque, du
mot ; « ... AVARIE ».
LES ORIGINES DE LA LIAISON PORTRAIT DE Mme DE MAILLY
« jTout d'abord les amours du roi avec Mme de Mailly restèrent mystérieuses, et plus ou moins discrètes. Il y a longtemps qu'on parle de la comtesse de Mailly pour être la maîtresse du roi ; mais la chose paraît certaine. Elle n'est pas jolie : mais elle est bien faite, amusante, et a de Tesprit. Cette intrigue se mène toujours secrètement parce que le cardinal revient ; mais il n'est pas possible que les officiers et gens de cour ne voient pas. On dit qu'à Versailles quand le roi sort et revient de souper de ses petits appartements, il passe quelquefois seul de- sa chambre dans ses gardes robes et y reste deux heures. On ne doute pas que la dite dame n'y soit entrée par derrière, par le moyen de Bachelier, premier valet de chambre du roi. A Fontainebleau, au dessous de l'appartement du roi il y avait un appartement meublé où personne ne logeait, dont il avait
LES ORIGINES DE LA LIAISON
la elef, où il descendait par un petit escalier, et l'appartement donné à la comtesse de Mailly était tout proche. On dit aussi qu'elle va aux soupers particuliers de la Muette, avec les seigneurs, sans autres femmes. Tout cela a ouvert les yeux à ceux mêmes qui n'approchent pas assez pour voir ce qui se passe. On dit que le roi donne à la comtesse six mille livres par mois. Elle pourrait bien faire son mari duc sans que personne y trouvât à redire. C'est un nom connu parmi nous comme de la première noblesse de ce pays-ci. Journal de Barbier à la dale de 1737. »
Mme de Mailly, en effet, mit dans son amour plus de sentiment que de vanité, sans aucune vue d'avidité personnelle. Son esprit aimable, sa douceur caressante surent, d'abord, retenir le roi, mais elle n'était pas assez belle pour le fixer longtemps. « Elle a, dit un contemporain, le visage long, le nez de même, le front grand et élevé, les joues un peu plates, la bouche grande, le teint plus brun que blanc, deux grands yeux assez beaux, fort vifs, mais dont le regard est un peu dur. Le son de sa voix est rude, sa gorge et ses bras laids. Elle passe pour avoir la jambe fine, beauté que, peut-être, elle doit à sa maigreur. Elle est grande, marche d'un air assez délibéré ; mais elle n'a ni grâce ni noblesse, quoiqu'elle se mette d'un très grand goût et avec un art infini ; talent qui lui est particulier et que les femmes de la cour ont, en vain, tâché d'imiter. » •
Mme de Mailly serait-elle la Sainte Madeleine de Nattier ? Louis XV était encore, à celte époque.
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assez timide ; une beauté séduisante, éblouissante l'eût peut-être effrayé, ou, tout au moins troublé. En lui choisissant Mme de Mailly on avait donc excellemment choisi. Si tout d'abord le cardinal Fleury n'approuva point, plus tard, force lui fut de reconnaître que le choix était parfait. « Ah I disait-il, lorsque Mme de ChAteauroux entrait en scène, ah ! si vous saviez combien il était nécessaire que Mme de Mailly eût le cœur du roi, combien il serait funeste de le lui enlever, combien il faut le lui conserver ! Je tiens, sans doute, un étrange langage pour un prêtre, mais la cour de Louis XIV, celle de Louis XV, ressemblent trop peu à celle de saint Louis... Le roi pouvait se perdre par un mauvais choix ; il n'y en avait qu'un bon qui pût le sauver. Il a, du moins, les vertus de Mme de Mailly, laissons les lui ! »
Quoi qu'en disent les Mémoires de Richelieu ; quoi qu'en racontent certaines anecdotes malicieuses du temps, Mme de Mailly, bien qu'elle aimât le roi depuis longtemps, ne se fût pas jetée la première à sa rencontre si Mme de Tencin, qui voulait gouverner un peu par la maîtresse, ne pouvant le faire par la femme, ne l'eût enhardie dans sa passion. « Quoi ! s'écria Mme de Mailly, je serais la maîtresse du roi ! Que dirait-on ? — Ce qu'on dirait, répondit Mme de Tencin ! Avez-vous donc peur des chansons ? On dit bien de moi que je suis la maîtresse de tout le monde. — Mais Dieu ? dit Mme de Mailly. — Dieu ! rassurez-vous, je ne reçois que des cardinaux, je vous donnerai toutes les indulgences. »
LES ORIGINES DE LA LIAISON
Au voyage de Compiègne la reine restait à Paris; Mme de Mailly alla demander la permission à la reine, comme dame du Palais, de partir pour les chasses. — « N'êtes-vous pas la maîtresse ? dit la reine. » Après le voyage à Compiègne les amoureux se montrèrent à l'Opéra. Ce soir-là, une sœur de Mme de Mailly qui venait, la veille, d'épouser le marquis de Flavacourt, était à l'amphithéâtre avec toute la noce. On s'amusait alors à dire que « le roi était venu en famille ».
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DE LOUIS XV
Cette Vie privée de Louis XV, par Mouille d'Angerville, est fort curieuse ; elle abonde en anecdotes qui méritent d'être acceptées pour sincères, le plus souvent. Voici ce que nous y lisons sur les premiers Rapports de Louis XV avec Mme de Mailly.
« Le Roi constant jusqu'alors à sa tendresse pour son auguste compagne, avait écarté loin de lui les séducteurs infâmes qui avaient essayé de Ten détourner. Lorsqu'on cherchait à fixer avec adresse ses regards sur quelque objet enchanteur, il répondait froidement : Je trouve ta Reine encore plus bette. Mais enfin il pouvait s'en dégoûter ; la multitude d'enfants qu'elle lui avait donné, devait môme accélérer ce moment fatal ; et quelle révolution h craindre en pareille circonstance ! Le vrai moyen d'en prévenir les suites était de l'opérer soi-même ; de mettre
dans la couche de Sa Majesté une Sirène dont on fût sûr ; qui, satisfaite du département des plaisirs, laissât celui de la politique et des affaires à Son Éminence. On fit comprendre cela à la Princesse, qui l'insinua au Cardinal, et Ton ourdit en conséquence une trame où se serait prise la sagesse elle-même. D'une part on gagna le confesseur de la Reine ; ce béat fit pieusement entendre à Sa Majesté qu'ayant rempli les devoirs de son état en donnant un héritier au trône, et des princesses pour en être l'édification, elle ferait une chose très agréable à Dieu, en exerçant désormais la plus excellente des vertus, la chasteté ; en se sevrant de temps en temps des voluptés charnelles, toujours trop propres à courber notre âme vers la terre, au lieu de Télever au ciel, notre véritable patrie. Sans doute si Marie eût eu pour les plaisirs un attrait bien vif, ces conseils n'eussent pas produit un grand effet ; mais le peu de tempérament qu elle avait, était éteint par la dévotion. Un jour que son époux, la tête chaude de vin, et conséquemment mal disposé à l'amour, s'était cependant introduit dans le lit de la Reine, elle se livra trop indiscrètement à son dégoût et repoussa ses embrassements avec une répugnance affligeante pour l'amour-propre du Monarque. Il jura qu'il ne recevrait pas deux fois un pareil affront, et tint parole {Voir appendice, n° 2).
u Alors les corrupteurs eurent beau jeu ; il ne leur resta plus qu'à vaincre sa pudeur alarmée* d'un changement auquel il n'était point habitué, augmentée encore par une timidité qui faisait l'essence de son
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caractère. La comtesse de Mailly, dame du palais de la Reine, fut jugée la plus convenable pour ce rôle. Elle était à peu près comme veuve, sans enfants, pleine de probité et dénuée d*ambition ; d'ailleurs amie de Mme la comtesse de Toulouse, incapable d'abuser de sa place et de donner le moindre ombrage au Cardinal; en outre très aimante, très caressante et pourvue du manège nécessaire pour apprivoiser le moderne Hippolythe. Elle n'était ni jeune, ni belle, ni même jolie. Agée de près de trente-cinq ans, elle n'avait de remarquable dans le visage que deux grands yeux noirs, assez bien fendus, très vifs, d'un regard naturellementdur,maisqui, adouci pour le Monarque, ne conservait que cette hardiesse, indice du tempérament, aiguillon puissant pour provoquer un novice aux combats amoureux. Le son de sa voix rude ne faisait que confirmer cette annonce, que complétait encore sa démarche délibérée et lascive. Un tel extérieur, dans la circonstance, était infiniment préférable à la gorge la plus appétissante, aux bras les mieux arrondis, à la noblesse, aux grâces, à tous les attraits de cent beautés de la cour. Elle les surpassait en outre par un talent qui supplée à bien des charmes, par l'art de la toilette qu'elle possédait au suprême degré, par un goût exquis que les rivales tâchaient en vain d'imiter. Enfin la nature l'avait amplement dédommagée de ce qu'elle lui avait refusé du côté de la figure, par les qualités de l'esprit et du cœur. Elle était amusante, enjouée, d'une humeur égale, amie sûre, généreuse, compa-
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tissante et cherchant à rendre service. Malheureusement jusque dans son élévation elle fut obligée d'employer des voies indirectes, ne le pouvant faire par elle-même, sans s'exposer à perdre la faveur, l'affection des personnes augustes à qui elle la devait, et surtout l'appui du Cardinal, qui ne l'avait préférée qu'à la charge d'un rôle purement passif.
« Quand on eut arrangé les conventions, le premier Ministre chargea le duc de Richelieu de proposer au roi Mme de Mailly. Ce courtisan, fin et séduisant, s'était insinué dans les bonnes grâces de Sa Majesté et avait sa confiance. Le Cardinal ne douta pas qu'en faisant changer d'objet à ses talents, on ne pût l'employer avec autant de succès dans une négociation galante, que dans une négociation politique. En effet usant de la familiarité que lui donnait Louis XV, son favori le mit adroitement sur le compte de la Reine, sur le vide qu'elle laissait dans son cœur; il le fit convenir de la nécessité de remplacer cette passion par une autre; il lui représenta Tamour comme la consolation de tous les hommes et principalement des grands Princes, obligés de charmer les soucis du trône. Il détermina de la sorte le Roi à une entrevue avec Mme de Mailly, et malgré l'ardeur que devait lui donner son âge, malgré la fougue de son tempérament, malgré la longue privation où il avait vécu depuis la rupture, elle fut infructueuse : la timidité avait glacé ses sens, au point que la Comtesse désespérée se plaignit du peu d'impression qu'elle avait faite. On eut peine
APPENDICE
à la déterminer à un second tête à tête : on la prévint qu'il fallait oublier le monarque pour ne s'occuper que de Thomme. La docilité du jeune prince à revenir à elle l'encouragea merveilleusement ; persuadée par cette démarche qu'il n'était question que d'affaiblir pour triompher, après les agaceries préliminaires elle se permit les moyens extrêmes des courtisanes les plus dévergondées. Ses attouchements furent un talisman si heureux, que l'amant reprenant à l'instant ses droits se livra à des emportements d'autant plus violents qu'ils avaient été plus contraints. Quand cette scène fut finie, Mme de Mailly enchantée, sortit dans le désordre amoureux où elle était encore, et se présentant à ses instigateurs, curieux d'apprendre ce qui s'était passé, elle ne leur dit autre chose, sinon : voyez de grâce, comme ce paillard m'a accommodée,
« Le premier pas fait, le Roi ne sentit plus rien qui l'inquiétât r il se livra sans remords à ce double adultère. Cependant les rendez- vous se donnèrent encore quelque temps en secret, mais il secoua bientôt cette gêne et ne fit nul mystère de sa conquête. Les courtisans s'en entretinrent ; la Reine même en fut informée, et au lieu d'essayer sur son époux l'ascendant qu'elle avait toujours eu pour le rappeler au lit nuptial, elle se contenta d'en gémir au pied des autels. Le comte de Mailly, qui se souciait peu de sa femme avant, s'avisa de trouver mauvaise cette infidélité. Pour réponse, il reçut défense d'avoir avec elle aucun commerce. Le marquis de Nesle, père de
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la favorite, d'une des plus illustres maisons du royaume, voulut aussi en critiquer la conduite. On jugea que ce n'était qu'une tournure de demander de l'argent, dont il avait grand besoin, vu le dérangement de ses affaires, et l'on lui en prodigua pour lui
fermer la bouche.
« Le personnage le plus embarrassé à jouer son rôle dans le début des amours du Roi, ce fut le Cardinal. Afin d'en imposer à la nation, fauteur indirect des dérèglements de son auguste pupille, il poussa l'hypocrisie jusqu'à oser lui faire des remontrances. Je vous ai abandonné la conduite de mon Royaume, répondit aigrement Sa Majesté, 7 'espère que vous me laisserez maître de la mienne. Mots qui, malgré leur sécheresse, le comblèrent. Ses émissaires, en le disculpant, divulguèrent dans les cercles la réponse du roi. On ne saurait concevoir combien les Parisiens en furent scandalisés. Les peuples, en général, et les Français surtout, aiment à changer de situation, dans l'espérance d'être mieux. On s'était flatté qu'une maîtresse opérerait quelque révolution : s'apercevant que celle-ci ne servait qu'à raffermir l'autorité du premier ministre, ceux qui avaient applaudi à la passion du Roi, ne la regardèrent plus du même œil. On la fit passer aux yeux du public pour un commerce horrible, qui ne manquerait pas d'attirer le courroux du ciel sur le royaume. On fit des vers satiriques ; on chanta des chansons licencieuses, où l'on maltraitrait également l'amante et l'amant.
« Ce qui excuse le personnage singulier de la pre-
APPENDICE
mière, auquel elle n'était point faite, (qu'elle jôUait sans doute, pour la première fois, infâkne, abotninable dans tout autre, c'est qu'il lui était inspiré pôi* son cœur ; c'est qu'elle fut toujours plus attachée à la personne qu'au diadème ; c'est qu'elle aimait véritablement Louis XV ; c'est qu'elle ne demanda jamaisaucune grâce, nipourelle, ni pour ses parents ; c'est qu'elle ne fut en rien à charge à l'État ; c'est qu'elle sortit de la cour aussi pauvre qu'elle y était entrée; c'est qu'à l'exemple de Mme de la Vallière, après cet amant, elle n'en vit d'autre digne d'elle que Dieu ; c'est enfin, qu'elle expia dans les larmes et les macérations jusqu'à la mort, le scandale qu'elle avait donné, le seul crime, toujours grand dans la société, d'avoir souillé la couche nuptiale. »
A vrai dire tous ces récits de la « première entrevue » sont quelque peu contradictoires ; toutes ces démarches des v* ehtremetteurs et des entremetteuses » nous apparaissent quelque peu confuses, si bien que l'on ne sait, vraiment, au juste qui jeta la première maîtresse a officielle, » dans les bras de l'amant; mais, ces incertitudes, ces mystères ne sont-ils pas, aujourd'hui, le charme de cette aventure galante, charme qui nous la fait apparaître moins banale.
Le système de Mme de Mailly, lorsqu'elle était jalouse d'une femme de la Cour, était de persécuter le roi jusqu'à ce qu'elle obtînt de lui un mot désobligeant sur la figure ou la toilette de la femme jalousée. Le roi ayant vu Mme d'Antin chez la comtesse
tue
DE MAILLY D APRES LA VIE PRIVEE DE LOUIS XV
de Toulouse à Rambouillet la trouva fort jolie ; au souper du même soir, Mme de Mailly dit aigrement au roi : « Sire, on dit que vous avez vu la marquise d'Antinetquevous l'avez trouvée charmante. — Point du tout », répondit le roi, cherchant à se dérober. Mais quelque temps après, il disait à la duchesse d'Antin : « Votre belle-sœur avait une coiffure qui lui seyait fort mal. v
FAVORITE
Si discret qu'il fût, l'avènement de la première favorite ne manqua pas d'être chansonné ; et sur Mme de Mailly prenait place un couplet dans la chanson populaire: La béquille du père Barnaba. Ce père Barnaba était un jésuite, — à moins que ce ne fût un capucin, — qui avait oublié sa béquille dans une maison hospitalière. Cette chanson, qui date de 1787, est comme une « revue » de l'année.
LA BÉQUILLE DU PÈRE BARNABA
Pour le saint d'aujourd'hui»
Ennemi de la bulle, On trouve dans Paris Plus d un ami crédule,
APPENDICE
Pensant que la guenille Qui vient de ce saint-là Vaut mieux que la béquille Du père Barnaba.
Mais père Barnaba Par plus d'un beau miracle Beaucoup mieux mérita D'être sur le pinacle, Son histoire fourmille De tous ceux qu'opéra L'efficace béquille Du père Barnaba.
Notre monarque, enfin, Se distingue à Gythère, De son galant destin On ne fait plus mystère.
Mailly, dont on babille, La première éprouva La royale béquille Du père Barnaba.
Notre bon cardinal Pour donner une place De fermier général Est diablement tenace ; Mais il en promet mille A quiconque pourra Lui rendre la béquille Du père Barnaba.
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C'est l'évêquc du Mans Qui vient de son diocèse A Paris tous les ans Pour conter des fadaises ; Il connaît une fille Qui mieux que son rabat Savonne la béquille Du père Barnaba.
Ce n'est plus Barnaba Qui, seul dans cette ville, Excite du fracas, Pour trouver sa béquille ; L'archevêque de Vienne Est aussi dans ce cas, n a perdu la sienne.
Jugez quel embarras 1
Le prélat consterné Partout la redemande.
Et parmi son clergé Surtout la recommande ; Mais le voleur habile Ne lui lâchera pas, Fût-ce pour la béquille Du Père Barnaba.
Ce qui, dans ce malheur.
L'irrite davantage, C'est que ce saint docteur Faisait un bon usage De ce cher ustensile, Et ne méritait pas
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De se voir sans béquille Du père Barnaba.
La petite Moras, Cette riche héritière, Suit avec fracas Les traces de sa mère !
Elle a quitté la grille, Et ne saA'cz-vous pas Que c'est pour la béquille Du père Barnaba.
Un procureur du roi Au bureau de la ville Est dans un grand effroi D'être déclaré gille.
Croit-on que sa guenille A sa femme plaira Autant que la béquille Du père Barnaba?
Moreau, si tu te plains De ta femme infidèle, Crois-tu petit robin Qu'elle soit criminelle ?
Non, non ! Toute la ville Avec elle, dira, Que n'as-tu la béquille Du père Barnaba.
Soubise, vengez-vous, Chacun cherche à vous plaire.
Donnez à votre époux Les cornes du grand-père.
De Prie, la digne fille L'arrachant de vos bras, Vous ravit la béquille Du père Barnaba.
Tous les mois dans Paris Du juge de police, Les Nymphes de Paris Subissent la justice ; Que font-elles ces filles, Et qui les réduit-là ?
N'est-ce pas la béquille Du père Barnaba?
n faudrait à Paris, Ville en peuple féconde, Marquer sur les habits Les qualités du monde, Et que sur les mantilles Des filles d'opéra On brodât la béquille Du père Barnaba.
Pancrace Pellégrin Qui, sans cesse bredouille.
Voit avec grand chagrin Siffler la rime en ouille, Sa verve qui s'enrouille Ne vaut sûrement pas La vigoureuse c...
Du père Barnaba.'
Dans Paris, depuis peu, Un nouvel Esculapc
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Ne se fait plus qu'un jeu Des maux faits à Priapc.
Sa méthode est gentille ; Sans danger, on y va Parfumer la béquille Du père Barnaba.
Quittez, belle Vénus, Le séjour de Cythère ; Paris est au-dessus Pour l'amoureux mystère ; Le tendre amour y brille Et Ion sait mieux, là, User de la béquille Du père Barnaba.
■,k-m^ij-iiL^..j«),
BACHELIER, LEBEL, BINET
(7) Ce sont les trois plus célèbres et dévoués « pourvoyeurs » du roi.
« Bachelier, si important dans les petits cabinets, était fils d'un premier valet de garde-robe, né à la Rochefoucauld. Possesseur de cinquante mille livres de rente; ayant à la Celle une jolie propriété honorée de la visite du roi, aimé d'une très agréable personne, Mlle La Traverse, fille de Baron ; admis à rintimité du roi qu'il amusait de la chronique scandaleuse de Paris, il jouissait d'une tranquilité sans nuages.
« Lebel était petit-fils de Dominique, concierge du grand-commun. Son père était concierge au château de Versailles, charge dont la survivance fut donnée au fils aîné ; mais, à cause de sa mauvaise conduite le roi la lui enleva pour la donner au cadet Dominique, qui fut aussi le confident des amours du monarque avec Mme de Mailly. Lebel se prêtait
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toujours avec gaieté à servir le roi dans ses plaisirs. Il était discret, caché, poli, s'attachant à tout ce qui avait du crédit à la cour et s'occupant sans cesse de faire agréer au roi ce que désirait le principal ministre lui préparant secrètement les voies avec un air de mystère, et le servant dans l'intérieur de la chambre : Hervez, Les maîtresses de Louis XV. — Bibliothèque des curieux. Paris, 1909 ».
Ce n'était pas d'ailleurs sans que de grandes précautions fussent prises qu'il « servait le roi dans ses plaisirs ». A la date du 16 novembre 1756 d'Argenson écrit : « Une belle courtisane vint, il y a quelques jours, dans un carrosse de voiture, et agaçait un grand vicaire de l'évéque d'Auch ; de fil en aiguille elle lui montra des tabatières d'or, portraits du roi enrichis de pierreries, aigrettes de diamants d'un gros prix, disant et prouvant qu'elle allait à la cour pour servir aux plaisirs de la sacrée personne de Sa Majesté. Lebel, son valet de chambre, fait visiter ces donzelles par d'habiles chirurgiens, avant de les produire au monarque. »
A la cour tout se sait, ou se devine ; le rôle de Binet ne tarde pas à être connu. La femme qui vient de chez lui, et qu'il a introduite — (c'était Mme de Pompadour) — au moins une fois, en solliciteuse dans les Petits-Appartements, met en train la verve des nouvellistes. Le valet de chambre prétend que ce sont là des calomnies affreuses sur Mme d'Étiolés ; il assure à la duchesse de Luynes, qu'il n'y a pas contre sa parente « le plus léger fondement » ; qu'elle
est uniquement venue pour cette place de fermier général, qu'elle Ta obtenue et qu'elle fie reparaîtra plus à la cour. Binet est- il complice ou dupe?... De NoLHAC : Louis XV et Mme de Pompadour. Calmann, Levy. Paris, 1904.
Bachelier n'aurait pas eu la main toujours heureuse, pour ses présentations au roi, si nous en croyons Barbier qui, dans son journal, à la date de janvier et février 1788, écrit :
« Le roi se porte mieux ; il ne va pas encore à la chasse; elles seront réglées par la suite. Le bruit court sourdement qu'il pourrait bien avoir un peu de vérole, d'autant qu'il est dit que Bachelier son premier valet de chambre, lui a fait voir secrètement quelques filles, et l'on ne respecte point la royauté dans ce trou-là... »
«... Suivant les bruits de la cour, il ne paraît plus douteux que le roi eut une chaudepisse que Ton dit lui avoir été donnée par la fille d'un boucher de Poissy ou de Versailles que le roi a trouvée fort jolie, et qu'il s'est fait amener par Bachelier son maquereau. On dit qu'un garde du corps avait gagné une pareille chaudepisse de la petite bouchère et que, voyant le roi maigrir, sachant d'ailleurs que la petite fille avait rôdé autour des petits appartements, il alla trouver M. le cardinal de Fleury, et lui avoua qu'il avait encore la chaudepisse de la petite créature, et que si le roi l'avait vue, il pourrait bien en avoir autant, c'est ce qui a causé les fréquentes conférences avec La Peyronnie, le premier chirurgien.
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Il est guéri et il prendra, dit-on, le lait au mois de mai. On ne dit point comment Mme de Mailly se sera tirée de cette affaire, et si elle en aurait eu sa petite part. »
ABBÉ DE VAURÉAL, ÉVÊQUE DE RENNES
(8) Louis Guy, Guérapin de Vauréal,né vers 1690, promu au siège épiscopal de Rennes le 24 août 1782, se démettait de son évêché en 1753 et mourait à Nevers en 1760. Très protégé par Mlle de Charolais, dont il passait pour être Tamant, Vauréal ayant fait pendant son ambassade à Madrid une cour irrespectueuse à Madame l'Infante recevait, à son retour, l'ordre de se rendre tout droit à son évêché. sans reparaître à la cour. Contre lui, en 1740, avait été publiée une brochurette intitulée : La tête de veau, parce que, dans son diocèse, il avait permis de manger gras, en carême, quatre jours par semaine : V. FouLD : Anecdotes curieuses de la cour de France sous Louis XV. Paris, Pion, 1908. Sur son ambassade on fit cette chanson.
Notre gaillard ambassadeur Voulant faire en Espagne
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Le métier d'aussi grand bretteur
Qu'à Paris, qu'en Bretagne,
La catholique Majesté
Pour réformer l'église
Ordonna qu'il lui soit coupé
Sa belle marchandise.
On n'a point vu d'ambassadeur
En France, en Allemagne,
Etre plus grand instrumenteur.
Que j'étais en Espagne.
J'ai porté au plus haut degré
Le titre d'Excellence,
Et cependant je suis châtré
Pour toute récompense
« Cha Séphi (Louis XV) envoyait à lempereur de Chine (au roi d'Espagne) un ambassadeur (l'abbé de Vauréal) chargé de négociations relatives aux projets des deux couronnes, contre la Maison de Delly (la maison d'Autriche) ; mais surtout de ménager le mariage d'une des princesses de Chin, (d'Espagne) avec rhériiier présomptif de la couronne de Perse (France) ; jeune prince âgé de treize ans, d'une belle figure, d un esprit vif et quelquefois difficile à manier, mais qui donnait les plus grandes espérances. L'ambassadeur se nommait Banbec-Kan (Vauréal) : c'était un grand homme, de beaucoup d'esprit, parlant bien, plein de vivacité, dont l'air peu moraine s'accordait guère avec la profession de Mouliah (évêque) qu'il avait embrassée, et pour laquelle il ne paraissait pas né. Aussi craignait-on qu'il ne réussît point dans une cour aussi circonspecte qUe l'était celle
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dé Péking r Madrid). Il était fin, dissimulé et passait pour n'être pas exempt de raahioeuvres basses et indignés de son caractère. Il était méfiant, pointilleux, avare et si violent qu'il se laissait quelquefois aller à des discours indécents. Il fut très bien reçu de Gelaleddin (Philippe V, roi d'Espagne), maispeufêté par les seigneurs chinois (Espagnols) qui l'estimèrent d'autant moins que sa réputation l'avait devancé. On fut surpris à la cour de Perse que V Athemadoulet (le cardinal Fleury) eût fait un pareil choix , mais les spéculatifs s'imaginèrent qu'il avait saisi cette occasion d'éloigner avec honneur un homme dont il redoutait l'esprit et l'intrigue : Mémoires secrets pour
SERVIR A L'HISTOmE DE PeRSE. »
Mathieu Marais, à la date de mars 1726, nous raconte surVauréal cette anecdote amusante. En réalité les mœurs de ce prélat n'étaient pas plus relâchées que celles de ses collègues en prélature : c'étaient, alors, choses courantes.
« A Marly il est arrivé une aventure à une dame qui ne passait point pour galante et qui était une des grandes prudes de la cour. Mme de Poitiers, veuve de trente-sept à trente-huit ans, dame du Palais de la duchesse d'Orléans douairière, fut aperçue à travers une cloison avec l'abbé de Vauréal, maître de l'oratoire du roi, qui ne disait point son bréviaire avec elle, et qui faisait l'office du défunt. La nouvelle en a été portée aussitôt au roi qui en a bien ri, et à toute la cour. Les prudes ont dit que c'était une calomnie. Le prince de Gonti affirme qu'il a vu, et
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de ses yeux vu. Enfin, l'affaire a si bien tourné pour labbé qu'on lui donnait à Marly Tapparlement qu'on lui avait refusé quelques jours auparavant ; et cela pour conserver son honneur et celui de sa dame. Mathieu Marais, II I, p. 170, édit. Lescure, Paris, Didot, 1864. »
LA MUETTE — MARLY, LES CHASSES
(9 et 10) Le château de la Muette fut vraisemblablement construit au XVP siècle, sur l'emplacement d'un rendez-vous de chasse. Ce château était en ruines lorsque le Régent le faisait reconstruire pour le donner à la duchesse de Berry sa fille. Dans ce domaine, qu'il embellissait considérablement, Louis XV se plaisait beaucoup. En 1788 la pelouse de la Muette servit à l'expérience d'ascension faite par Pilâtre des Roziers et ce fut à la Muette qu'était, le 14 juillet 1798, servi le banquet de la Fédération. Que l'on était loin, alors, des petits soupers libertins qu'y organisait Louis XV !
Marly fut également un rendez-vous de chasse qu'affectionnait le roi. Le château de Marly, proche Versailles, avait été construit pour Louis. XIV, par Mansart. Un pavillon, emblème du soleil — le roi soleil — flanqué de douze autres pavillons plus petits représentant les douze signes du Zodiaque, L 16
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De ce château, démoli puis vendu, sous l'époque révolutionnaire, il ne reste plus que des ruines.
« Marly était sous le feu roi (Louis XIV) un séjour où Ton se rendait chaque année pendant quelques semaines. Louis XV veut faire revivre cette tradition. Dès le lendemain du jour de l'an il va, du moins aux premiers temps de son règne, s'établir à Marly, avec cent vingts personnes. Malgré le froid de la saison, les cheminées qui fument, les appartements où l'on gèle, la Reine peut admirer cette charmante maison royale qui n a rien perdu de sa beauté. Presque tous les jours il y a des chasses au cerf, au sangher, ou des battues de lapins. On se promène, on joue au raaïl, on va sur la neige en traîneau; ce qui est un divertissement nouveau en France. Puis on offrira à la Reine, dans cette intimité de Marly, le plaisir des comédies jouées par les seigneurs et les dames invités. Chaque jour, à sept heures, la Cour s'assemble dans le grand salon pour la partie de lansquenet : à neuf heures le roi va souper avec la reine, à son grand couvert ; à onze heures le jeu recommence jusqu'à son coucher. C'est encore une tradition de Marly que le jeu soit toujours fort gros ; en deux mois de séjour, le Roi et la Reine perdent deux cent mille livres ; folies de jeunes époux que la sagesse de la Reine ne laissera plus se renouveler... Ce qu'elle n'aime pas ce sont les chasses, qu'elle sait être fort violentes. L'épouse s'alarme des dangers qu'y court le roi. Commencées avant le jour, elles sont poussées furieusement jusqu'à la nuit.
« Je me suis fort fâchée de ce qu'il se lève si matin pour aller au bois. J'espère toutefois qu'il ne répétera pas cette promenade souvent car elle pourrait le fatiguer. » — « On dit qu'il va à la chasse dans le gros chaud, ce qui me fait trembler, je vous l'avoue. Je vous prie de lui faire mes tendres compliments et de lui baiser la main de ma part. J'aimerais mieux faire cette commission-là, moi-même. » Et, un autre jour, répondant à une nouvelle venue d'Allemagne. « L'accident de l'Empereur est affreux. Je n'avais pas besoin de cela pour trembler pour les chasses du roi, surtout celles du sanglier. » — De NoLHAC : Marie Leczinska,
A la date de 1728, Barbier dans son Journal nous raconte l'une de ces chasses. L'on verra par son récit, combien elles étaient somptueuses.
« Depuis que le roi est à Meudon il a fait deux chasses : Tune avec les équipages de M. le Duc, l'autre avec les siens. Ils n'ont rien pris. Ces chasses sont pour le cerf. M. le prince de Conti qui a un équipage magnifique composé de quatre-vingts chevaux et de cent cinquante chiens proposait au roi de lui donner une chasse au bois de Boulogne. Cela fut exécuté hier mardi, i5 de ce mois de juin, par une très grosse chaleur. Pour n'être point embarrassé par le peuple de Paris et par les carrosses, les portes du bois ont été saisies à quatre heures du matin par les gardes-du-corps, avec défense d'y laisser entrer qui que ce soit ni à pied ni en carrosse. On avait même posté des gardes aux maisons qui communiquent
dans le village de Passy, Auteuil et Boulogne. Au moyen de ma petite maison dans la cour du château de Madrid, moi et les autres qui y ont des logements, nous n'avons pas été compris dans les défenses. Nous y avons été coucher la veille et Ton nous a même donné permission pour les dames d'aller en carrosse au rendez-vous de chasse, à la croix de Mortemart, qui était à deux heures après-midi. Tout Téquipage du prince de Conti était presque habillé de neuf, lui et ses principaux officiers en drap jaune galonné d'argent sur toutes les coutures avec parement de velours bleu ; les piqueurs et autres à demi galonnés. Plusieurs seigneurs avaient pris l'uniforme du prince. Le roi était dans sa calèche avec M. le duc de Charrost, son ci-devant gouverneur. Quatre calèches du prince de Conti remplies de femmes ; Mlle de *La Roche-sur- Yon, à cheval avec quelques autres, Mlle de Charolais y était aussi ; M. le duc de Chartres, M. le Duc et tous les jeunes seigneurs de la cour, à cheval. Au moyen de la fermeture des portes, il n'y avait dans le bois que quatre carrosses de la cour de Madrid, lesquels ne couraient pas, et pas vingt personnes ou honnêtes gens d'inutiles. On a lancé le cerf du côté de Madrid. La chasse a été très mal pendant près de quatre heures; les chiens ont pris plusieurs défauts ; ce cerf les a menés dans tous les coins du bois. Au milieu de la chasse le roi a fait une collation dans sa calèche pendant une bonne heure. Le prince de Conti avait fait dresser des rafraîchissements considérables pour tout le monde,
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en viandes, à la croix de Morlemart. On a relancé plusieurs fois et Ton désespérait de la réussite; enfin, moi troisième nous promenant tout doucement du côté de la Mare aux Biches, dans l'espérance d'y voir Taniraal, le cerf est venu à nous tout assez droit, assez fatigué, et s'est jeté devant nous, dans la mare. Il n'était suivi ni de chiens, ni de piqueurs, ni de qui que ce soit de la chasse. Il s'est baigné pendant un demi-quart d'heure, et ensuite est reparti. Nous avons examiné sa route. A la fin est venu un piqueur, qui, sur notre rapport, est allé chercher la chasse. Les chiens sont arrivés. Nous avons indiqué aux chasseurs les voies. Le bruit s'est répandu dans tout le bois que le cerf était à la Mare aux Biches. Pendant un quart d'heure le Roi et toute la chasse sont arrivés à nous. On s'est informé des faits, on a remis de nouveaux chiens encore plus juste sur la voie; en une demi-heure il a été forcé contre les murs entre la porte de Longchamps et la terrasse de Madrid. M. de la Chevaleraye, capitaine des chasses à l'Isle-Adam de M. le prince de Conti et colonel réformé, est venu en apporter la nouvelle au roi ; de sorte que sans chevaux nous avons vu tout le beau de la chasse. Parmi les seigneurs de la cour du prince de Conti, il y a le marquis du Bellai qui est un diable ; c'est pis qu'un piqueur. Tous étaient montés magnifiquement, avaient plusieurs fois changé de chevaux, et tous ces seigneurs allaient comme des diables à travers bois et partout. Je ne sais comment ils peuvent résister à pareille fatigue.
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Le roi el les autres se sont rendus à l'endroit de la mort, et là on a fait la curée. Le roi s'en est retourné à Meudon; le prince de Gonti donnait un gros souper à Clichy à M. le duc de Chartres et quantité de seigneurs. M. d'Armenonville, garde des sceaux et capitaine des chasses du bois de Boulogne, avait deux tables et vingt couverts dans le château de Madrid. Et nous, nous avions, ce jour-là, indépendamment de la chasse, un grand souper de quinze personnes, servi par un traiteur dans notre petite maison. Ainsi tout le monde fît la joie de son côté. »
MONSIEUR ET MADAME AMELOT
(11) M. Amelot de Ghaillou fut Secrétaire d'Etat des Affaires étrangères. En 1788, sa femme eut « les faveurs de Louis XV » et, en cet instant, Mme de Mailly, voyait pâlir son étoile. Barbier qui, dans son Journal, ne parle qu'en quelques lignes de Mme Amelot, est assez prolixe sur son mari. Il écrit :
« Personne ne s'attendait à ce que M. Amelot fût Secrétaire d'État... C'est un homme de petite mine, délicat, qui peut avoir de l'esprit mais qui ne sait rien à ce métier-là. Sa femme est fille de M. de Vougny, homme d'affaires, et sœur de Vougny, maître des requêtes. Elle est au nombre des plus jolies femmes de Paris... M. Amelot bégaie, ce qui n'est pas trop convenable pour donner audience aux Ambassadeurs étrangers, sur quoi on a fait une mauvaise chanson. »
D' Amelot la basse prestance Répoudra bien à l'éloquence
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De l'ambassadeur étranger.
Le choix est bon, quoiqu'on allègue ;
Au roi qui ne sait pas parler
On donne un interprète bègue.
El encore ces deux autres chansons :
Faible génie, Bel esprit manqué, Pauvre caboclie, Vilaine bamboche, Bout d'homme croqué; Petit Amelot, Ta langue se brouille,
Barbouille,
Bredouille, Quand tu dis un mot ; S'il faut traiter.
S'il faut discuter.
Un rien t'embarrasse ; Trop court pour la place, Tu ne peux rester.
Non, non, jamais.
A moins qu'on ne te chasse Nous n'aurons la paix !
En plein conseil, Amelot, Comme en compagnie.
N'eût il à dire qu'un mot,
11 le balbutie.
A qui s'en moque, il répond :
Mais, mais, mais, m'en croyez-vous donc Moins sot, sot, sot, sot,
PAUVRETÉ DE MADAME DE MAILLY
(12) Mme de Mailly, fut pauvre toute sa vie, — Voir Appendice, n^ 89 — parce que toute sa vie elle resta désintéressée, et depuis qu'elle fut la maîtresse du roi ne cessa, « de Faimer pour lui-même ». Disgraciée, elle continuait à Taimer. Pour elle jamais elle ne demanda rien, et en maintes circonstances « liardait », Barbier, dans son Journal^ nous raconte l'histoire de cette fourrure qu'elle n'osait acheter parce qu'elle la trouvait — elle la maîtresse du Monarque et alors en pleine faveur — beaucoup trop chère.
« Mme de Mailly était en liaison avec le marquis de la Chélardie, nommé ambassadeur en Moscovie auprès de la Czarine. Il alla prendre congé d'elle et lui offrit ses services dans cette Cour. Elle lui dit qu'elle n'y avait pas grande relation et le remercia ; puis elle fit réflexion que c'était dans ce pays qu'on avait les plus belles peaux et les plus belles fourrures ; elle
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le pria de lui faire l'emplette d'une fourrure et de deux Perses — toiles peintes, alors fort en vogue et que les Russes faisaient venir de Perse. Mais elle lui recommandait que la fourrure ne dépassât pas trois cents livres et les Perses en proportion, parce qu'elle ne voulait pas du beau, n étant pas assez riclie pour
cela... »
u Volontiers, M. de La Chétardie se chargea de la commission. Mais en Russie, il se pouvait aussitôt convaincre qu'une belle fourrure coûterait de trente à soixante mille livres. Nous sommes loin des trois cents livres que proposait la maîtresse du roi ! La Czarine ayantconnu ce que désirait Mme de Mailly, achetait les deux plus magnifiques fourrures qu'elle put trouver et les faisait expédier en France. « Le duc de Courlande fit faire lui-même le paquet et le remettait à M. de Chétardie. « Voilà votre affaire arrangée; vous n'avez plus qu'à envoyer en France. » M. de la Chétardie qui ne savait ni ce qu'il y avait dans le paquet, ni le prix, demandait au duc de Courlande ce qu'il avait à lui rembourser. Mais le duc répondit, que c'était une bagatelle, et, qu'il était charmé, ainsi que la Czarine, de faire ce petit cadeau à Mme de Mailly...
«... Un soir, le roi à son petit souper avec ses seigneurs et Mme de Mailly, entreprit de la badiner sur ce qu'elle recevait sans rien dire, des présents offerts par les cours étrangères. Mme de Mailly qui se fait un point d'honneur, par hauteur, de ne demander aucune grâce ni pour elle ni pour qui que ce
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soit, qui de son naturel est assez étourdie, qui, peutêtre, avait bu quelque petit verre de vin, se sentit piquée de ia raillerie. Elle ne savait encore rien du fait. Elle prit son sérieux et répondit au roi que de personne elle ne recevait de présents , qu'elle n'était ni fille, ni femme de ses ministres. Tout de suite elle tomba sur Mme de Maurepas, sur Mme Amelot, sur Mme de Fulvy, belle-sœur du contrôleur général, disant entre autres, que celle-ci avait un pot-de-vin sur toutes les marchandises de la Compagnie des Indes. La scène devint grave. Les seigneurs gardèrent le silence. Le roi prit son sérieux. Mais le raccommodement ne fut point long à faire. Puis il ne fut plus question de cela ; mais je ne sais pas ce que sont devenues les fourrures... »
MADAME DE FLAVAGOURT ET MADAME DE MAILLY
Pour distraire ce « grand ennuyé » qu'était Louis XV, Mme de MaiUy s'adjoignit ses trois sœurs, Mmes de Flavacourt, de Lauraguais et de La Tournelle ; mais il n'apparaît point, quoi qu'en dise d'Argenson, que Mme de Flavacourt soit devenue la maîtresse du roi.
« Madame de Mazarin, dame d'atours de la reme, mourut en 1742, Agée de cinquante-quatre ans. C'était la grand'mère des cinq demoiselles de Nesles. Elle était depuis longtemps brouillée avec sa petitefille,Mme de Mailly ; ce qui avait favorisé la désunion entre les sœurs favorites régnantes à la cour et les trois sœurs non encore présentées. Le cardinal de Fleury qui savait qu'elle était l'amie intime de la reine, craignant que la place ne fût donnée à quelque dame redoutable par son esprit et son crédit, chercha une femme sans ambition pour la lui donner ; et nomma d'abord Mme de Clermonl-Ton-
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nerre. A ce choix il ne se trompait pas. Elle le remercia, disant qu'étant attachée de cœur et d'âme à Mme la duchesse d'Orléans elle ne pouvait se résoudre à la quitter, quelque honorée qu'elle fût de la place qu'on daignait lui offrir et qu'elle ne méritait pas... MmedeMazarin avait à peine rendu le dernier soupir que Maurepas, son héritier, gouverné par sa femme, prit la résolution de chasser de la maison Mme de La Tournelle et Mme de Flavacourt que la défunte avait accueillies chez elle. L'une et l'autre étaient alors sans maison, sans père, sans mari ; le mari de Mme de Flavacourt était à l'armée. Dans cette situation embarrassante, Mme de La Tournelle jetant feu et flammes prenait le ciel et la terre à témoins contre un traitement aussi cruel et ne respirait que la vengeance. Mme de Flavacourt, au contraire, raisonnait autrement et parlait de sa position avec sa tranquillité accoutumée ; elle imagina, pour en sortir, le plus singulier des stratagèmes. Tandis que Mme de La Tournelle allait d'un hôtel à l'autre raconter à ses parents ou à ses connaissances son aventure cruelle, Mme de Flavacourt faisait approcher une chaise à bras et se faisait porter à Versailles au milieu de la cour des ministres, devant le château, en disant : Je suis jeune, je suis sans père et sans mère^ mon mari est absent ; mes parents m'abandonnent ; le ciel sans doute ne m'abandonnera pas. Placée au milieu de cette cour, entre le ciel et la terre, elle fit ôter ses brancards, renvoya ses porteurs et attendit les influences du ciel. Les indifférents pas-
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saient leur chemin sans trop s'informer d'une situation aussi singulière ; mais le duc de Gesvres passa, ouvrit la portière et s'écria : « Ah ! Mme de Flavacourt ! par quelle aventure vous trouvez-vous là ? Savez-vous bien que Mme votre grand'mère vient de mourir ? La facétieuse dame répondit ; Comment je me trouve ici ? Eh ! Savez-vous bien, aussi, que M. de Maurepas et sa femme nous ont expulsées, ma sœur La Tournelle et moi, comme des aventurières. Ils craignaient sans doute que nous ne fussions à leur charge, chez elle. Ma sœur La Tournelle est allée je ne sais oii. Me voilà, quanta moi, entre les mains de la Providence ! Le duc de Gesvres, encore plus émerveillé de la belle découverte, la priant d'attendre quelques moments avec patience, vole chez le roi, le conduit à la fenêtre, lui montre cette chaise solitaire qui figurait singulièrement au centre de cette cour et lui dit : Votre Majesté voit sans doute là-bas celte chaise ? Eh bien ! elle renferme depuis deux heures Mme de Flavacourt. Le roi aussi étonné que l'était le duc de Gesvres, lui réplique : Mais, qui l'a donc placée là ? Cest Vouvrage, dit le duc, de son esprit ingénieux. Elle a été renvoyée par Mme de Maurepas et elle a cru devoir se mettre à la garde de Dieu... — Allez donc vite la chercher, répliqua le roi ému, ^u'on lui donne un logement et qu'on aille aussi à la recherche de sa sœur La Tournelle.
« Mme de Flavacourt n'attendit pas longtemps la rosée du ciel ; on la vint prendre et on la présentait à Louis XV qui plaisantait et lui donnait un appar-
■«■eia
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lement dans l'aile neuve qui avait été occupée par Mme de Mailly sa sœur. La première place de dame du palais lui fut promise ; et on logea Mme de la Tournelle dans l'appartement de Vauréal, évêque de Rennes. Mme de Flavacourt, par son caractère que je viens de montrer dans celte anecdote, intéressai* encore par la beauté de sa figure et par ses beaux yeux ; elle était la plus belle des brunes qu'on pût citer, la mieux faite des dames de la cour et la plus grande. Elle avait de lamabilité dans le caractère, de la décence dans le maintien; un air noble en môme temps et toujours compatible avec d'aimables et plaisantes gentillesses.
<v Les cinq sœurs avaient été divisées en deux partis : celui de Mme de Vintimille attaché à Mme de Mailly; et les vues de ce parti étaient de tenir loin Mlle de Montcarvel (depuis duchesse de Lauraguais), Mme de la Tournelle et Mme de Flavacourt, qui n'étaient pas encore familières à la cour, et qui désiraient y être placées avec d'autant plus de raison que, par le droit de leur naissance, il n'y avait aucune place à laquelle elles ne pussent aspirer. Elles étaient les plus belles des sœurs ; elles pouvaient plaire à Louis XV, qui passait pour aimer le sang des Mailly. Les deux sœurs placées et favorites étaient donc les rivales de leurs cadettes qui aspiraient aux mêmes honneurs. Mais Mme de Flavacourt ne connaissait pas les rivalités. Elle avait les belles et bonnes qualités de ses sœurs sans en avoir les défauts, ni les défectuosités corporelles. Placée à côté du roi, non
Madame Guérin de Tencin.
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seulement elle se préserva de la contagion par une conduite prudente et mesurée, mais encore elle refusa de se liguer avec sa sœur La Tournelle contre M. et Mme de Maurepas qui l'avaient offensée; disant que si Maurepas et sa femme lui faisaient des excuses, elle oublierait tout... Tels furent les commencements à la cour de Mme Flavacourt et de Mme La Tournello. Celle-ci s'attachait au roi ; cellelà se préservait de la séduction par sa conduite prudente et mesurée. Nous verrons Mme de Flavacourt accourir avec la reine à la cour du roi, à Metz, lorsque ce prince mourant exilait Mme de la Tournelle et Mme de Lauraguais pour le repos de sa conscience : ce qui prouva la sagesse avouée de Mme de Flavacourt. Nous sommes donc ravis qu'elle reçoive de son vivant — écrit en 1792 — la récompense que l'histoire accorde à la vertu. Nous sommes ravis également de déconcerter la mahgnité qui attribuait sa conduite aux menaces du marquis de Flavacourt. Ce seigneur, tout militaire de son naturel, un peu brutal et peu galant, peut avoir dit qu'il tuerait sa femme si elle lui était infidèle; mais sa sagesse si connue par les faits que je viens de rapporter « avaitelle besoin d'être effarouchée par des menaces ? Mémoires du duc de Richelieu. »
VINTIMILLE
En Vintimille, Loin d'un digne prélat
Pasteur habile Nous n'avons qu'un gros fat Un juif, un renégat, Sensuçl, délicat, Des gloutons le mobile, D'Antoine le verrat, En Vintimille,
En Vintimille, Le roi nous a pourvu
D'un imbécile De bon sens dépourvu.
Oh ! pour l'épiscopat, Jamais dans un prélat Nous n'aurons l'Évangile, Ni de Noaille l'éclat
En Vintimille.
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En Vint-il-piille Archevêques nouveaux,
Tous à la file Fussent-ils cardinaux.
Tels qu'on les choisira, Toujours on y perdra ; Noaille tout débile Ne se retrouvera
En Vintimille
Notre archevêque est à Conflans, Comme un grand solitaire Comme un grand so... comme un grand solitaire.
L'unique soin de son troupeau Toujours le so... toujours le sollicite ;
Dans ses études il était Le plus beau des... le plus beau des écoles;
11 pourrait vivre sans s'incommoder Vivre de son... vivre de son domaine;
C'est le miroir d'up saint parfait, C'est un vrai por... c'est un vrai portrait d'ange.
11 est l'auteur du mandement, C'est lui qui m'en... c'est lui qui m'en assure ;
Ce mandement est un écrit Qui sert au eu... qui sert au curé sage.
On dit qu'il fait pendant la nuit De ?u4es! pé... de rudes pénitences.
11 se fait servir en mangeant Toujours en porc... toujours en porcelaine.
11 se purge après ses repas Avec des ro...avec des rocamboles.
Pour vaincre la tentation On le voit sous... on le voit sous les armes.
11 devrait pour être connu Porter sou baptistairc.
Porter son ba... porter son baptistaire.
C'est à Gonflans que se trouvait la maison de campagne des arclievêques de Paris, sur la pente d'un coteau que longeait la Marne.
ÉPIGRAMME
De la faveur de Vintimille Dont nous étions tous éblouis Que reste-t-il dans la famille?
Rien de plus qu'un demi-Louis !
Le roi la mariait au comte du Luc, neveu de l'archevêque de Paris. Elle mourut des suites de couches, laissant un fils nommé Louis que méchamment on appela « le demi-Louis » parce qu il ressemblait étonnemment à Louis XV. A Tautopsie on trouvait une petite boule de sang près du cerveau. Avant son ma-
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riage elle sentait déjà cette boule. Vers la fin de cette grossesse qui devait lui coûter la vie, Mme de Vintimille était fort maussade. « A Ghoisy, un jour, le roi la questionnait pour savoir d'où venait cette mauvaise humeur. A peine répondit-elle. Le roi lui disait alors : « Je sais bien, Mme la comtesse, le remède qu'il faudrait employer pour vous guérir; ce serait de vous couper la tête ; cela ne vous siérait pas mal car vous avez le col assez long; on vous ôterait tout votre sang et à la place on mettrait du sang d'agneau et cela ferait fort bien car vous êtes aigre et méchante. Mémoires Ja c/uc c/eLuf/Aies, III, p. 358 ».
Mme de Vintimille est la Zacchi des Mémoires secrets pour servir à r Histoire de Perse,
« Mariée depuis deux ans à un jeune seigneur de la cour, Zacchi était grande, aussi peu pourvue d'attraits que Bétima (Mme de Mailly) sa sœur, mais plus jeune qu'elle. Son esprit était infini. Elle était altière, entreprenante, envieuse, vindicative, aimant à gouverner et à se faire craindre, ayant peu d'amis, peu propre à s'en faire ; ne pensant qu'à ses intérêts ; n'ayant d'autre but que de tirer parti de sa faveur, et qui aurait réussi si la mort ne l'avait pas arrêtée au commencement de sa carrière ; en un mot c'eût été une favorite dangereuse. Elle mourut en couches, peu regrettée et non sans quelque soupçon que sa trop grande faveur, son esprit remuant et ambitieux n'avaient pas peu contribué à faire abréger ses jours. Sa perte fit couler pendant plusieurs jours les larmes de Cha-Séphi (Louis XV). La tendre Bétima, dont le
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cœur éUit excellent le seconda bien dans ce triste office et elle pleum sa sœur de bontiê foi. » Puis les plaisirs qUe cette tnort avaient suspendus reprirent leur train ordinaire. La chasse, quelques voyagé*; tantôt à Rambouillet tantôt à d'aut^es maisons de plaisabce peu éloignées de Paris, le tendre attachement, les soins de Réfimaqm suivait Cha-Séphi partout, l'attention de Faimé (Mlle de Charolaiâ), et dfe Zélinde (la comtesse de Toulouse) à le divertir et surtout ces soupers qu'il avait cotitume de faire, ces réduits délicieux, accessibles à ses seuls cdnfîdehts lui firent oublier Zuchi. . . »
M"« DE GHAROLAIS - M"« DE CLERMONT
(14) Nous avons longuement parlé de Mlle de Charolais dans notre volume : Le Régent, sd cour, ses filles et les dames galantes de la Régence, et ici môme nous en avotià parlé déjà. Voir aussi : FLEutiY, Louis XV intime et les petites maîtresses. Paris, Pion 1899. Il écrit : « de la Tie conjugale de Louis XV assez monotone où l'indifférence progressive succédait à l'enjouement des premiers mois; de ces relations de ménage qui sérieuses au début ont, dès 1726, revêtu un air de gêne et d'embarras, où les époux, peu à peu détachés Tun de l'autre, n'ont plus que des rapports physiques — besoins impérieux d'un côté, résignation chrétienne de l'autre — où l'épouse renonce à conquérir celui qu'elle croit aimer et dont elle ne sait se faire aimer, où le roi subit impatiemment une chaîne qu'un fond de religion et une timidité persistante Fempêchent de rompre, de ces liens sans amour nés de l'habitude, on ne sau^ait
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retenir que quelques menus faits. En face des réticences pieuses d'une femme qui n admet le plaisir que par devoir et semble parfois vouloir se dérober à la satisfaction de ce devoir trop souvent exigé par un mari ardent ; en face de cette princesse frileuse qui se couvre d'un matelas et fait étouffer le roi ; ou bien, dans ses peurs enfantines se fait bercer le soir par des contes, même en présence de son mari ; en face d'une jeune mère lasse d'être enceinte qui après la naissance d'une quatrième fille, en 1782, répète avec instance : « Eh quoi! toujours coucher, toujours grosse, toujours accoucher ! » c'est l'échelle décroissante des empressements du roi, c'est l'acheminement forcé vers des distractions nouvelles. Influences féminines, ambitions de courtisans, conseils subalternes, accaparement du pouvoir par le cardinal, rien ne manque pour faire succomber le roi. Et pourtant, innocent, il résiste encore. Il continue sa vie de petit-maître et d'homme inutile, chasse avec frénésie, « fait un travail de chien pour ses chiens », et dépense, là, toute son influence; il s'égaye de bagatelles avec une inconstance soudaine, espèce de joli défaut qui va durer jusqu'à cinquante ans. Il est enfant des pieds à la tête et porte son enfance partout. Des pamphlets circulaient ayant pour titre : A la beauté couronnée, rue des Innocents. Au perroquet couronné rue Baudet, vis-à-vis les Innocents. La reine elle, logeait : A la poule qui pond, rue de la femme sans tête. Malgré sa verve endiablée, son affectation de passion pour le roi, sa coquetterie, son
m"« db charolais — m"* de clermont
expérience des hommes, Mlle de Charolais ne parvient pas, elle qui s'en était vantée, à le débaucher la première ; mais, dans ces promenades nocturnes à Paris, au bal de l'opéra, organisées par cette fantasque princesse, dans ces soupers de la Muette ou de Madrid, dans ces cours de galanteries, Rambouillet habité par la comtesse de Toulouse, Bagatelle, résidence de la maréchale d'Estrées, le roi avait appris le langage tendre, les manières libres, les gaietés erotiques dont sa jeunesse avait été sevrée. Mlle de Charolais l'amusait, mais il ne la croyait pas capable de sentiment sérieux et rien ne prouve, comme le rapporte Soulavie, qu'elle ait fait l'éducation d'adultère du roi... » Voir Appendice n"" 2. Nolhac : sur les dissentiments conjugaux du roi d'avec la
reine.
Louise-Anne de Bourbon-Condé (Mlle de Charolais) eut des amants sans compter depuis l'âge de quinze ans — le duc de Richelieu fut parmi les plus célèbres — et plusieurs enfants. On la disait malade pendant les six dernières semaines de sa grossesse. On allait s'incrire chez elle sans insister sur sa maladie. Un jour, malheureusement, un Suisse naïf répondait au domestique qui venait savoir « comment se portait Mademoiselle ? — Aussi bien que son état le permet et l'enfant aussi I » — Née à Versailles le 23 juin 1695, elle était la troisième fille de Louis III, duc de Bourbon et la pelite-fille de la Princesse palatine. Accourant un jour, chez sa grand'mère, se plaignant d'être grosse et lui demandant
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conseil : « Eh bien î ma fille, lui répondit celle-ci, ce qull faut faire ? Il faut accoucher. »
Voir dans notre volume cité Le Bégent... les vers f ameilx :
Chère ange de Charolais Dis-moi par quelle avenîurè,
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la maison de la reine. « Le rang qu'elle avait à la cour lui donnait un grand crédit et des revenus qui n'aidaient pas peu à soutenir sa dépense. Elle est morte fille à l'ûge d'environ quarante-quatre ans, et comme elle avait été fort belle on a douté que son cœur eût été toujours oisif. »
Mlle de Charolais est la Fatmédes Mémoires secrets pour servir à l'Histoire de Perse. « Princesse qui avait été extrêmement belle et qui, quoiqu'elle eût passé le printemps de son âge avait encore des jours d'une grande beauté. Elle n'était ni grande, ni petite^ mais bien faite; ayaiit des grâces en tout, le port noble, l'esprit fin et délicat ; d'urt commerce aimable, bonne maîtresse, amie tendre et constante ; extrêmement sensible aux procédés, évitant d'y donner sujet ; ne perdant ses amis qu'à regret et par leur faute ; aimant à rendre service, en saisissant avec vivacité les occasions ; fière et douce, mélancolique et eiljouée ; indolente et vive, quelquefois capricieuse ; jalouse de son rang ; entière datis ses sentiments, aimant le plaisir ; faisant de la nuit le jouret du jour la nuit ; passant pour être mariée en secret au prince Mir-Gélàl (le prince de Dombes), que l'on disait avoir su depuis longtemps lui plaire et dont, pouf des raisons d'État, elle n'avait pu obtenir de faire hautement son époux. »
Mlle de Clermont, sa sœur, Marié-Anne de Bourbon-Condé, née le 16 octobre 1697, surihtendante de
LA COMTESSE DE TOULOUSE
(15) Louis- Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, fils de Louis XIV et de Mme de Montespan. Né le 6 juin 1678 ; légitimé en 1681. Amiral de France. Marié en 1728 à Marie-Victoire-Sophie de NoaiUes, dont il eut le duc de Penthièvre. Mourut le 1- décembre 1787 à Rambouillet à la suite d^une opération
de la pierre.
Marie-Victoire-Sophie de Noailles, comtesse de Toulouse, « a beaucoup d'esprit, écrit Barbier, août 1742: elle est fort amie du roi puisque ser. voyages continuent toujours à Rambouillet et à Saint-Léger. L'on a vu même à la mort de Mme de Vintimille, dont le roi a été extrêmement touché, que c'est à Saint-Léger qu'il s'est retiré.
La comtesse de Toulouse qui faillit, un moment, supplanter Mme de MaiUy, est la ZélideA^^ Mémoires secrets pour servir kr Histoire de Perse. « Issue d'une famille extrêmement illustrée par les plus grandes al-
LA COMTESSE DE TOULOUSE
liances,parles charges et les emplois les plus distingués, Ze'/zWe avait beaucoup d'esprit, le caractère fier, mais le cœur très bon ; elle savait suivant les temps et les circonstances se rendre aimable, pensait finement, s'exprimait avec délicatesse, était amusante ; elle aimait la dépense, soutenait son rang avec dignité; se laissait facilement prévenir, n'en revenait point; ambitieuse, jalouse de lafaveur, habile à la ménager ; prompte à entreprendre, ferme à exécuter ; quelquefois petite, et trop souvent dure dans son domestique ; trop peu en garde contre ceux qui étudiaient son faible à dessein de la gouverner. Elle avait les yeux bruns-noirs, un peu couverts, le regard fier ou gracieux, selon les gens, mais le plus ordinairement dur, la bouche belle, le souris charmant, le teint un peu échauffé, la gorge, les bras et la main d'une grande beauté, la taille épaisse, la démarche pesante et embarrassée, la voix perçante et le ton absolu. Veuve d'un jeune seigneur joersa^ (le duc d'Antin) avec qui elle ne passa que trois années, ses grâces et son esprit touchèrent le cœur de Sévagi (le comte de Toulouse) ; il lui fit longtemps l'amour, et obligé à des ménagements pour Ali-Homajou (le régent), il ne l'épousa qu'après la mort de ce prince qui, certainement, n'aurait pas consenti à ce mariage. Elle avait environ trente-six ans lorsque Sévagi, avec sa main, lui donna le rang et le titre de princesse. Leur union fut des plus heureuses... Ces tendres époux vécurent environ treize ans ensemble... »
hA COMTESSE DE TOULOUSE, M^^^ DE CIIAR0LAI8 ET LES PETITS APPARTEMENTS
« Les plaisirs suspendus après la iporl de Mme de Vintimille, reprirent bientôt leur cours. C'est alors que Mlle de Charolais et la comtesse de Toulouse imaginèrent ces soupers divins qu'on faisait dans des réduits délicieux, accessibles aux seuls confidents, désignés, par cette raison sous le nom de « petits appartements » Louis XV en fit pratiquer dans ses différents palais. Sans être absolument séparés des appartements de représentation, il n'y avait cependant de communication que ce qu'il en faK lait nécessairement pour le service. Une porte secrète pratiquée dans la chambre à coucher de Sa Majesté lui donnait la facilité de s^y rendra en secret, quand elle le jugeait à propos, avec les convives désignés. Les artistes y avaient épuisé leur art pour la commodité des distributions, l'élégance des ameublements, les recherches les plus fines du luxe
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et de la galanterie. Afin d'en donner une idée aux étrangers, en voici une description allégorique, qu'on trouve dans les Anecdotes de Perse, et que l'historiçn, pour dépayser ses lecteurs, déclare lui-même avoir transcrit d'ailleurs.
« C'était un petit temple, où l'on célébrait fréquemment des fêtes nocturnes en l'honneur de Bacchus et de Vénus. Le Sophi en était grand-prêtre, Retima, la grande prêtresse; le reste delà troupe sacrée était composé de femmes aimables et de courtisans galants, dignes d être initiés à ces mystères. Là, par quantité de libations les plus exquises et par différentes hymnes à la gloire de Bacchus, on tâchait de se le rendre favora^ble auprès de la déesse de Cythère, à laquelle ensuite on faisait de temps en temps de précieuses offrandes. Les libations se faisaient avec les vins les plus rares. Les mets les plus recherchés étaient les victimes. Souvent même, et c'était aux jours les plus solennels, ces mets étaient préparés par les mains du grand-prêtre. Com^s était l'ordonnateur de ces fêtes, Momus y présidait ; il n'était permis à aucun esclave d'oser troubler ces augustes cérémonies, ni d'entrer dans l'intérieur du temple qu'au moment que les prêtres et les prêtresses, comblés enfin des faveurs divines, tombaient dans une extase, dont la plénitude prouvait la grandeur de leur zèle et annonçait la présence des Dieux. Alors tout était consommé; oja enlevait avec respect ces favoris des Dieux et l'on fermait les portes du temple... 11 y avait certains jaurs de l'année qui
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n'étaient consacrés qu'au Dieu Bacchus, et dont les honneurs se faisaient pareillement par Cornus. Ces jours, qu'on peut appeller les petites fêtes, étaient ceux où le grand-prêtre admettait dans le temple Sévagi, Fatmé, Zelide, et quelques autres, aux yeux desquels, comme profanes, on ne célébrait que les petits mystères. En elïel, loin de mériter d'être du nombre fortuné à qui les fonctions importantes et essentielles du culte étaient confiées, à peine étaientils du peu dont on voulait bien leur faire part. »
Nous voyons par les détails de ce récit mystérieux, où Louis XV est désigné sous le nom de Soplii, et la favorite sous le nom de Retima, récit dont tous les Seigneurs, encore vivants et participant, de ces fêtes, attestent la fidélité, que les petits appartements étaient également destinés aux plaisirs de l'amour et à ceux de la table. On n'admettait aux premiers que les courtisans assez corrompus pour être les compagnons de débauches du monarque, ou assez vils pour en rester les simples témoins. Les autres comprenaient un cercle plus étendu et plus honnête. M. le Comte et Mme la Comtesse de Toulouse, Mlle de Charolais, appelles par l'écrivain hiéroglyphique, Sévagi, Zelide, et Falmé, en étaient les principaux acteurs. Tout s'y passait alors dans la décence; on ne s'y mettait en pointe de vin que pour faire mieux naître les bons mots et les saillies, que pour y donner un cours plus libre à ces sarcasmes malins où sous l'apparence d'une gaieté frivole, les la Trémoille, les d'Ayen, les Maurepas, les Coigny, les Souvré, annon-
Marie Anne de Mailly-Nesles. Duchesse de Châteauroux,
MA
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çaient au Roi d'utiles vérités, qui malheureusement étaient perdues. Quand les princesses étaient retirées, ou en leur absence, ces orgies devenaient vraiment bachiques; Mme de Mailly, digne d'être née un demi-siècle plutôt, qui aimait le Champagne, en avait inspiré le goût au roi. On y renouvelait les défis des anciens buveurs ; c'était à qui mettrait sous la table son adversaire; et, après une longue résistance, il fallait que des serviteurs affidés vinssent enlever également tous les convives : vaincus et vainqueurs. Vie privée de Louis XV. »
MADAME DE VINTIMILLE
MADAME DE VINTIMILLE
(16) « Depuis sa déclaration Mme de Mailly vivait à la cour avec la même modestie, sans se mêler des affaires de l'État, sans demander aucune grâce. Elle était aimée et respectée des dames de la cour, même de celles qui soupiraient après la faveur du roi et qui désiraient en secret d'occuper sa place. Une personne y aspirait en 1729, dans l'abbaye de Port- Royal, et c'était Mlle de Nesles, sœur de Mme de Mailly, à qui, depuis on fit épouser M. de Vintimille pour voiler, en quelque sorte, les amours du roi. Du fond de son couvent Mlle de Nesles, simple pensionnaire, âgée de vingt-quatre ans, avait formé le plan de dominer en France, de plaire au roi, de le subjuguer, de supplanter sa sœur, de chasser Fleury, tous les ministres prépondérants et de gouverner les affaires de l'État. Elle savait qu'elle était laide et que le roi aimait la beauté et les grâces ; mais elle avait un génie élevé, une imagination créatrice, un carac-
tère hardi et décidé, et elle avait dit à une chanoinesse de ses intimes amies, Mme de Dray : « J'écrirai lettres sur lettres à ma sœur Mailly ; elle est bonne, elle m'appellera près d'elle ; je me ferai aimer du roi, je chasserai Fleury et je gouvernerai la France »... Raconter cette anecdote, qui se réalisait en partie, c'est faire en deux mots, le portrait de Mlle de Nesles. Elle écrivait, en effet, lettres sur lettres à Mme de Mailly qui, ne voyant pas dans sa sœur la fausseté qu'elle n'avait pas elle-même, se laissant toucher par ses fréquentes lettres, l'appelait à Paris et bientôt dans ses entretiens intimes avec le roi à qui, pour se laisser surprendre il ne fallait qu'un caractère de cette sorte, pétulant, audacieux et spirituel. Mme de Mailly, qui adorait le roi, lui pardonna cette infidélité imprévue, si bien qu'elle lui offrit son lit pour cacher aux yeux de toute la France ce que la vérité de l'histoire ordonne aujourd'hui de dévoiler. Le roi s'amusa donc, pendant plusieurs mois, avec l'une et l'autre et Mlle de Nesles fut si adroite et si heureuse qu'elle obligea le roi d'avouer à quelques courtisans de l'intérieur de la cour qu'elle était aimée tout comme sa sœur. C'était le déclarer à toute la France. Le 17 juin 1789 fut l'époque de cet aveu public, et, le soir, Mlle de Nesles soupait avec le roi à la Muette, pour la première fois. Les complaisantes étaient Mlle de Charolais, Mlle de Clermont, Mme d'Antin, la maréchale d'Estrées et Mme de Mailly qui furent nommées, peu de jours après, les plus hardies. En effet, après cet exemple et ce premier pas, on vit
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arriver d'autres complaisantes ; savoir : Mme de Talleyrand, Mme de Sassonage, Mme de Sourches, Mme deRuffec. Uhistoireneveutpasque leurs noms soient passés sous silence, car on a vu, dans la suite, Mme de Luynes plus vertueuse, refuser de suivre une sultane publiquement installée à Choisy.
« On se tourna du côté des Noailles qui passaient pour avoir de l'ambition et qu'on crut capables de consentir à un mariage pour cacher les amours du roi Mais le vieux maréchal qui s'en crut offensé, gronda si fort que le projet fut rompu... Alors on parla de Vintimille, petit neveu de l'archevêque de Paris qui voulait être cardinal, et qui ouvrit de gros yeux aux deux cent mille livres que Louis XV offrait, avec l'expectative d'une place de dame du Palais pour Mlle de Nesles, six mille livres de pension un logement au château de Versailles et autres avantages importants. A ces conditions le mariage fut accordé, et le vieux oncle, archevêque de Pans, le bénit dans son palais. Et comme Louis XV ne voulait pas laisser au nouvel époux Mme de Vintimille, ni l'appeler elle-même le premier soir à Versailles ; comme rarchevèque ne trouvait pas décent, à cause des dévots, de leur prêter son palais. Mademoiselle, princesse facile et de si bon accommodement, eut la complaisance de prêter son appartement, pour que les deux époux eussent l'air de consommer le mariage qu'ils venaient de contracter. Les nouveaux mariés se rendirent donc avec elle, et chez elle, au château de Madrid pour sauver les apparences, tandis que le
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roi vint souper à la Muette avec Mlle de Clermont, la duchesse de Ruffec, les dames de Glialais et de Talleyrand. Quand ils présumèrent que le souper des noces était fini, le roi fit monter ces dames dans sa gondole et alla trouver à Madrid les nouveaux mariés qui paraissaient aller se mettre au lit. Plusieurs dames qui n'étaient pas présentées s'y trouvèrent, ce soir-là : le roi y joua à la cavagnole. Les mariés se disposèrent à se retirer pour coucher dans le même lit ; le roi fit l'honneur à Vintimille de lui donner sa chemise, ce qui est une des grandes faveurs des rois. On observa que le roi la donna sans embarras, comme sans jalousie ; et le lendemain on affecta de dire que le roi était venu recoucher à la Muette, laissant dormir les deux époux; mais d'autres assurèrent que c'était Vintimille lui-même qui, laissant au roi sa place à Madrid, avait pris le lit de la Muette.
« Le lendemain des noces, Mme de Vintimille fit à Madridsa toilette, où Louis X Vassista pendant toute sa durée, Mademoiselle présentait au roi à la Muette, Mme de Vintimille, la belle-mère. La famille des Vintimille, l'archevêque lui-même s'efforçaient de cacher la conduite du roi, et plus ils faisaient d'efforts; plus le public se persuadait que Vintimille était, de tous les époux, le plus complaisant. Mme de Mailly, toujours idolâtre du roi, se persuadait que tout était caché aux regards du public, pardonnait à son amant ces infidélités, et sa bonté pour lui allait jusqu'au point de recevoir chez elle sa rivale, Mme de Vintimille. Elles furent môme inséparables dès ce moment
APPENDICE
MADAME DE VINTIMILLE
et Mme de Mailly s'en laissa gouverner. Le dimanche, 5 du même mois de novembre 1789, la reine eut la cruelle douleur de se voir présenter Mme de Vintimille, dans son cabinet, où elle vit tout à la fois la nouvelle favorite, l'ancienne, Mme de Mazarin, Mme de Flavacourt, et Mme delà Tournelle. Elle fut obligée de recevoir avec grâce toutes ces dames à la fois. A la fin, ces images odieuses à la vertu conjugale l'affectèrent si fort qu'on se quittait avec froideur. Le mari Vintimille avait seul une bonne volonté. Il fut des petits soupers et de toutes les chasses... Cependant, comme la société du roi, libre, galante, sans préjugés, n'avait pour se livrer à tous ses plaisirs que des châteaux fréquentés et observés de tout le monde, et comme ces aimables libertins voulaient cacher leurs orgies on acheta Choisy dont la belle vue et la forêt voisine de Senart plaisaient au roi qui se passionnait pour Mme de Vintimille et affectait d'aller à Choisy, quand Mme de Mailly, qu'il abandonnait déjà, était de service chez la reine, à Versailles. Le premier jour de l'an 1740, Mme de Vintimille fut la seule femme à qui le roi donna des
étrennes.
« Mme de Mailly, comme une autre La Vallière, n'aimait que la personne dans Louis XV, qui lui échappait déjà, tandis que Mme de Vintimille, plus semblable à Mme de Montespan, n'aimait que l'empire, la gloire et le crédit sans ambitionner absolument les richesses. Elle était plus jeune, plus intrigante, plus spirituelle que Mme de Mailly, mais elle n'avait pas une plus
belle figure ; elle avait des caprices et des inégalités dans l'esprit et savait affecter à propos toutes sortes de caractères. Elle avait l'ambition de dominer et commençait d'abord par étudier dans tous les sens la personne qu'elle voulait^mettre dans sa dépendance. Peu à peu, elle établissait son empire, mais toujours insensiblement, et finissait par régner en souveraine. La pensionnaire du couvent fit si bien avec Louis XV que ce prince ne s'avisa point qu'elle était laide, qu'elle avait un cou d'une longueur démesurée et que sa démarche était celle d'un grenadier. Sa taille était longue, grosse et sans rien d'agréable, et sa sueur ou sa transpiration, d'une odeur fétide ; mais elle était tout génie, et son ambition fut si active, si énergique, qu'elle réussit à se faire aimer par ses agaceries que le roi goûtait fort. Elle s'en fit adorer et peu à peu, elle le conduisit jusqu'à le soumettre en entier. On s'aperçut vile qu'elle pourrait, un jour, gouverner le roi, les ministres, la France et l'Europe entière, comme elle l'avait prédit à la religieuse de Port-Royal.
« Le roi était amoureux de Mme de Vintimille jusqu'à ce degré, lorsque le marquis de Flavacourt et Vintimille s'entretenaient à Versailles, dans leur appartement, de sa passion. Ils parlaient du caractère impérieux de Mme de Vintimille, de l'âge avancé de Mme de Mailly, de la laideur de l'une et de l'autre, de la faiblesse et du mauvais goût du roi, et terminaient leurs propos en disant que cette liaison ne pouvait être durable. L'appartement était situé
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précisément au-dessous d'une terrasse où se promenait le roi qui, entendant ces propos, avança la tête au-dessus de la cheminée pour n'en rien perdre... Alors il rompitia conversation en criant : te tairas-tu f M'entends-tu ? Vintimille et Flavacourt furent déconcertés. Fleury désolé de voir ainsi, le roi gouverné par Mme de Vintimille et livré, disait- il, à deux gouvernantes, avait bien senti la nécessité d'une favorite et facilité le choix de Mme de Mailly ; mais, il redoutait le caractère de Mme de Vintimille, et trouvant, dès ce moment, que les amours du roi étaient incestueux, il résolut de les traverser... »
« Le 8 août 1741, le roi laissait à Ghoisy Mme de Mailly et toutes les dames qui l'accompagnaient, auprès de Mme de Vintimille, grosse de huit mois et malade d'une fièvre continue avec des redoublements. Elle fut saignée deux fois... Malgré ces maladies l'amour du roi augmentait chaque jour et si celles de la reine l'avaient éloigné et séparé d'elle, celles de Mme de Vintimille semblaient le rendre plus amoureux. Il lui donna un cuisinier pour la première fois, la veille des couches à Versailles et il resta chez elle jusqu'à deux heures du matin. A neuf heures elle accoucha dun beau et gros garçon que le roi prit dans ses bras, qu'il posait ensuite sur un coussin de velours cramoisi, le touchant et le considérant avec la plus sérieuse attention, avec plaisir comme pour rechercher en lui, des traits qui devaient lui être agréables. Le roi était si émerveillé de sa naissance qu'il voulut, ce jour-là, dîner dans la chambre môme de
MADAME DE VINTIMU^LE
Mme de Vintimille, avec les ducs d'Ayen, de Villeroy et avec de Meuse. Il y reçut l'archevêque de Paris qui venaitrendrevisiteà la nouvelle accouchée, et qui obligea le père putatif et le grand-père ày venir. Mais la présence du roi ne put empêcher 1 éclat de rire que fit partir le vieux marquis, quand, l'après-dînée, il appela l'enfant mon beau petit-fils. Quoique Mme de Vintimille tut accouchée heureusement après une heure de souffrance et qu'elle fut entièrement guérie, elle se trouva, le 9 septembre ly/Ji, dans une situation terrible qui obligea le roi de mander Silva, de Paris, et Sénac, alors médecin de Saint-Cyr. La malade, épouvantée des douleurs atroces qu'elle souffrait dans les entrailles, demandait un confesseur qui fut longtemps renfermé avec elle. Elle mourut presque subitement, sans aucun sacrement, et son confesseur chargé de commissions sans doute fort importantes, tomba mort en entrant chez Mme de Mailly, pour s'en acquitter. Ces coups inopinés frappèrent tellement Louis XV qu'il fut obligé de se coucher à demi mort et de se faire dire la messe dans sa chambre. Dans cette désolation le comte de Noailles fut le seul qui pénétra chez lui. La reine qui désirait ardemment de venir le consoler ne put obtenir cette grâce, et Mme de Mailly, aussi frappée que le roi, alla se jeter dans le lit de la maréchale d'Estrées. « On laissait en place le corps de Mme de Vintimille, parce que le roi voulut qu'on fît son portrait ; on l'ouvrit aussi par son ordre, car on disait hautement qu'elle était empoisonnée. On trouvait dans le
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cerveau une boule de sang qui ne parut être que l'effet d'une veine dilatée. On ne dit pas ce qu'on trouva dans le reste du corps, qu'on recousit aussitôt et d'où se manifesta l'infection la plus extraordinaire; mais on commit la faute de la déposer dans une remise, où elle fut quelque temps abandonnée indécemment à la risée des passants ; effet de la grande préoccupation qu'avait occasionnée sa mort, de la terreur du roi et de toute la cour, et de l'usage indécent, ridicule d'enlever précipitamment ceux qui meurent dans le château de nos rois, comme si la mort devait saisir le vivant. Louis XV n'avait jamais paru aussi affecté qu'il le fut à cette occasion. Mme de Mailly qui avait le cœur naturellement sensible alla souvent pleurer sur le tombeau de sa sœur; la demandant à Dieu, toute seule dans l'église, et avec de grands cris. Le roi refusa longtemps de prendre part aux nouvelles du jour, et ne parlait aux seigneurs de son entourage que pour faire l'éloge de sa favorite. Il se fit porter ses cassettes, il retira ses billets doux, il y en avait plus de mille ; voulut lire tous ses papiers et se plut à dire qu'elle n'était point méchante comme on l'avait prétendu.
« Dès ce jour-là deux partis puissants qui aspiraient à dominer sur l'esprit du roi, dont Mme de Vintimille s'était absolument emparée, se formèrent visiblement à Versailles. On appela le premier, le parti de Noailles, qui tenait auprès du roi par le père, les deux fils, Mme la comtesse de Toulouse, et, auprès de la reine par les dames de Villars et d'Armagnac
MADAME DE VINTIMILLE
Ce parti soutenait Mme de Mailly, à laquelle le roi ne paraissait témoigner qu'un simple attachement. Bachelier, premier valet de chambre était à la tête de l'autre parti. Ce Bachelier qui avait de l'empire sur le roi qu'il avait élevé pour ainsi dire dès l'enfance, voulait lui donner de petites filles, et cet avis était soutenu par toute la chambre ; mais Louis XV qui avait adoré Mme de Vintimille, qui l'avait plus aimée qu'aucune autre femme, et qui, après elle, ne devait jamais plus aimer avec le même feu, aucune de ses favorites, frappé comme de la foudre par la mort inopinée et sans sacrements de Mme de VintimillCi ne tenait plus que le langage de la piété. L'idée affreuse d'un empoisonnement le tourmentait sans cesse. Timide dans cette circonstance, et craignant de voler à d'autres amours, il persista dans son attachement pour Mme de Mailly. Il résolut de lui donner au-dessus de lui un appartement secret et voulut conserver à l'extérieur la plus grande décence pour n'attirer sur elle aucune jalousie ni aucun regard dangereux... « Mme de Mailly répandit longtemps des larmes sincères sur la mort de sa sœur et tâcha d'adoucir la douleur du roi qui voulut prendre un soin particulier de l'enfant. Les autres dames que le roi honorait de ses attentions, ou qui avaient eu des liaisons particulières avec lui, soulageaient sa douleur, occupaient et animaient son esprit toujours sombre... Mais le roi était toujours si rêveur depuis la mort de Mme de Vintimille que, le dernier jour de l'année 1741, parlant des cérémonies d'un enter-
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rement dont il aimait à s'entretenir avec Mme de Mailly, Tun et l'autre s'attendrirent à table. Mme de Mailly versa des larmes et le roi, lui-même, pour ne pas pleurer comme un enfant, se levait aussitôt. Ils avaient convenu, l'un et l'autre, qu'il faudrait, un jour, se séparer et mourir, et l'image de la mort était trop affreuse depuis celle de Mme de Vintimille pour qu'il pût s'en occuper tranquillement. Les ouvrages de la philosophie moderne qui, depuis ce temps-là, donnèrent aux esprits un autre caractère, n'existaient pas, et le roi n'avait pas reçu une éducation favorable au changement inopiné que ces ouvrages tirent dans les opinions... Ces terreurs paniques diminuèrent peu à peu ; mais jamais les craintes de la mort ne quittèrent entièrement le roi. Croirait-on bien qu avant ses amours avec Mme de Vintimille, le roi attaché à la seule comtesse de Mailly se levait la nuit, faisait à genoux des actes de contrition et se recouchait avec elle. Mme de Mailly, convertie, lavouait à l'un de ses parents, de qui l'on tient l'anecdote. Mémoires du duc de Bichelieu. »
De quoi, véritablement, serait morte Mme de Vintimille ? Sans doute, après l'accouchement, d'une fièvre puerpérale, survenue sur un corps en pleine dégénérescence. A cette mort le peuple de Versailles fut transporté de joie. « C'était une vilaine bête, disait-il, qui ne voulait point que le roi habitât Versailles. La Mailly, elle, est une bonne femme! « Ce peuple se ruait sur le passage du cortège etl'accom-
MADAME DE VINTIMILLE
pagnait de ses risées. Nous ne sommes qu'en 1741, que sera-ce, à la mort de Mme de Châteauroux que l'on enterrera de nuit « pour éviter le déchaînement de la populace » ?
Est alors vraiment réel le chagrin du roi. Son cœur et son esprit ne s'étaient pas encore cuirassés contre les émotions. Il montre une sensibilité qui surprend. Le lendemain du jour où Mme de Vintimille est morte, quand il devine la nouvelle que vient, avec ménagement, lui apprendre La Peyronnie, il s'enferme entre ses quatre rideaux, fait dire la messe dans sa chambre, et ne veut voir personne, pas même la reine. A cinq heures il descend chez la comtesse de Toulouse. Il y trouve Mme de Mailly. Il s'enfuit avec elle, au petit château de Saint-Léger appartenant à la comtesse de Toulouse, non loin de Rambouillet. Dans cette retraite il lit et relit pendant trois jours les lettres qu'il avait écrites à Mme de Vintimille, et celles qu'il en avait reçues. Un grand combat se livrait alors dans son âme. Personne ne le pouvait arracher à sa tristesse et « il revenait à la dévotion, parlant de vivre avec Mme de Mailly, seulement en ami ». Il entend la messe avec contrition, se réjouit de souffrir et dit : « Je suis content que mon rhumatisme me fasse mal et si vous en connaissiez la raison, vous ne me désapprouveriez point ; je souffre en expiation de mes péchés. » Il voulut môme « faire maigre pour ne pas commettre des péchés de tous côtés » ne s'intéressant qu'aux choses tristes, ne voulant jamais plus, affirmait-il, revenir à Choisy
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qui lui rappellerait trop Mme de Vintimille. Puis, parce que le temps est un puissant guérisseur peu à peu reprirent Tes « peUts soupers », amenant avec eux lagaietéetlesamours. Voir FhEmY, Louis XV intime et les petites maîtresses pp. 50-67 où nous trouverons encore d'intéressants détails sur ce que devint l'enfant de Louis XV et de Mme de Vintimille, que l'on appela Savigny, nom qu'avait une terre où mourait à 88 ans l'aïeul paternel de la maîtresse royale. Avec cet enfant, Mme de Pompadour eût voulu marier sa fille Alexandrine. Elle eut l'adresse de l'attirer, une après-midi à Bellevue, le fit goûter avec son gouverneur chez le suisse et, en se promenant, eut l'air de les trouver là, par hasard. Puis sa fille arrivait au même instant, toujours par hasard. Elle conduisit alors les deux enfants dans une « figuerie » où le roi devait venir. Il y vint en effet, et demanda comment s'appelait le petit garçon. On le nomma. 11 parut fort embarrassé. « N'est-ce pas que ce serait un beau couple », dit Mme de Pompadour. Le roi voulut ne pas entendre, et « s'amusa avec la demoiselle sans s'occuper de l'enfant qui mangeait des figues avec de la brioche ». Mme de Pompadour rompit le silence : « Ah ! sire I voyez. -Voir quoi? Rien, si ce n'est que je crois voir son père. — Je ne savais pas, répondit le roi que vous connaissiez si particulièrement le comte du Luc, ainsi s^appelait l'enfant. - Vous devriezl'embrasser car. vraiment,il est fort joh. —Je
commencerai donc par la demoiselle I » - Et le roi, très froidement, embrassait la fillette et le garçonnet,
DE LAURAGUAIS LES MARIS DES MAITRESSES ROYALES
(17) C'est, nous l'avons dit, la troisième des sœurs de Nesles : Diane, Adélaïde, mariée en 1742, au duc de Lauraguais. Son règne fut très court. « Doghdon était d'une grande taille, épaisse, mal prise : sa figure était de celles dont on ne dit rien. Elle avait vingtsept ans lorsqu'elle fut mariée, à Mir Thékar (duc de Lauraguais), jeune encore, fort riche, qui tenait un rang distingué, dont on ne disait ni grand bien, ni grand mal : Mémoires secrets pour servir à l'Histoire de Perse. »
Un matin le roi s'éprit de la plus belle passion pour Mlle de Montcarvel, qui n'était ni jolie ni bien faite, avait une mauvaise tournure, lourde, grosse et forte petite, mais avait un genre d'esprit hardi, pétulant et agréable à Louis XV qui n'aimait plus ni les caractères ordinaires, ni les uniformités, ni les habi-
APPENDICE
MADEMOISELLE DE MONTCARVEL
tudes, à trente-trois ans. Mme de Montcarvelen avait vingt-quatre, se vantant d'avoir un bijou conservé avec soin, chez Mme de Lesdiguières, qui l'avait éduquée et gardée chez elle. Le roi émerveillé du bijou, trouva bon d'en dépouiller Mlle de Montcarvel, et de lui chercher un mari titré à deux fins : la première, pour couvrir de l'apparence extérieure d'un mariage les effets de ses amusements ; la seconde, pour plaire à Mme de LaTournelle qui, par le mariage de sa sœur avec un homme titré, préparait la cour et le public à la voir devenir elle-même duchesse de Châteauroux... »
Ce fut le duc de Lauraguais que l'on choisissait, allié aux premières maisons du royaume, d'une figure pleine d'aménité, d'un caractère analogue, point défiant, attaché à son nom et aux honneurs qu'on lui faisait espérer. Il se laissa marier et tout était conclu quand il arriva de l'armée. Ces « honneurs » étaient: So.ooo livres pour les frais de noces ; 80.000 en rentes sur les postes, dont moitié mise en communauté ; trente ans de privilèges sur les juifs, avec renouvellement jusqu'en 1800 : les juifs, alors en vertu d'une concession royale, payaient les frais des plaisirs, sur tout illicites du monarque. Et encore n'étaient-ce là que les « honneurs » principaux.
«... Mme de Lauraguais était de son naturel, vive, gaie, enjouée, fertile en bons mots, et tenait beaucoup du caractère de Mme de Nesles sa mère. Le roi qui l'agaçait, autant qu'il en était agacé lui-même, fit un jour son portrait en quatre paroles, en présence
de Mme de La Tournelle. Je viens de Paris, dit -il fort sérieusement, et j'ai vu /a rue de Mme de Lauraguais. C'était la rue des mauvaises paroles. Le propos ne pouvait être mieux appliqué. Mme de Lauraguais assise sur son fauteuil avec sa sœur de La Tournelle, occupées l'une et l'autre à se réjouir aux dépens de tout le monde, riaient de tous les événements, et ne manquaient le ridicule d'aucune dame ni d'aucun seigneur. Quant à Lauraguais, revenu des frontières d'Espagne, revêtu de la toison, créé lieutenant général et ouvrant les yeux sur la conduite de sa femme, il ne voulut plus fréquenter la cour prostituée qu'elle habitait. Il continua de servir le roi mais ne vit plus son épouse...
« Disons à ce propos qu'on avait acheté le silence de Louis-Alexandre de Mailly, comte de Rubempré, qui mourut en 1747, et qui avait épousé la première des sœurs que le roi avait aimées, et avec laquelle le comte de Mailly était brouillé. Le comte de Vintimille fait mestre-de-camp du régiment de son nom, se tenait éloigné. Le marquis de Flavacourt, militaire d*état et de caractère ne quittait point l'armée ; seul de tous ces maris il vivait bien avec son épouse. La Tournelle, homme dévot, à qui Mme de Mailly avait procuré un régiment, déconcerté par les premières galanteries de son épouse avec d'Agenois, était allé gémir dans ses terres de Bourgogne, où il s'occupait de pratiques de dévotion et d'agriculture. Il y mourut avant que sa femme fût sous la puissance du roi..i Mémoires du Duc de Richelieu. »
MADAME DE MAILLY DISGRACIEE
(18) « ... Le vendredi soir, 2 novembre 1742, Mme de La Tournelle remerciait Mme de Mailly, sa sœur, de l'appartement que le roi lui avait donné eu égard à ses sollicitations. Mme de Mailly offensée de cette moquerie alla se plaindre au roi, qui la reçut avec froideur, convint même de son indifférence pour elle et lui dit tout nettement qu'il ne pouvait plus Taimer. Mme de Mailly, toujours idolâtre du roi, se jetait à ses pieds, l'arrosait de ses larmes, en venait jusqu'aux supplications et à demander sa grâce. Mais le roi toujours ferme, lui ajouta de prendre vite son parti, comme il avait pris le sien. Mme de Mailly, encore plus désolée, répliqua qu'ayant fermé les yeux sur les infidélités du roi pendant ses amours avec sa sœur Vintimille, elle les fermerait pour Mme de La Tournelle. Il faut se retirer aujourd'hui même, répondit le roi sévèrement. Mais adorable prince, s'écria-t-elle encore avec plus d'émotion, yecac/iera/ aux yeux de
vos sujets voire nouvel amour capable de diminuer le respect qu'ils ont pour vous et quils vous doivent. Le roi, toujours sévère, incapable d'être ému, mais craignant un éclat, lui accorda pour toute grâce de rester encore deux jours à la cour, bien résolu de chercher, pendant ce temps-là, quelque autre moyen de s'en défaire. Le moment de renvoyer Mme de Mailly se présenta. D'Argenson lui conseilla d'aller pendant trois jours à Paris, en ajoutant que le roi était irrité et que si elle ne cédait, il se porterait peut-être à quelque coup d'éclat... Mme de Mailly alla voir le roi dans son cabinet, le samedi 10 novembre à sept heures du soir, pour recevoir ses ordres. Aucun écrit, aucune lettre, ne disent ce qui se passa dans ce cabinet; mais, elle ensortit dans l'émotion, toute essouflée et avec la démarche du désespoir. Le roi la suivit, craignant toujours la démonstration trop éclatante de sa douleur profonde, et après l'avoir laissée dans l'incertitude de ce qu'il voulait faire. II lui parlait avec bonté et avec douceur en présence des courtisans qni attendaient l'événement dans une antichambre. C'est en leur présence que le roi dit à Mme de Mailly, avec sa perfidie accoutumée en pareil cas et dans laquelle il avait été élevé par le cardinal : A Lundi à Choisy, Mme la Comtesse, à lundi ; j'espère que vous me ferez pas attendre. Le roi devait coucher à Ghoisy, avec Mme de La Tournelle, le lundi indiqué à Mme de Mailly ; et il devait coucher dans un lit de soie bleue que la malheureuse amante avait filé pendant plusieurs années pour elle et pour le roi.
-^li
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« Ainsi partit de la Cour Mme de Mailly, dans un carrosse qu'on avait tenu prêt à la porte du château pour elle, sans avoir le temps de réfléchir sur ce qu'elle pouvait devenir, ni où elle pouvait aller, n'ayant ni père, ni mère, ni maison à elle, et ne pouvant se présenter chez un mari qu'elle avait quitté pour le roi... Disgraciée delà Cour, éloignée des maisons royales, demeurant dans une petite maison obscure, rue Saint-Thomas-du-Louvre et dans un logement fort sombre, Mme de Mailly, invitée un jour à demander au roi un autre appartement, répondit : J'/zaftzVera/ une prison, si le roi le désirait encore. Elle eut du roi, à la fm, une pension de 3o.ooo livres ; mais ce fut à l'instance de Mme de La Tournelle qui ne pouvait sans déshonneur l'abandonner. Un jour Mme de Mailly osa demander au roi une glace de garde-meuble pour la cheminée de son salon, sombre et obscur. Le cadeau fut refusé, le roi répondant : // paraît. Madame, que Vappétit vous vient en mangeant ! Ainsi îui maltraitée Mme de Mailly. Dès ce moment-là, toute vertu fut éloignée des amusements du roi et bannie pour toujours des petits appartements. La reine y était méprisée, et le vice devenant chaque jour plus audacieux se plaça sur le trône à côté du roi 1 Mémoires du duc de Bicfielieu. »
is: Pauvre comtesse de Mailly ! Comme à la Madeleine de l'Évangile, qu'il lui soit beaucoup pardonné, parce qu'elle a beaucoup aimé ! sincèrement aimé. Un jour qu'elle entrait dans l'église Saint- Roch, modestement, sans que rien pût rappeler en elle la
DISGRACE DE MADAME DE MAILLY
Grand roi, que vous avez d'esprit, D'avoir renvoyé la Mailly...
Quelle haridelle avez-vous là.
Alléluia !
Vous serez cent fois mieux mon 16 Sur La Tournelle que vous prenez ; Le d'Agenois vous le dira.
Si la canaille ose crier,
De voir trois sœurs se relayer,
Au grand Tencin envoyez-la.
Le Saint-Père lui a fait don D'indulgences à discrétion Pour effacer ce péché-là.
Dites tous les jours à Choisy, Avant que de vous mettre au lit, A Vintimille un libéra ; Alléluia I
La Mailly est en désarroi Voilà ce que c'est d'aimer le roi ; Sa sœur cadette a son emploi.
Et la Vintimille
APPENDICE
Par goût de famille Aurait subi la même loi ; Voilà ce que c'est d'aimer le Roi .
s^ Le directeur des postes faisait remettre au roi cette lettre qu'il disait avoir fait copier au bureau du décachetage : Le roi nest plus aimé comme auparavant des Parisiens. Ondésapprouve hautement le renvoi de Mme de 3failly^ et le c/ioix d'une troisième sœur pour maîtresse. Si le roi persiste dans sa vie scandaleuse, Use fera mépriser. La troisième n'est pas plus estimée que la seconde. Le roi ayant lu le billet, le rendait au cardinal de Fleury et lui dit froidement : Eh bien. Je m'en fous !
Racontant cette disgrâce, Barbier écrit dans son Journal... à la date de novembre 1742 et avril ij^'S.
« Il y a à la cour une nouvelle bien plus intéressante. On dit que le roi s'est brouillé avec Mme la comtesse de Mailly. On n'en sait pas le sujet, et quoiqu'il y ait longtemps que cela dure, on dit que la rupture a été vive; que Mme de Mailly l'ayant pris d'un ton haut, le roi a fait démeubler le 3 de ce mois son appartement et qu'il lui a annoncé qu'il y avait une chaise de poste toute prête pour la conduire où elle voudrait. On dit aussi qu'elle est venue descendre à l'hôtel de Toulouse où elle est malade. On publiait en même temps que c'était un sermon du curé de Saint-Barthélémy, lejourdela Toussaint, à Versailles, qui avait touché le roi ; mais il y a bien une autre
madame de mailly, disgraciée
histoire sur le tapis. On dit qu'il veut prendre pour maîtresse Mme de La Tournelle, veuve du marquis de La Tournelle, sœur cadette de la comtesse de Mailly, laquelle a été nommée dame du palais de la reine. Cela donne lieu à bien des discours un peu vifs. Mme de La Tournelle est jeune et assez belle ; on dit qu'elle a fait ses conditions, savoir : qu'elle serait maîtresse déclarée, qu'elle aurait un état de maison, qu'elle n'irait point aux petits soupers du roi, qu'elle aurait tout les soirs dix couverts chez elle, qu'elle nommerait elle-même les personnes qui y souperaient, qu'elle aurait plus de5o.ooo écus de pension assurés pour la vie. On dit aussi que le roi paye les dettes de Mme la comtesse de Mailly, qui vont, dit-on, à cent mille livres, et qu'il lui fait cinquante mille livres de pension. Il ne s'agit plus que de savoir si tout cela est bien vrai. Ce qui se verra dans l'exécution. Ceci donnait lieu à plusieurs chansons indiscrètes.
Madame Allain est toute en pleurs ; Voilà ce que c'est que d'avoir des sœurs ! L'une jadis, lui fit grand peur !
Mais, chose nouvelle, L'on prend la plus belle ; Ma foi, c'est jouer de malheur !
Voilà ce que c'est d'avoir des sœurs !
« Depuis six semaines on s'apercevait que Mme de Mailly n'était plus si bien avec le roi que par le passé ; mais comme on savait qu'il y avait quelque fois des brouilleries dans ce commerce, on n'y fai-
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sait qu'une légère attention et Ton ne prévoyait pas que les choses dussent jamais aller si loin. Les détails de la disgrâce de Mme de Mailly sont contés différemment,
« Ceux qui croient mieux connaître la carte, soutiennent que la véritable raison du changement du roi vient de ce que Mme de La Tournelle lui plaît beaucoup mieux, qu'elle a l'esprit plus solide et plus agréable que Mme de Mailly. »
MADAME DE MAILLY ET MADAME DE LA TOURNELLE
« Marie- Anne de Nesles, la cadette des cinq sœurs, épousait en 1748 le marquis de La Tournelle ; mourait en 1744 duchesse de Ghâteauroux. La véritable cause de la disgrâce, fut évidemment, que Mme de Mailly avait cessé de plaire.
« La nouvelle maîtresse était la marquise de La Tournelle, de cette maison de Nesles, où les filles, sans aucun patrimoine, semblaient avoir pour apanage de partager la couche du roi. Du moins c'était la quatrième jouissant de cet honneur, et Louis XV, qui sentait un attrait particulier pour ce sang, aurait bien voulu les y mettre toutes. Une seule lui fut rebelle, grâce à la fermeté de M. le marquis de Flavacourt, son mari, qui la menaça d'avoir recours aux moyens les plus violents pour laver dans son sang son injure. C'était une beauté tendre, ingénue ; ce qui la faisait appeler la poule par les courtisans, tournant tout en ridicule. Sa conduite répondait à sa
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figure et ne donnait nulle prise à la médisance. Mme de Mailly, quoique instruite par expérience du danger de faire connaître ses sœurs au roi, en avait cependant besoin pour la seconder dans le pénible emploi d'amuser cette Majesté, l'homme le plus aimable et le plus ennuyé de son royaume. D'ailleurs, si Mme de Vintimille lui avait fait une perfidie sanglante, elle avait plus récemment à se louer de sa cadette la duchesse de Lauraguais, la plus jeune de toutes. Suivant la chronique des confidents des voluptés secrètes du prince, par un de ces raffinements de débauches que la luxure inspire quelquefois aux plus simples particuliers, Louis XV aurait désiré coucher entre les deux sœurs, dont les corps devaient offrir ainsi que les esprits un contraste parfait. On a déjà fait le portrait de Mme de Mailly. La duchesse était d'une grande taille, épaisse, mal prise, mais d'un embonpoint favorable aux attouchements ; elle avait la gorge ferme, élastique, les fesses rebondies ; du reste une figure commune ; grosse réjouie, sans agréments et sans gentillesses dans la société ; en sorte que, si la nuit elle faisait goûter au roi des plaisirs que ne pouvait lui procurer la première, maigre, efflanquée, celle-ci dans le jour reprenait ses droits, et même le monarque se dégoûta bientôt tout à fait d'une jouissance purement matérielle. Il n'en fut pas de même de Mme la marquise de La Tournelle, d'une blancheur éblouissante, d'une jolie figure, d'une taille élégante et d'un maintien noble. Son regard piquant frappa le prince, et son ma-
nège acheva sa conquête. Quoiqu'elle n'eût pas fait grand bruit depuis son veuvage, elle ne se vit point à la Cour sans fonder des espérances. Elle était femme à faire valoir ses charmes mieux que ses sœurs et à profiter de leurs fautes. D'ailleurs, elle était guidée par le duc de Richelieu, qui passait pour avoir eu ses bonnes grâces et rassasié de sa possession ; autant par dégoût que par reconnaissance il ne fut point fâché de trouver cette eccasion de s'en débarrasser et de faire payer ses plaisirs au roi. L'ambition commençait aussi à le dominer, et il était un de ceux qui se flattaient de pouvoir dominer Sa Majesté après le cardinal. Mais n'étant pas assez ancré dans la faveur pour éloigner par lui-même ses concurrents, il sentait avoir besoin du crédit de la favorite. Mme de Mailly n'était point d'un caractère analogue au sien, et celui de la marquise de La Tournelle lui convenait infiniment davantage. 11 devint donc l'âme de ses conseils, et la dirigea dans toutes ses démarches. Dès qu'elle eut blessé l'âme du monarque, elle lui tint rigueur pour accroître son tourment, jusqu'à ce qu'elle eût fait son traité et obtenu les conditions qu'elle exigeait. La première fut que Mme de Mailly serait renvoyée publiquement. La seconde, que son nom de marquise de La Tournelle serait converti en celui de duchesse de Châteauroux, avec les honneurs et les distinctions de cette dignité. La troisième, qu'on lui ferait un sort convenable à son rang, et qu'elle jouirait d'une fortune capable de la mettre à l'abri de tous les revers. Sous Louis XÏV
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il n'y avait qu'un seul exemple de pareilles grâces. Louis XV était si amoureux qu'il accorda tout, et le crédit de la nouvelle maîtresse devint si grand qu'on jugea qu'elle gouvernerait absolument son royal esclave.
« Point de galanterie qu'il n'imaginât en sa faveur. Ce fut pour elle que les artistes s'épuisèrent de nouveau en recherches ingénieuses dans ces réduits charmants, asiles des plaisirs du couple fortuné. Ce fut pour elle qu'on inventa des machines propres à la transporter d'un lieu à l'autre, dans les temps et les circonstances que son amant jugeait mériter les plus grandes attentions.
« Mme de Mailly n'apprit sa disgrâce qu'avec une douleur inexprimable. Comme elle avait aimé de bonne foi, ce coup fut encore plus terrible pour elle. La religion seule lui olFrit quelque consolation. En ce temps-là le père Renaud de l'Oratoire était renommé pour la prédication. Dans ce vide que lui causait la perte de son amant, elle cherchait à devenir dévole ; elle fut entendre cet orateur, d'une belle physionomie, d'un son de voix enchanteur, d'une éloq^uence ferme et séduisante en même temps. Ces qualités devait lui rendre le personnage agréable ; elle désira l'entretenir. Il porta la grâce dans son cœur ulcéré ; son zèle la fît entrer en elle-même. Les fréquents entretiens d'un directeur aussi insinuant rétablirent le calme dans le cœur de la Magdeleine de la Cour ; ils l'éclairèrent sur ses devoirs ; on vit cette femme, autrefens vêtue si superbement, nageant
dans les délices, sans cesse occupée de plaisirs, fréquenter assidûment les églises, simplement mise et confondue avec les femmes du commun, dont elle ne se faisait distinguer que par son recueillement, sa modestie et ses larmes, que par sa douceur à supporter quelquefois les huées et les injures d'une canaille insolente, qui la regardait comme l'auteur des calamités publique. Enfin, on la vit dans son état d'humiliation, plus admirée et plus respectée des véritables appréciateurs des choses, qu'elle ne l'avait été dans tout l'éclat de sa faveur.
« Un trait qui fit infiniment d'honneur à Mme la comtesse de Toulouse, qui avait en quelque sorte produit Mme de Mailly à la cour, ce fut que durant son exil, elle resta toujours son amie; qu'elle l'accueillit chez elle à cette époque et la logea dans son palais pendant plus d'un an. Elle provoquait ainsi avec hauteur la disgrâce du Roi, mais elle avait un trop grand ascendant sur lui pour qu'il osât y mettre cette princesse, et la même faiblesse qui avait porté le Monarque à consentir d'éloigner cruellement sa maîtresse, l'empêcha de montrer à la comtesse de Toulouse le mécontentement qu'il ressentait de sa conduite envers la disgraciée ; reproche indirect, mais sensible à la sienne.
« Ce ne fut que par la suite que Louis XV assura environ 4o.ooo livres de rentes à Mme de Mailly, lui donna un hôtel rue Saint-Thomas-du- Louvre, et enjoignit qu'on payât ses dettes montant à environ 765.000 livres j somme qui, quoique trop considé-
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rable encore pour TÉlat, ne devant pas supporter pareille charge, paraîtra bien modique si Ton fait attention qu'elle n'avait jamais tiré aucun avantage de sa grandeur, et que durant cet intervalle elle ne jouissait que d'environ 25.ooo livres de rentes, qui ne suffisaient pas à beaucoup près pour la dépense qu elle était obligée de faire à la Cour. Le payement des 765.000 livres fut assigné sur les revenus des fermes; mais malgré les ordres du Roi, ceux qui furent chargés de la distribution des fonds, non contents de faire languir les créanciers, les frustrèrent enfin de la^plus grande partie de leur argent.
« En perdant les bonnes grâces du Roi, la favorite perdit aussi celles de sa maîtresse, ou parut les perdre puisqu'on lui ôta sa place de Dame du palais de la Reine ; c'est-à-dire qu'on l'éloigna de Sa Majesté dans le moment où elle se rendait digne d'en approcher, par son repentir, par la régularité de ses mœurs et par une piété exemplaire, parfaitement analogue au goût et au genre de vie de la Souveraine. Au contraire, Mme la marquise de La Tournelle succédait à sa sœur par cet usage infâme, introduit sous Louis XV pour la plus grande commodité de fixer de cette manière à la Cour les objets de sa passion ; et sous prétexte de sauver le scandale public, de l'augmenter. Quoi de plus abominable que de forcer son auguste compagne a continuellement avoir près de sa personne et sous ses yeux l'objet de son mépris et de son indignation ; à devenir» en quelque sorte, la sauvegarde des plaisirs de son époux
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et la complice, de ses désordres. Vie privée de Louis XV... »
HISTOIRE DU CARDINAL FLEURY
Notre bon vieux préfet Fleury Dans peu disparaîtra d'ici, Puis il nous régentera.
Alléluia
Traçons à la postérité
Avec pinceau bien coloré
Le quidam qui nous gouverna.
H était sorti de bas lieu ; Mais il se mit bientôt en jeu, Plus d'un rôle représenta.
D'abord, un fort galant abbé Puis il devint seigneur mîtré, En tout état patelina.
il possédait Part de la Cour Où vérité brille en son jour, Divinement hypocrisa.
Pour du prince ôtre précepteur Il ne mit science ni labeur ; Féminin canal pratiqua.
A la bavette il prit le roî,
Lui dit : ne voua fiez qu'à tooi ;
Ailleurs on vous abusera.
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De ce principe embabouiné L'enfant a si bien profité Qu'on ne sait quand il parlera.
Il s'est acquis par ce chemin, L'autorité d'un souverain Que sur son maître il usurpa.
En Hercule du Vatican 11 écrasa tout mécréant ; Petits et grands il subjugua.
n s'avisa de gouverner
Puis de tout pacifier,
Sur l'un et l'autre on le siffla.
D'un grand désintéressement 11 fit parade constamment ; Vertu modeste il affecta.
De biens combla sa parenté Par ordre de Sa Majesté ; Car il n'avait pas visé là.
Avec un air flatteur, riant.
De belles dents exprès montrant,
Jamais son masque ne quitta.
D'un chapeau rouge le Tencin, Chef de concile et Tabarin, Sans argent il récompensa.
Que je vous plains, pauvre nation De perdre un si grand Pantalon.
Vous devez joindre au Libéra Alléluia!
Et allons donc vieille Éminence Et allons donc, décampez donc Tout périra dans la France Si votre règne est plus long, Et allons donc, décampez donc.
« Les agréments de sa personne et de son commerce enchantaient le sexe ; il se conciliait les hommes par la simplicité de son extérieur, par une candeur apparente, car il n'était pas toujours tel qu'on le voyait. Cependant son hypocrisie n'avait rien de bas et d'odieux, il n'enrichit pas sa famille de sa succession, mais il faut avouer qu'il y avait bien pourvu. Longtemps il résistait à la vanité de l'élever. Enfin il se rendit aux importunités et pourvut tous les siens magnifiquement. C'était la façon la plus noble d'établir leur fortune.' Vie privée de Louis XV. »
Fleury, d'abord évêque de Fréjus, puis cardinal, et ensuite « premier ministre » lorsque fut exilé M. le duc de Bourbon, est le Ismael-Beg des Mémoires secrets pour servir à l'Histoire de Perse.
« II avait au moins soixante-treize ans quand Cha- Sephi (Louis XV) le nommaiii A fhémadoulet (premier ministre), et il le fut jusqu'à sa mort : de 1727 à 1743). Né dans une province méridionale de la Perse (à Lodève en i653), de parents sinon obscurs, du moins peu connus, il fut destiné à Tétat d'Iman (la prêtrise), et instruit dans les sciences convenables à cette pro-
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fession, qu il embrassa de bonne heure. Son jeune cœur dévoré d'ambition ne lui permit pas de voir sans une espèce de désespoir qu'il fût condamné à passer ses jours dans le fond d'une province ; et ses désirs se portèrent chaque jour, avec violence, vers la Cour. Il intrigua et vint à bout de s'y présenter muni d'assezbonnes recommandations, qu*une grande jeunesse et une jolie figure rendirent efficaces. Ce jeune Iman débutait avec une noble hardiesse sur ce nouveau théâtre où il ne parut pas longtemps étranger. Bientôt il obtint une place de Moullah (une abbaye) et, quelques années après il fut nommé par Cha-Abbas (Louis XIV) Schéick-el-Selom dans une province (évêque de Fréjus); poste qu'il ne quitta que pour revenir derechef à la cour, par ordre du mèmeCha-Abbas pour être précepteur de Cha-Sephi, sur l'esprit duquel il sut prendre un empire absolu qu'il conserva toujours. Dans sa plus haute élévation il ne vit jamais avec étonnement la distance immense qu'il y avait de son état présent à son origine. Il s'était accoutumé de bonne heure à se croire né pour les places les plus éminentes ; idée dans laquelle il avait été confirmé par les astrologues, aux prédictions desquels il donnait beaucoup de créance ; faiblesse commune à la nation Persane.
u Malgré son âge avancé, lorsqu'il prit le timon des affaires, Ismael-Beg était encore un homme d'une belle figure. Il avait le teint frais, le regard perçant, les yeux vifs, le front élevé, le nez bien fait, la bouche vermeille, la taille au-dessus de la médiocre, droite
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aisée, la jambe belle, la démarche ferme et le port noble ; un esprit délié, une ambition démesurée, possédant mieux que le plus fin courtisan le manège de la cour, sachant se pher aux circonstances, habile à en tirer parti; un extérieur modeste, un air de candeur tout propre à faire des dupes, parlant bien, ayant des vues, même dans les conversations indifrentes, flatteur près des grands, poU avec tout le monde ; extrêmement galant avec toutes les femmes pour qui il était soupçonné d'avoir eu des talents peu communs et de s'être, par là, procuré son élévation, voluptueux par goût, sobre et réglé par raison ; ennemi redoutable, ami méprisable, fourbe non seulement par état, mais par réflexion, payant de la plus noire ingratitude les services qu'il avait reçus, ayant des connaissances assez étendues, mais l'âme trop peu élevée pour pouvoir bien gouverner un grand royaume. Toujours indécis et, par conséquent, lent à expédier les affaires ; ne sachant faire à propos ni la guerre ni la paix, n'entendant rien à la première ; avare des trésors de son maître au delà de toute expression et cependant assez faible pour acheter à force d'argent l'amitié des peuples voisins ; laissant échapper l'essentiel pour ne s'attacher qu'à la bagatelle ; voulant en général le bien mais ne sachant pas le procurer ; jaloux de l'autorité, la portant trop loin ; zélé partisan de la secte d'Hali (Les jésuites? ou les molinistes ?) tyran déclaré des sectateurs d'Omar (les jansénistes); incapable de revenir de ses préjugés; condamnant sans examen caressant les délateurs,
- J •Mt.-^.j.jIjiï.lL-l
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n'ayant que peu ou point d'égards à la recommandation des princes, faisant acheter des grâces è force de sollicitation ; timide au point de n'oser les refuser à qui les savait demander avec fermeté ; trop peu éclairé pour distinguer et récompenser le mente ; s'imaginant connaître et savoir employer les hommes et presque toujours dupe de ceux qu'il employait ; n'ayant pas profité de sa place ni de sa faveur pour s'enrichir ; avant longtemps résisté à la van.lé d élever sa famille, mais blftmable en ce qu'aussitôt après y avoir cédé il portail à un rang trop haut quelquesuns de ses proches parents.
« Tel est celui dont Cha-Sephi faisait choix pour être à la tête des affaires. Le royaume prit bientôt une face nouvelle; l'épuisement où l'avait réduit le coup fatal que lui portait Ali-Homajou (le Régent), la méfiance qui n'avait fait qu'augmenter sous le gouvernement de Mirza Hoddi (le duc de Bourbon), la disette de grains arrivant l'année qui précéda sa disgrâce, la misère et la maladie, suite inévitable d'une famine, le taux désavantageux des monnaies, le désordre qui régnait dans toutes les parties de l'état et surtout dans les finances, tous ces maux disparurent. La confiance reprit le dessus au dedans et au dehors, le commerce se ranima, l'ordre fut rétabli partout et la Perse (la France) qui, quelques mois auparavant ressemblait à un pays dévasté fut en peu de temps plus florissante qu'elle n'avait, peutêtre, jamais été. N'y eût-il que ce seul événement pendant tout le ministère d'hmaël Beg, il lui fit un
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honneur infini et méritait, qu'à l'exemple de l'ancienne Rome, on lui élevât des statues, comme au restaurateur de la Patrie... »
Ce portrait un peu long, d'autant plus long, qu'il se continue encore, est sincère dans son ensemble. Duclos, qui n'est point prodigue d'éloges a dit de Fleury dans ses Mémoires : «... Quelque reproche qu'on puisse lui faire, il serait à désirer pour l'État qu'il n'eût que des successeurs de son caractère, avec une autorité aussi absolue que la sienne. Ce qui, enfin, est décisif : on n'a pas regretté la régence, on a maudit le ministère de M. le Duc... »
Ceci est l'exacte opinion moyenne et si tout à l'heure, nous rapportions une chanson contre Fleury, il est juste de dire, que dans leur ensemble, les autres chansons lui restent plutôt favorables.
Chantons notre cardinal, C est un homme sans égal Car sa renommée est faite.
11 est habile et prudent, Simple, doux et clairvoyant.
Sage en tout ce qu'il projette.
Quoiqu'on dise qu'il soit vieux, En est-il moins vigoureux, Est-il caboche plus nette ?
Tant que le monde sera Sa mémoire durera, Sa gloire sera complète.
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Un ministre comme Flcnry Se trouve à peine ; De celui qui fut avant lui Hélas ! qu'il nous souvienne I
DE CHATEAUROUX
(20) « Maurepas et sa femme qui voyaient le progrès des deux sœurs — M mes de Lauraguais et de La Tournelle — ne cessaient de les tourmenter et de leur jouer des tours imprévus. Passionnés contre elles, ils étudiaient surtout quels obstacles ils pouvaient apporter à l'élévation de Mme de La Tournelle au rang de duchesse, et quoique le roi ménageât dans Maurepas un ministre qui lui rendait la besogne si facile, dont il aimait les reparties heureuses et la tournure d'esprit, il voulut enfin être obéi, incité par son amour-propre que le duc de Richelieu avait l'art d'éveiller et d'opposer à la jalousie du ministre. Les lettres-patentes de la duchesse furent donc expédiées et avec toutes les formalités d'usage. Le roi à qui, dès qu'elles furent enregistrées, on les envoya, sut réunir plusieurs actes de galanterie en faveur de Mme de La Tournelle lorsqu'il les lui délivra. Une
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superbe cassette renfermait ces lettres d'érection et contenait une épître des plus amoureuses avec l'assurance de quatre-vingt mille livres de rentes... Devenue duchesse deChâteauroux, comblée d'honneurs, surchargée de tous les hochets et de toutes les bagatelles dont les rois ont l'art d'amuser les seigneurs et les dames de leur cour, la favorite, guidée par Richelieu s'attacha de plus en plus à d'Argenson et à Orri qui, de leur côté, s'appuyaient d'elle. Le premier présent que le contrôleur général lui procura du roi fut un collier de trente mille francs. Mme de La Tournelle était cependant pleine de réserve et ne demandait rien au roi, ni à ses ministres ; attendant qu'on lui offrît l'argent ou les présents qu'alors elle recevait avec plaisir. Elle aimait la magnificence et recherchait, comme sa sœur Mailly les grandes et belles parures propres à relever sa beauté et l'éclat de sa peau qui était de la couleur des lys et des roses. Elle avait beaucoup de grâce dans son maintien et d'enjouement dans le caractère ; un regard doux plein de finesse, de la gentillesse et du sentiment ; elle avait le sourire d'un aimable et bel enfant et la majesté d'une grande souveraine. Elle n'avait point Fhumeur de Mme de Mailly trop souvent sérieuse et chagrine ; elle s'amusait de railleries et prenait aisément le ton de la hauteur. Elle avait obligé le roi d'assister à ses bains, et ce prince y conduisait les courtisans, entrant lui seul dans le salon, laissant ceux-ci dans la chambre, la porte entr'ouverte et faisant la conversation. Quand Mme de Ghâteauroux
sortait du bain, elle se mettait au lit, y dînait, et tout le monde entrait dans sa chambre et assistait debout, avec le roi assis, à son dîner. Elle faisait cas de ceux qui lui avaientétéréellementatlachésavantson élévation, et repoussait ceux qui la recherchaient en calomniant sa sœur de Mailly, comme pour lui plaire. Son élévation lui attirait, selon l'usage, beaucoup de vers malicieux. Toutes sortes de calomnies s'élevèrent également, et parurent au grand jour ; mais elle n'en était ni surprise ni affectée, se soutenant à la cour par Tégalité de son caractère, par beaucoup de dignité dans sa conduite, et tenant le roi dans une telle dépendance qu'elle le renvoyait sans façon et sans mot répondre, lorsqu'il venait la voir pendant la nuit. Alors elle affectait, si le rendez-vous n'était pas donné, de ne point l'entendre gratter. Le roi se retirait, et le lendemain elle écrivait au duc de Richelieu : Je Vai bien entendu, hier, gratter à ma porte, mais il s'est retiré quand it a vu que Je restais dans mon lit. Il est bon qu'il s'y accoutume... Quelques semaines avant la décision de l'affaire du Duché, le roi donnait une loge à Mme de La Tournelle, lui permettait de se choisir le meilleur cuisinier et lui donnait encore six beaux chevaux. Maurepas, désolé, s'avoua vaincu dans ce moment-là et fit courir ces mauvais vers, sa dernière ressourcée contre elle.
Incestueuse La Tournelle,
Qui des trois êtes la plus belle.
Ce tabouret bien souhaité
A de quoi vous rendre bien fi ère ;
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Votre devt jit, en vérité,
Sert bien votre gentil derrière.
Mémoires du duc de Richelieu. »
Il est certain que la marquise de La Tournelle fit, comme l'on dit de nos jours, en style familier, « marcher Louis XV ».
« M. le duc de Richelieu s'était, il y a quelque temps, aperçu que le roi commençait a avoir du dégoût pour Mme de Mailly et ayant surpris ses regards sur Mme de La Tournelle, qui semblaient indiquer de la complaisance pour elle, forma le projet d'entrer dans la confiance du roi et d'opérer les changements qui sont arrivés. Il se rendait, pour cela, plus assidu que jamais chez le roi, faisait des visites fréquentes à Mme de La Tournelle et mettait toutes ses visites à profit. Lorsque les occasions arrivaient de parler de Mme de La Tournelle au roi, il vantait ses charmes, la douceur de son caractère, la finesse de son esprit ; et, quand il était temps quelquefois de hasarder, faisait entendre au roi qu'elle avait un goût secret pour Sa Majesté. Toutes ces menées ayant produit l'effet qu'on attendait, le roi ordonnaità Richelieu de parler à Mme de La Tournelle et de lui faire part du désir qu'il avait de vivre avec elle. La réponse qui fut faite, si elle est vraie, prouve la pénétration de la dame : « Je n'ignore pas, dit-elle à M. de Richelieu, en souriant, ce que le roi pense en ma faveur; je m'en suis aperçue, il y a plus de deux mois ; mais je conçois, par ce que vous m'annoncez, que vous avez autant de part au goût que Sa Majesté marque pour
moi, que mes charmes. Je vous cacherais inutilement que je ne suis pas indifférente aux nouvelles que vous m'apprenez ; mais comme dans une occasion aussi délicate on ne saurait trop bien être conseillée, je ne veux d'autre guide que vous... Journal de police à la dale du 6 novembre 1742.
«... Mme de La Tournelle donne, dit-on, beaucoup de soins au roi, par ses scrupules et par les combats qu'elle livre avant de se rendre. Il y a deux jours, on faisait courir le bruit que tous les arrangements étaient arrêtés; qu'elle avait été introduite par le petit escalier de la comtesse de Toulouse, dans les appartements sur la petite cour ; mais on croit être moralement sûr que Mme de La Tournelle a exigé du roi qu'il ne serait point encore parlé d'aucune liaison intime jusqu'au retour de Choisy, où il n'est pas encore certain qu'elle aille, quoiqu'on l'assure à la Cour. Il y a bien des courtisans qui se persuadent que cette conduite est étudiée. Quoi qu'il en soit, elle réussit. Sa Majesté marque beaucoup d'impatience et beaucoup d'empressement pour Mme de La Tournelle : Journal de police, 9 novembre 1742. »
«... L'on dit à l'oreille que Mme de la Tournelle s'est enfin décidée sur le compte du roi et que Sa Majesté n'a plus à se plaindre de sa complaisance... On remarque sur le visage du roi plus de satisfaction, plus de tranquillité... Journal de police 19 novembre 1742... »
Richelieu se vante d'avoir « appareillé » — c'était le terme d'alors — Mme de La Tournelle avec
Louis XV ; mais voilà que Mme de Tencin revendique, elle aussi, cet u honneur (?) » elle revendique hautement; du moins, celui « d'avoir étoulYé les derniers scrupules ». N'esl-elle pas curieuse cette lettre que reproduit M. Masson dans son ouvrage déjà cité : Mme de Tencin,
« Le cardinal (Fleury), écrit-elle au duc de Richelieu, deux jours après qu'était renvoyée Mme de Mailly, le cardinal vous accuse d'avoir mené l'intrigue et en paraît très courroucé. Les deux sœurs à la face du public le font frémir et tous les dévots. Je me suis égosillée ce matin avec la Guimbarde (la Guimbarde, c'est le roi !) pour lui prouver que le mal était beaucoup moindre qu'un double adultère (Mme de Mailly avaitun mari ; Mme deLa Tournelle était veuve ; l'adultère était simple). Que je ne savais pas, d'ailleurs, pourquoi le cardinal était fâché contre vous dans la supposition que vous aviez fait à sa liaison nouvelle ; que la renvoyée était livrée à tous ceux qui ne l'aimaient pas... que si vous aviez quelque crédit sur l'esprit de celte rivale, vous n'en feriez usage que pour servir le cardinal et pour appuyer ses projets ; enfin j'ai dit tout ce que j'ai pu de mieux et de plus fort. Je recommencerai demain pour remplir la tête de cette Guimbarde de ce que je veux qu'elle dise mercredi qu'elle verra le cardinal. Elle croit que la délaissée l'aimait passionnément et qu'elle l'aurait gouverné! Si vous étiez ici, vous persuaderiez /a Guimbarde et la feriez parler comme vous voudriez ; mais vous savez que je n'ai pas le môme pouvoir sur
son esprit. Si vous ne devez pas venir bientôt, je pense qu'il faudrait m'écrire une lettre que je puisse lui montrer... Si vous revenez bientôt, nous concerterons ce qu'il conviendra de faire... On voulait donner une petite fille et que la Mailly restât avec les honneurs et les apparences de la faveur. Je sais positivement, qu'on a cherché cette fille ; on avait même jeté les yeux sur la Gaussin, mais on a craint pour sa santé... Votre présence n'a jamais été plus nécessaire à la Cour, et pour vous et pour vos amis... »
Richelieu arrivait, puis achevait la victoire qu'il voulait brillante, complète, fastueuse. Elle fut tout cela. Déclarée maîtresse officielle, Mme de La Tournelle eut tous les honneurs d'une Montespan, et le soir du 19 décembre 17/12 le duc de Richelieu partant pour le Languedoc où il était lieutenant-général, pouvait s'endormir satisfait dans sa confortable « dormeuse » — une chaise de poste faite en forme de lit— dans laquelle quatre armoires, « avec toutes les commodités d'un homme maladedans sa chambre. »
Et allons, dame La Tournelle, Et allons donc, rendez- vous donc !
Quand votre roi vous appelle Vous faites trop de façons.
Et allons donc, mademoiselle, Et allons donc, rendez- vous donc \
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Quand votre roi vous appelle^ Vous faites trop de façons, Encore si étiez pucelle Vous le pardonnerait-on.
Encore si étiez pucelle Vous le pardonnerait-on ; Si vous vous donnez pour telle, Toute la cour dira non ;
Si vous vous donnez pour telle Toute la cour dira non, De faire ainsi la cruelle, Ma foi, c'est hors de saison.
De faire ainsi la cruelle, Ma foi, c'est hors de saison, Dans le sang de la de Nesle En a-t-on jamais vu ? Non î Et allons donc, Mademoiselle, Et allons donc, rendez-vous donc.
Etlorsqu' « elle se rendit », courut celte épigrarame, dont il sera facile de comprendre la double entente ;
Trois cardinaux sont fameux en ce jour :
Fleury brille par sa présence ;
Tencin au Conseil, à son tour,
Brille par son éloquence ;
Et La Tournelle, maintes fois,
Fait voir son Eminence.
De ce dernier le Monarque fait choix
Pour gouverner la France.
Puis quand « elle entrait en semaine », dit Barbier, le roi « lui donnait un bon pour la première place de
A LA TOURNELLE
Contre une belle Une requête on présenta ; L'amour la jugeant criminelle, Aussitôt l'affaire appointa
A la Tournelle.
A la Tournelle Désormais on s'adressera ; Honneur est dû à la plus belle, L'amour toujours présidera
A la Tournelle.
A la Tournelle, Oh ! qu'il est doux d'être jugé !
On y suit la loi naturelle Et l'on se rit du préjugé,
A la Tournelle.
A la Tournelle Règne beaucoup moins de rigueur, Et la femme la moins fidèle Se justifie avec honneur
A la Tournelle.
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A la Tournelle On juge à présent à huis clos.
L'affaire la plus criminelle S'instruit sur un lit de repos,
A la Tournelle.
Sur la Tournelle Votre soleil se lèvera ; Et, à cet horizon fidèle Désormais il se couchera,
Sur la Tournelle.
A la Tournelle, Amour, que tu dois savoir gré !
Tu ne battrais plus que d'une aile Si tu n'en avais appelé
A la Tournelle.
De la Tournelle Nous ne savons rien de nouveau, Si ce n'est qu'un prince infidèle S'est fait greffer à la peau
De la Tournelle.
Le lit de justice autrefois, Suivant nos lois sacrées, Se tenait toujours par nos rois Les Chambres assemblées ; Mais Louis qui fait en ce jour
Une loi nouvelle, Prenant pour chancelier l'amour,
Le tient à la Tournelle.
On a compris le calembourg : il y avait au Parlement de Paris, selon la nature des afîaires à juger, deux « chambres » : La Tournelle criminelle et La Tournelle civile.
M L'honneur d'êlre maîtresse en tilre, Mme de Vintimille étant morte, était réservé à Mme de La Tournelle. Elle avait un teint éblouissant, de grands yeux bruns, des lèvres charnues et rouges, une démarche élégante etsouple, delamajesté. Confiante enla puissance de sa beauté, elle résolut de devenir la maîtresse du roi à des conditionsqu'elle dicterait. Le duc de Richelieu ofîrit de la servir. Il composa les lettres d'amour qu'elle et le roi échangèrent, elil traita de la capitulation de la darne comme il eût fait pour une place de guerre. Elle ne voulut entendre parler ni du petit logement, ni des soupers économiques de Mme de Mailly. Il lui fallut une maison montée, un carrosse à six chevaux, un brevet de duchesse et des rentes considérables. Elle exigea le renvoi de sa sœur. Elle eut tout ce qu'elle voulut et, le lo novembre 1742, elle paraissait à l'Opéra dans la splendeur d'une maîtresse déclarée. Quelques jours auparavant Mme de Mailly avait été chassée de Versailles.
« ... Mme de Mailly voyait son influence diminuer chaque jour Elle dînait encore le samedi 3 novembre 1742, dans les petits appartements avec le roi et Meuse, à l'ordinaire, mais déjà le roi lui avait parlé en ces termes : «je vous ai promis. Madame, de vous parler naturellement ; je suis amoureux fou de Mme de La Tournelle ; je ne l'ai pas encore, mais je l aurai dans peu ! » Mme de La Tournelle, en effet profitait de la folie du roi pour le retenir longtemps dans l'attent* ; et de son désir, pour le subjuguer le dommer, convenir avec lui solidement de ses faits Elle voyait que Mme de Mailly serait bientôt renvoyée, sans état, sans maison, sans pension qui n'était pas encore assurée, et brouillée pour jamais avec son époux; elle redoutait les mêmes traitements elle demandait avec raison des conditions éclatantes, et 1 assurance des pensions, des rentes et des terres qu'elle exigeait. Mais le roi qui craignait encore le cardmal, à cause de la rumeur publique dont ce prélat le menaçait, s'il se permettait la publicité des plaisirs de l'amour et de trop grandes dépenses, se trouvait entre le désir et la crainte. Il était tourmenté en même temps par Mme de La Tournelle qui lui parlait sans cesse du beau d'Agenois - son amanten titre - à qui elleavaitjuré une étemelle fidélité. Danscetle situation le roi maigrissait et ne dormait pas. II se déguisait la nuit pour aller toucher en secret le coeur de la belle de La Tournelle. Il allait la voir seule et couvert d'une de ces grandes perruques que les vieux courtisans, comme du vivant de Louis XIV
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portaient encore. D'autres fois, il se couvrait d'un très grand surtout, pour n'être pas connu dans ses courses nocturnes, et, quoiqu'il fût contre son caractère de recevoir des leçons de quelqu'un, il écoutait les propositions ambitieuses de Mme de La Tournelle et cherchait les moyens de la satisfaire.
« Un soir, Richelieu, suivant le roi qui allait chez Mme de La Tournelle, aperçut Maurepas dans la galerie qui épiait les démarches de ce prince, afin de traverser, s'il était possible, sa passion pour Mme de La Tournelle. Richelieu détestait Maurepas, et Maurepas qui affectait de le mépriser, parlait partout du rôle que jouait Richelieu en favorisant les amours de Louis XV. Cependant cette rencontre nocturne failUt occasionner un assassinat, car Richelieu reconnaissant Maurepas qui épiait ainsi la conduite du roi, tire l'épée, sort sa lanterne sourde de dessous le manteau et l'applique sur la figure de Maurepas. Le roi demande : qui est la ? Maurepas, eiîrayé, cache de ses mains le mieux qu'il peut sa figure ; et Richelieu, soil qu'il parlât comme il pensait, soit qu'il voulût frapper de terreur le ministre s'approche de lui , l' épée nue d'une main, la lanterne sourde de l'autre et s'écrie : Sire je le tue. Maurepas, qui n'était ni courageux ni brave s'accroupit et se jette par terre. Le roi le relève avec bonté et lui dit qu'il lui fera connaître l'objet qui le portait à sortir ainsi à des heures indues de son appartement. En attendant, la favorite La Tournelle était bien conseillée et bien conduite dans ses amours par Mme de Tencin. par d'Argenson et par Richeheu ;
celui ci s'en cachait si peu qu'il plaçait le portrait de la favorite dans le lieu le plus distingué de sa chambre à coucher... >>
Mme de Mailly est disgraciée et, « tandis que la malheureuse amante cachait sa honte et son désespoir à Paris, La Tournelle triomphait à Versailles, où elle fut visitée et complimentée de tout le monde et où elle se préparait au scandaleux voyage de Choisy. « C'est là que devait être fait le sacrifice à l'amour. Mme de La Tournelle, qui conduisait avec tant de prudence son intrigue, voulait que la cérémonie en fût éclatante ; elle désirait y être accompagnée de tout ce qu'il y avait de dames galantes dans la cour, et le roi, qui eut la faiblesse de se prêter à cette vanité, invita le plus grand et le plus beau monde. Mais lorsqu'on en parlait à la duchesse de Luynes, dame d'honneur et intime amie de la reine, elle sentit plus que les autres l'indécence de paraître à Choisy à 1 installation d'une maîtresse et affecta d'éluder la proposition. Cependant la favorite qui avait besoin d'une compagnie à citer, d'un appui de la vertu, d'un ornement pour son triomphe, fit si bien avec le roi, qu'elle l'obligeait à en parler au duc de Luynes son époux, qui solHcitait depuis longtemps le cordon bleu, mais qui était incapable d'une bassesse pour accélérer sa promotion. Le roi, se hasarda de lui dire au grand couvert, en plaisantant, qu'il invitait Mme de Luynes au voyage de Choisy ; mais le duc, qui s'inclina très profondément alla trouver Meuse et le pria de faire agréer sa peine
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et son refus à Louis XV, qui lui réponditavec humeur : Eh bien ! qu'il reste. Cet acte du duc de Luynes, homme d'une vertu antique, digne des âges de Rome vertueuse mais déplacé dans une cour aussi prostituée, fut puni bien sévèrement ; car au lieu d'accélérer sa promotion à l'ordre du Saint-Esprit, le roi la retarda de plusieurs promotions. Les concubines du roi allaient devenir le canal des grâces et des faveurs !... Il ne manqua point d'ailleurs de ces sortes de courtisans et de femmes de Cour qui ne demandaient pas mieux que d'être appelés à l'installation du
vice dans la couche du roi Le Monarque fit le
soir un quadrille, les dames jouèrent au cavagnole. Au souper Mme de La Tournelle parut intimidée. Après le soupei- elle s'approcha de Mme de Chevreuse et lui dit qu'on lui avait donné une trop grande chambre qu'elle ne pouvait souffrir, priant la duchesse de la prendre elle-même et de lui céder la sienne. Mme de Chevreuse qui ne voulait pas s'exposer à un quiproquo des pUis étranges, si Mme de La Tournelle s'absentait de chez elle pour éviter le roi, répondit qu'elle n'était pas à Choisy chez elle et qu'elle ne pouvait céder son appartement que par ordre du prince. Mme de La Tournelle se barricada et coucha seule dans sa chambre. Vainement le roi vint-il gratter à sa porte ; Mme de La Tournelle n'ouvrit pas cette nuit-là. Ces travers, au lieu de dégoûter le roi, semblaient réveiller et augmenter son amour. Quand il n'était pas auprès de Mme de La Tournelle, il lui écrivait jusqu'à trois fois par jour ! ... La favorite était déjà ré-
solue de s'attacher au roi, à des conditions avantageuses, mais dont elle ne parlait encore qu'à ses amis et fort mystérieusement... Les chansons, les vers qu'on fit contre elle et le roi, qu'elle chantait d'ailleurs avec Louis XV, et ils en riaient ensemble, hâtèrent les faveurs de l'amour. Peu à peu elle fut moms hautaine, moins cruelle et moins forte. Elle se rendit enfin aux désirs ardents du monarque ; on n'en sait pas le jour, mais ce fut pendant le voyage du 2/, novembre. Ce qui mit au désespoir le cardinal et le fit retirer presque tout à fait de la cour.
'< Voici comment on connut le bonheur des deux amants. Dans ce dernier voyage, Mme de La Tournelle occupa la chambre bleue au-dessus du roi qui logeait au rez-de-chaussée, et au-dessous de l'appartement de Richelieu qui couchait à côté de la bibliothèque. Tout Choisy dans l'attente et dans un état d'incertitude, d'observation, ne savait à quoi s'en tenir au commencement de ce voyage ; mais le 10 décembre on surprit une boîte du roi sous le chevet de Mme de La Tournelle, qui plaisanta elle-même de k trouvaille et n'en rougit point. Le roi s'en soucia si peu lui-même qu'il laissait une autre boîte le lendemain, et Mme de La Tournelle la montrait à tout le monde; mais cette victoire du roi n'empêchait pas que, tous les matins, il ne fît ce qu'on appelait la ronde du roi. Il entrait seul chez toutes les femmes, encore endormies ou éveillées, leur jouant des tours ; et les maris n'étaient point toujours à Choisy quand leurs femmes étaient invitées. Mémoires du duc de Richelieu. »
LE DUCHÉ DE CHATEAUROUX
« J'ai été, dit Maurepas, forcé de dresser les patentes de l'érection en duché de la terre de Châteauroux, et le roi a beaucoup ri, en lisant la tournure de ces patentes. Les voici.
c< Louis, par la grâce de Dieu... Le droit de conférer des titres d'honneur et de dignité étant un des plus sublimes attributs du pouvoir suprême des rois, nos prédécesseurs nous ont laissé divers monuments de l'usage qu'ils en ont fait, en faveur des personnes dont ils voulurent illustrer les vertus et les /werz7es... Considérant que notre très chère et bien aimée COUSINE, Mme de MaiUy, veuve du sieur marquis de La Tournelle, est issue d'une des plus grandes familles de notre royaume , alliée à la nôtre et aux plus anciennes de l'Europe ; que ses ancêtres ont rendu depuis plusieurs siècles de grands et importants services à notre couronne, qu'elle est attachée à la reine notre très chère compagne, comme dame
LE DUCHÉ de CHATEAUROUX
du palais, et qu'elle joint à ces avantages toutes les
VERTUS ET LES PLUS EXCELLENTES QUALITÉS DU CCEUR
ET DE l'esprit qui lui ont acquis une considération UNIVERSELLE, Hous avous jugé à propos de lui donner par notre brevet du 21 octobre dernier, le duchépaierie de Châteauroux, ses appartenances et dépendances, sis en Berry, que nous avons acquis par contrat du 26 septembre i836, de notre cher et très aimé cousin, Louis de Bourbon, comte de Clermont, prince de notre sang... Et nous avons recommandé par ledit brevet qu'il fût expédié à notre dite cousine... »
Et Maurepas ajoute : « Il y a peut-être autant de phrases que de mensonges, mais il me fut impossible de le composer sans mentir et le roi, qui m'aimait alors, l'a bien avoué. »
A la date de février 1744, Barbier écrit dans son Journal... On a pubHédans Paris les lettres patentes confirmant le don fait par le roi, à Mme la marquise de La Tournelle, du duché-pairie de Châteauroux réversible à la couronne à défaut d'hoirs mâles issus de la dite dame. Ces lettres sont fort honorables pour la maison de Mailly... Une réflexion se présente d'abord ; il est étonnant que Ton n'ait point jusqu'ici décoré du titre de duc les mâles de cette maison et que cette illustration commence par les femmes. Il peut y avoir quelque chose à critiquer, dans le préambule des lettres ; vu les circonstances présentes, l'auteur n'a pas été prudent ; on pourrait se dispenser de les faire crier dans les rues, ce qui donnait lieu à parler... »
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Voici maintenant : Le Journal de police, à la date d'avril 1743.
« Les petites maîtresses de la cour chantent le couplet suivant sur les brigues que Mme de La Tournelle met en mouvement pour être duchesse.
Sur Vair de Joconde
Viens à Choizy, mon roitelet, Laisse-là ton armée ; Fais-moi gagner le tabouret, Disait la bien-aimée; Mais debout comme auparavant, Elle reste en arrière ; Négligerait-on le devant Ainsi que le derrière ?
LA CAMPAGNE DE FLANDRE
(21-22) Célébrons à haute voix Le monarque de France, Tous ceux qui suivent ses lois Doivent être en réjouissance.
Chantez tous, ainsi que moi :
Vive Louis, notre bon roi !
Que ses bontés ont d'appas !
Que sa bravoure est extrême !
11 aime tous ses soldats Parce qu'il est soldat lui-môme; J'entends partout publier Qu'il est son premier grenadier.
A ses guerrières ardeurs Les exploits sont faciles ;
Quand on a pris tous les cœurs On prend bientôt toutes les villes.
L'amitié, sur les esprits Fait plus d'effet que les fusils.
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Sans craindre les coups du sort Son ardeur partout est grande ; Il ordonne, mais d'abord Lui-même fait ce qu'il commande.
Cet illustre souverain Se met le premier en chemin.
Jamais le fer ni le plomb N'ont arrête sa personne ; S'il ne craint point le canon, Je ne vois rien là qui m'étonne.
Est-il possible, Morbleu !
Que le soleil craigne lo feu!
Sa présence réunit
Les cœurs et les caractères ;
Même zèle, même esprit
Préside à toutes nos affaires.
Deux cent mille hommes, sous lui,
Ne font plus qu'une àme, aujourd'hui.
Goûtez bien votre bonheur, Vous dont il est le camarade ; Pour moi, je sens que mon cœur Loin de mon chef devient malade.
Pour voir un Louis charmant.
J'en donnerais mille à l'instant.
Je languis autant que toi
Depuis sa cruelle absence ;
Avec le portrait du roi,
Je vois qu'ils prennent patience;
Mais tous ces portraits, ma foi!
Sans lui n'ont pas d'attraits pour moi,
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De ses jours on a besoin.
Grand Dieu ! La France vous prie De vouloir en prendre soin ; Veillez sans cesse sur sa vie ; Car si vous n'y pensiez pas.
Lui-même en ferait trop peu de cas !
« C'est le 3 mai 1744 que le roi quittait Paris pour aller en Flandre. Il avait une armée florissante que le comte d'Argenson, secrétaire d'État à la guerre, avait pourvue de tout ce qui pouvait faciliter la guerre de campagne et de siège. A son approche les Hollandais commencent à craindre. Ils envoient des députés au roi au lieu de troupes contre lui. Le roi prend Courtrai et Menin en présence des députés. Le lendemain même de la prise de Menin, il investit Ypres, 5 juin ; « Ypres capitulait le 25 ; nul moment n'était perdu. Tandis qu'on rentrait dans Ypres, le duc de Boufflers prenait la Kenoque et le roi allait, après ces expéditions, visiter les places frontières : Voltaire : Siècle de Louis XV. »
La disparition du Cardinal-ministre Fleury eut surtout pour résultat de débarrasser Louis XV de toute contrainte. Mme de La Tournelle installée à la cour et conseillée par Richelieu eut bientôt fait de captiver le roi. C'est avec Mme de La Tournelle qu'il oubliait dans les petits soupers, dans les voyages à Fontainebleau et à Choisy , l'état critique de la France. Et tandis que l'incurie des ministres et Timpéritie des généraux aggravaient chaque jour la situation, il s'occupait de conférer à Mme de La Tour-
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nelle par lettres-patentes enregistrées au Parlement le duché-pairie de Gtiâteauroux. La guerre si imprudemment entreprise par Fleury à propos de la succession d'Autriche était devenue une lutte européenne. L'Angleterre, la Hollande, l'Autriche, la Savoie, s'étaient liguées contre la France. En 1743, les ducs de Grammont et d'Harcourt étaient battus à Dettingen, et le maréchal de Noailles était rejeté sur le Rhin. Pour continuer les hostilités il fallut recourir à des redoublements d'impôts, et à des levées de milices ; ce qui provoquait dans la nation un vif mécontentement. C'est alors que la duchesse de Châteauroux pour justifier, peut-être, sa scandaleuse élévation, exerçait sur le monarque une heureuse influence. Elle eut de l'ambition pour lui. Elle le poussait à sortir de son apathique indifférence, à se mettre à la tête de l'armée. Elle l'accompagnait même à la guerre, comme jadis y accompagnaient somptueusement Louis XIV, «les trois reines ». — Voir A Meyrac : Louis XIV, sa cour et ses courtisanes, d'après Saint-Simon et I'histoire amoureuse des gaules. — Albin Michel, éditeur. — Mais ceux qui, principalement, « soufflèrent » à Mme de Châteauroux ce rôle d'Agnès Sorel, furent le duc de Richelieu et son associée en intrigues, Mme de Tencin. Leduc dont nous avons si souvent et si longuement parlé — Voir A Meyrac : le Régent, sa cour ET les dames Galantes de la régence. Albin Michel, éditeur — le duc avait alors quarante-sept ans. L'éclat éjd son nom, de sa figure, de sa bravoure, de
sa richesse et aussi de ses aventures galantes l'auréolait. Aucun scrupule ne gênait son ambition. Mme de Tencin et Richelieu entreprirent donc de réveiller le roi de son assoupissement, par le moyen de la favorite, qui serait pour eux un instrument de règne. Mme de Châteauroux entrait dans ces vues, avec emportement. Le roi n'entendit plus parler que de paix, que de guerre, que de ministres et que de parlements, que d'intérêt des peuples et grandeur de l'État. Surpris, il se plaignait; « Vous me tuez. Madame ! » Elle répondait : « Tant mieux, Sire ! il faut qu'un roi ressuscite. » Le roi ressuscitait en effet, mais, comme nous Talions voir. Madame de Châteauroux n'eut point à se réjouir de cette résurection, — V. Lavïsse : Histoire de France, T. VIII p. i^i, et Masson : Madame de Tencin. Paris, Hachette.
MADAME DE GHATEAUROUX A LILLE
« Maurepas n'ayant pu traverser la passion du roi pour Mme de La Tournelle, ni Finstallation de cette favorite à la cour, ni l'érection en sa faveur de la terre de Châteauroux en duché, voyait au contraire qu'elle était toujours animée contre lui, toujours résolue de se venger, de le chasser de la cour, lui tendit des pièges d'un autre genre. Il imagina de rompre les entretiens secrets et fréquents qu'elle avait avec le roi, toujours passionné pour elle. Voulant réussir il fit entendre à Louis XV que ses armées étant malheureuses, il était nécessaire de leur rendre leur ancienne gloire en se mettant, comme Louis XIII et Louis XIV, à la tête de ses troupes. La capitale et les provinces poussaient déjà de hauts cris contre les orgies du roi à Choisy ; l'opinion alors favorisait Maurepas e4. l'enhardissait à réveiller le monarque, à le faire sortir de ce château où il avilissait la majesté royale. Mme de Châteauroux fut éblouie d'un projet
Marie-Victoire Sophie de Noailles, comtesse de Toulouse.
MADAME DE GHATEAUROUX A LILLE
dans lequel elle ne vit d'abord que ce qu'il avait de grand et de spécieux. Semblable à Mme de Montespan dont elle avait le génie, le caractère élevé et l'audace, elle approuvait le projet d'occuper le roi du soin de ses affaires pour deux raisons : la première pour éloigner de ce prince le comte de Maurepas qui était dans ce moment le ministre de confiance, et la seconde pour se donner la réputation de concourir elle-même à la gloire du roi et de l'État. Ses principes, ses intérêts et son goût la portaient d'ailleurs à soutenir ce grand projet et, depuis la mort de Fleury, toute la France se plaignait de ce que le monarque paraissait inappliqué et surtout, de ce qu'il
laissait à ses ministres le maniement des affaires
« Le 2 mai 1744 le roi soupait au grand couvert avec la reine. Après souper il entra chez la reine et eut avec elle un quart d'heure de conversation fort indifférente, car il n'était plus intéressant qu'avec ses maîtresses dans ses petits appartements. Il sortit de chez elle sans rien dire, et donna l'ordre pour son coucher à une heure et demie ; mais il ne fit que changer d'habits, fit des adieux tendres au Dauphin, nomma les places de sa maison, et à la reine écrivit quatre lignes où il disait que les dépenses l'empêchaient de la mener avec lui sur les frontières. Il envoyait ensuite à Plaisance — maison de campagne de Paris — • Duvernay, ses deux maîtresses (Mmes de Lauraguais et Châteauroux), et malgré les instances de quelques courtisans, prenait avec lui le père Pérusseau jésuite, son confesseur, en cas de besoin ;
monta dans son carrosse..., et partit pour son armée de Flandre.... De Lille où il s'arrêta, le roi chaque jour envoyait des courriers à Plaisance, pourMMmes de Châteauroux et de Lauraguais. C'est alors que le duc d'Ayen, conseillait à la duchesse de Châteauroux d aller en Flandre, même sans Tordre du roi. Il affirmait à la favorite que le moment était arrivé de se faire un avantage de son empressement. Il annonçait au roi le voyage de Vamour aveugle et obéissant si digne de pardon lorsqu'il ôtait son bandeau, assurant à ce prince et à sa favorite qu'il prenait sur lui tous les événements possibles.
« Le 8 juin Mme de Châteauroux et Mme de Lauraguais partirent de Plaisance, mais pendant la nuit, pour éviter les huées du peuple auquel elles étaient odieuses déjà. Deux jours auparavant elles étaient allées présenter leurs respects à la reine qui eût la bonté de leur parler avec tant de cordialité que Mme de Châteauroux en fut embarrassée. Mme de Lauraguais, moins décontenancée, fit ses adieux plus cavalièrement, avec un ton plus décidé. Elles partirent dans une gondole à six places avec Mlle et Mme de Bellefonds. D'autres complaisantes les suivirent et partout des relais se trouvèrent prêts jusqu'à Lille, pour accélérer leur arrivée. La capitale murmura du voyage scandaleux des deux sœurs, suivies de trop de princesses, et la rumeur allait au point qu'on ne les appelait que les coureuses sans les nommer. Louis XV, qu'on avait élevé jusqu'aux nues quand il avait quitté ses orgies pouraller commander
ses troupes, fut blâmé d'avoir appelé ses favorites, et de donner un exemple scandaleux à ses officiers, qui avaient quitté leurs femmes et leurs maîtressespourle servir dans ses camps. Cette étrange visite excitait à l'armée des murmures plus éclatants ; on disait que les femmes n'y venaient que pour interrompre les conquêtes du roi. Les Suisses, avec leur caractère de bonhomie et de véracité, chansonnèrent ce prince et sa favorite et firent entendre leurs voix jusqu'auprès de sa tente. Les anciens officiers, plus scandalisés que les jeunes, apprirent à ceux-ci une vieille chanson qu'ils savaient depuis cinquante ans, et toute l'armée chantait à côté du roi les couplets fameux :
Ah! Madame Turoux
Je deviendrai fou,
Si je ne vous baise ! etc.
<( Le roi, les favorites, le duc de Richelieu en furent effrayés. Il fallut céder à l'orage. Le roi après la prise d'Ypres, allait visiter les principales villes de Flandres, tandis que les dames se rendirent à Dunkerque pour l'y attendre. — Mémoires du duc de Bichelieu. »
— « Mme la duchesse de Châteauroux, la duchesse de Lauraguais, la comtesse d'Egmont et plusieurs autres dames de la cour sont parties au commencement de ce mois pour se rendre à Lille. Mme la duchesse de Modène est partie, aussi, avec quelques dames, en sorte qu'il y a une cour en forme. Le public,ren général, n'a point trouvé ce voyage de son
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goût. Il voulait que le roi se contentât de la cour de ses officiers: Il est pourtant vrai de dire que les femmes ont accompagné Louis XIV à Tarmée... Quoi qu'il en soit, le public n'a pas approuvé le départ de Mme de Châteauroux ; d'autant plus que Ton a écrit de l'armée et que Ton a dit dans Paris que le roi a fait ses dévotions le jour de la Pentecôte. Journal de Barbier à la date de juin 1744. »
LE ROI MALADE A METZ
(23) «... Lorsqu'on sut que le roi venait à Metz, on s'occupa de son logement et de celui de Mme de Châteauroux; et des communications nécessaires aux jouissances des deux amants, sans que le public se scandalisât. On logea la favorite dans l'abbaye de Sainl-Arnould, que l'évoque de Marseille, qui en était abbé, avait louée au premier président qui céda ce logement; mais Mme de Châteauroux s'y trouvant trop éloignée du roi, la servilité des courtisans imaginait encore de faire des galeries avec des planches, pour la communication, quoique le peuple de Metz en parût fort scandalisé. Le prieur de l'abbaye eut beau assurer que la galerie avait été faite pour que le roi pût, de son appartement, aller à l'église; le peuple qui s'irrite quand il se voit trompé, qui ne connaît pas les formes séduisantes de la cour répondait hautement : la communication a été faite non pour aller à l'église mais pour aller coucher avec
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Mme de Châteauroux. Et comme on avait eu l'imprudence de fermer les avenues de quatre rues pour favoriser la communication, ce môme peuple, en s'attroupant, baffouait loul à la fois et le prince et la favorite, et disait encore plus hautement que le roi n'avait pas besoin de venir à ÎVIetz pour donner ce mauvais exemple à des femmes de province.
« C'est dans ces circonstances que le roi tomba malade d'une fièvre maligne... Depuis le 4août{i74i) jusqu'au 12, on reconnut par des symptômes toujours plus effrayants que la maladie du roi était dangereuse, et Cassera, médecin de Metz, ajouta qu'il ne répondait pas de la vie de ce prince; mais il ajouta que si sa maladie était bien conduite, il pourrait bien guérir, surtout s'il était bien tranquille. Toutes les portes des appartements du roi furent fermées dès ce moment-là, par ordre du duc de Richelieu, de concert avec la favorite. Le malade ne fut plus servi que par ses domestiques les plus intimes, par les deux sœurs, et par le duc de Richelieu, qui était leur conseil et leur guide. Les princes du sang écartés du roi et les grands officiers de la couronne privés des fonctions de leur charge formèrent un parti qui eut à sa tête Pérusseau, jésuite, confesseur du roi. Les deux maîtresses, le duc de Richelieu, Meuse, les domestiques de l'intérieur et les aides de camp, formèrent l'autre parti.
Dans le parti des princes on résolut de faciliter les approches du confesseur, que les favoris tenaient éloigné par crainte des canons de l'Église, que les
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prêtres citent aux malades. On résolut aussi de se servir de la religion de Louis XV, et des terreurs que donnait sa maladie, pour chasser Mme de Châteauroux avec sa sœur, et perdre Richelieu, qu'ils détestaient, parce qu'il jouissait d'une grande faveur, qu'il était le confident des plaisirs du roi, et qu'il les éloignait de l'exercice de leurs charges. Secrètement animés les uns contre les autres, les deux partis s'observèrent d'abord en silence dans l'antichambre du roi ; mais les princes s'indignant bientôt de ce qu'ils ne pouvaient parvenir jusqu'à Louis XV, les chefs des deux partis en vinrent à de vives explications... Pour prévenir tout coup funeste, Mme de Châteauroux avait résolu d'écarter le confesseur, l'aumônier, les princes du sang ; elle ne les laissait entrer dans la chambre du roi que pendant la messe, et avait soin de les faire avertir par les huissiers qu'ils devaient sortir quand elle était finie. Dans sa perplexité elle tenait sans cesse des conseils avec Richelieu, et avec celui des quatre valets de chambre chargé des plaisirs du roi, sur ce qu'elle devait faire dans ces moments difficiles. Dans leur étourderie ils imaginèrent de traiter avecle confesseur du roi. Ilsle firent venir dans un petit cabinet, à côté du lit où était le malade, et la duchesse de Châteauroux lui demanda si elle serait obligée de partir, en cas que le roi désirât la confession et les autres sacrements; mais le jésuite embarrassé manifestait ses inquiétudes en balbutiant et ne lui donnait que des réponsesininlelligibles. Parlez donc, père Pérusseau,
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lui disait avec impatience Mme de Châteauroux, et déterminez-vous. Ne permettez pas que je sois renvoyée scandaleusement ; la réputation du roi sera moins compromise si je pars secrètement. Si je sors au contraire forcément^ celte manière en outrageant le roi, me déshonorera. Pérusseau qui était fin et adroit, se souciait fort peu, intérieurement d'outrager Mme de Ghâleauroux, s'il pouvait conserver une place précieuse et chère à sa Compagnie. En parlant, il ne voulait pas dire ce qu'il voulait faire, et en ne parlant pas il impatientait la favorite et le duc de Richelieu, peu endurants de leur naturel. Obligé de répondre, Pérusseau répétait sans cesse, dans son embarras : le roi ne sera peut-être pas confessé. — // le sera^ répliquait la duchesse, car le roi a de la religion. J'en ai aussi ^ je serai la première à l'exhorter à se confesser pour donner le bon exemple. Je ne voudrais pas m'exposer à prendre sur moi quil ne le fut point ; mais il s'agit d'éviter un scandale. Seraije renvoyée ?...
«... L'idée du roi en danger jetait Pérusseau dans un plus grand embarras. Il avait été secrètement résolu, dans le parti des princes, de faire renvoyer la duchesse si le roi se confessait ; mais, si le roi guérissait sans confession, Pérusseau ne voulait pas s'exposer aux ressentiments de la maîtresse ni être renvoyé lui-même après la convalescence, si le roi la reprenait. Dans cette perplexité il voulait s'évader et gagner la porte du petit cabinet ; mais le duc de Richelieu qui en occupait l'entrée, s'y opposa, et lui
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répliqua vivement, poussé à bout par ses explications entortillées : Ah ! père Pérusseau^ soyez donc galant avec les femmes, accordez à présent même, à Mme la duchesse de Ghâleauroux la faveur de la cour sans scandale : vos car, vos si, vos peut-être nous désolent. Le jésuite, patient et résolu de tout souffrir, persistait à garder un profond silence ; et Richelieu voyant cette résistance soutenue, saute sur le père Pérusseau et l'embrassant, avec ses grâces et toutes les expressions de sa galanterie ordinaire, le presse étroitement et dit au jésuite, avec le ton de la plaisanterie : Je vois bien, mon Révérend Père, que vous êtes peu sensible à la beauté des femmes ; ei, le serrant encore plus étroitement, il ajoute, Faites donc pour moi, qui ai toujours aimé les Jésuites, ce que les pères de l'Eglise les plus galants permirent aux confesseurs des rois en pareille circonstance. Pérusseau, encore plus inflexible, persistait dans son mystérieux silence ; ne voulant pas, un jour, être poursuivi parle duc et la duchesse, si le roi guérissait sans confession, ni avouer d'avance ce qu'il avait résolu de faire et ce qu'il était impossible qu'il ne fît pas en cas de guérison. Mme de Châteauroux était dans la désolation. Tous les moments lui étaient précieux ; il ne lui restait plus que l'usage de ses attraits et de ses grâces pour gagner Pérusseau. Elle prit donc de ses mains si douces le njenton du Jésuite, et lui dit les larmes aux yeux avec sensibilité : « Je vous jure, père Pérusseau, que si vous voulez éviter un éclat, je me retirerai de la chambre du roi
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pendant sa maladie. Je ne reviendrai plus à la cour que comme son amie^ et jamais comme maîtresse. Je me convertirai et vous me confesserez ! Pérusseau encore plus inflexible persista, fermement, à les laisser tous deux dans l'incertitude de ce qu'il avait à faire et ferait s'il confessait le roi. Mémoires c/a duc de Richelieu. »
Il faut compléter ces pages très sincères par d'intéressants extraits du Journal de Barbier, écrit au jour le jour.
« Le 7 de ce mois (Août 1744) le roi est tombé malade à Metz. Il eut la fièvre que d'abord Ton regarda comme fièvre, d'accident et de fatigue, et peutêtre même de chagrin. Depuis le 7 jusqu'au 11, le roi a été saigné trois fois et purgé autant.
« On l'avait caché et le public, en général, le croyait parti. Puis cette fièvre est devenue fièvre maligne, infiniment dangereuse ; il a ^té saigné plusieurs fois du pied. Du 1 1 jusq'au i4 il fut à Textrémité, et plus de cinq heures sans parole et sans connaissance. On ne savait point encore ce malheur dans Paris ; on ne croyait pas que la maladie avait eu ces suites. Je sais que le vendredi i4, à dîner chez le premier président on le croyait mieux. La nuit du i4 il arrivait un courrier, portant que le roi avait reçu tous les sacrements, et ordre à la Reine, à M. le Dauphin, à Mesdames de partir sur-le-champ pour Metz auprès du roi, qui avait demandé à les voir.
« Les ordres furent donnés toute la nuit; il n'y avait plus moyen de rien cacher. Le lendemain matin, i5,
jour de l'Assomption, celte nouvelle se répandaitdans Paris. La Reine avait passé sur les boulevards vers les huit heures ; M. le Dauphin devait partir à midi, et Mesdames à six heures du soir:le tout à cause de la difficulté des chevaux de poste. Cette nouvelle à mis Paris dans une alarme et une consternation qu'on ne peut exprimer, et cela dans tous les états: grands, petits et peuple. Le samedi i5 et le dimanche 16, la grande poste fut investie et remplie de carrosses et de peuple qui attendaient les courriers. On ordonna à Notre-Dame et partout, les prières de quarante heures. Il vint un courrier le 16, après-midi, qui disait aller droit à Meudon où était la reine de Pologne, mère de la reine, qui est venue passer ici un mois avec la reine de France. Ce courrier, d'ailleurs, ne dit rien du roi; et, en efl'et, c'était un courrier que la reine envoyait à sa fille. Je passai moi-même à sept heures chez M. de Maurepas où il n'y avait aucune nouvelle. Le silence de ce courrier et le défaut de nouvelles firent croire que le roi était mort : chacun avait les larmes aux yeux. Enfin, sur les dix heures, il arrivait un courrier qui dit que le roi avait mieux passé la nuit du 1 5 au 16 ; qu'il avait dormi et qu'il s'était réveillé avec beaucoup moins de fièvre. Cela remit un peu les esprits et fit l'entretien de tout Paris. Depuis lundi 17, tous les jours, matin et soir, la poste a été remplie et investie de monde; les commis ne savaient à qui répondre. Il est arrivé des courriers tous les soirs, qui ont dit que le roi allait mieux, et, pour satisfaire l'ardeur des habitants de Paris, on a
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pris le parti de faire des bulletins affichés en plusieurs endroits, dans la cour de la poste et même aux portes des ministres. On peut dire que le roi n'aura jamais une occasion plus marquée, plus éclatante de l'amour et de l'attachement de son peuple. Le corps de ville de Paris, n'ayant pas de nouvelles de sa santé aussi souvent qu'il le voulait, par la difficulté des chevaux de poste sur la route, a fait un établissement le i5, jour de la maladie; ils ont envoyé trente ou trentecinq hommes sur la route, de deux en deux lieues, avec des chevaux. Le premier étant arrivé à Metz ou aura à la ville le bulletin deux fois par jour, et l'on ne pourra avoir la première nouvelle de cette correspondance que le 91 de ce mois.
« La reine qui est partie le i5 est restée à Braisne, contre Soissons, M. le Dauphin à Châlons et les dames de France, aussi en chemin, le tout par ordre. Gela a un peu intrigué. Ce retard n'a été que d'un jour pour préparer les logements à Metz. Il a fallu déloger du gouvernement où était logé le roi tous ses grands officiers qui y demeuraient aussi, pour y loger la reine et ses dames; mais depuis, la reine a continué sa route, allant à Metz, ainsi que M. le Dauphin. Le 20 on a reçu ici le bulletin daté de Metz du 18, par lequel il est dit que le roi va toujours mieux, qu'il a été plus tranquille; que pour prévenir, ou mieux, diminuer le redoublement de fièvre que l'on attendait à certaine heure, on lui donnait une médecine en sorte qu'il n'est pas encore absolument hors d'affaire. Le 21 on eut un bulletin que le roi avait bien
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dormi la nuit du 19 et qu'il était beaucoup mieux. « ... On dit que c'est un médecin juif de Metz qui lui a fait appliquer les sangsues sur la tête et qui lui a fait donner une potion, laquelle lui a fait faire une évacuation abondante qui l'a tiré de la mort ; d'autres disent que c'est un chirurgien major d'un régiment... Au surplus on dit que cette maladie vient d'un coup de soleil, d'une indigestion, d'un grand souper où l'on avait beaucoup bu et d'un épuisement dans la nuit suivante. Tout le public a déclamé contre M. le duc de Richelieu, Mme la duchesse de Châteauroux et M. de la Peyronnie, le premier chirurgien. On dit que pendant les trois premiers jours de la maladie, qui n'était d'abord qu'une fièvre ordinaire, ils s'étaient tous les trois enfermés dans la chambre du roi ; que la Peyronnie avait pris sur lui seul la guérison et qu'ils ne laissaient entrer personne. Je crois que les médecins, qui ont de grands débats avec les chirurgiens — Voir Franklin dans la vie privée d'autrefois, les médecins et les chirurgiens. Paris, Pion — ont fait courir ce bruit pour discréditer M. de la Peyronnie... Les médecins de Paris, qui enragent, ont fait même contre lui, à ce sujet, une chanson qui est vive .
Or, écoutez, petits et grands, L'histoire du chef des merlans, Qui s'est joué, l'infâme traître, Des jours de son roi, de son maître, Et faillit à nous perdre tous, Pour complaire à Madame Ënroux.
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« On dit, de plus, que M. le duc de Richelieu avait relardé, autant qu'il Tavait pu, la présence du père Pérusseau ; mais que M. Fitz- James, évêque de Soissons, fils du maréchal de Berwick, premier aumônier du roi, a fait venir le confesseur, s'est emparé du roi pour l'exhorter à la mort et lui a fait recevoir les sacrements, le i3 de ce mois d'août, de la manière la plus authentique et la plus solennelle... »
LA MALADIE DU ROI
Lorsque la funeste nouvelle Se fut répandue à Paris Que la mort menaçait Louis, La douleur fut universelle ; Chacun s'écria, plein d'effroi :
Grand Dieu ! sauvez notre bon roi !
L'époux, dans l'ardeur qui l'enflamme, Répétait en bon citoyen, Je vous abandonne mon bien, Seigneur, prenez aussi ma femme ; Mais il criait avec effroi : . . .
Non moins que lui, sa femme tendre Ayant le cœur tout consterné, L'époux que vous m'avez donné Seigneur, vous pouvez le reprendre ; Mais, criait-elle avec effroi :....
Le nouvelliste qui ne songe Qu'au roi, qu'à son cruel destin^
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Et sur TEscaut et sur le Rhin, Ne débitait aucun mensonge ; Mais il criait avec effroi :....
Le blanc et le noir que rassemble Un même vœu dans un couvent, Qui se chamaillent si souvent, Se réunissaient tous ensemble Pour s'écrier avec effroi :....
Suppôts de Quesnel et d'Ignace Vous fûtes d'accord cette fois.
Et l'on vous vit unir vos voix Pour demander la même grâce, Tous s'écriaient avec effroi :
L'Académie, alors très sage, Ne fit aucun brillant discours ; Son éloquence, de nos jours, N'éclata jamais davantage Qu'en s'écriant avec effroi :....
De ses passions favorites, On suspendit les mouvements ; Rabon, oublia ses amants.
Et Maupertuis, ses satellites, Pour s'écrier avec effroi :...,
Mon médecin, chose incroyable, Me quitta par dévotion, Et tant qu'il fut en oraison Mon mal fut moins considérable ; Je criais à plus haute voix :....
Ah I le ciel se rend à nos larmes.
Miracle ! Louis est sauvé ; Que le Très-Haut en soit loué,
{les Moines)
(Jansénisles et molinisles)
[Danseuse à Copéra)
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LA MALADIE DU ROI
Il a dissipé nos alarmes ; Disons maintenant sans effroi :
Grand Dieu ! Sauvez notre bon roi !
— « La mesure de la douleur qu'on avait ressentie du danger du monarque fut celle de lallégresse publique. Paris n'était qu'uneenceinte immense pleine de fous. Le premier courrier qui apporta la nouvelle de la crise heureuse qui lavait sauvé, fut entouré, carressé et presque étouffé par le peuple. On baisait son cheval, et jusqu'à ses bottes ; on le menait en triomphe. Les inconnus se criaient, du plus loin qu'il se voyaient : Le roi est guéri ! Ils se félicitaient, s'embrassaient. Tous les ordres de l'État firent à Tenvi éclater leur reconnaissance envers le ciel. Il n'y eut pas une société d'artisans qui ne fît chanter un Te Deum, et la France ne fut occupée pendant plus de deux mois que de réjouissances et de fêtes qui causèrent une dépense excessive. Il fallut mettre des bornes à ces prodigalités. La Bretagne fut de toutes les provinces celle qui fit éclater sa satisfaction d'une manière sensée plus digne du sujet et plus durable. Les États arrêtèrent qu'il serait érigé dans leur capitale un monument de bronze représentant l'événement. Il fut en conséquence exécuté par le le fameux Moine et posé à Rennes en 1754.
« Les poètes, les orateurs, par une louable émulation, s'eiTorcèrent de célébrer ce plus beau moment de la vie de Louis XV, ce triomphe d'une espèce nouvelle, digne de Trajan et d'Antonin, d'en transmettre
la mémoire à la postérité la plus reculée. On ne saurait s'imaginer à quelle extravagance se porta chez les gens de lettres le délire de la composition, mêlé au délire patriotique. L un d'eux comptant sur les ressources de son génie et sur le sujet dont tout était intéressant, poussa la hardiesse et la licence jusqu'à remettre sous les yeux du lecteur la crise salutaire qui avait sauvé le roi. jusqu'à en peindre les détails les plus physiques, jusqu'à en apostropher les premières déjections ; et, qui le croirait ! l'on s'arrachait avec avidité cette production, dont le titre dégoûtant l'eût fait rejeter en toute autre circonstance, mais que le poète accoutumé à traiter toutes sortes de matières, à en vaincre les difficultés et les bizarreries, avait eu Tart d'ennoblir et de rendre sublime en plusieurs endroits. On sera moins étonné cependant,, en apprenant que ce poète était Piron.
« L'exclamation du roi, en apprenant pour la première fois l'excès des transports de la nation, l'en fil paraître encore plus digne : ah ! dit-il, qu'il est doux d'être aimé ainsi ! Et qu'ai-je fait pour le mériter ? VIE PRIVÉE DE Louis XV » .
RÉCONCILIATION DE LA REINE AVEC LE ROI
« ...La reine qui avait appris la nouvelle que le roi était malade, recevait chaque jour un bulletin de La Peyronnie et une lettre de d'Argenson. Elle n'osait ni partir, ni rester et, dans sa désolation extrême, elle se renversait par terre et se prosternait devant Dieu, lui demandant de la faire mourir elle-même et de donner la vie à son époux. Au lieu de se réjouir du renvoi de la favorite, un saisissement la prit lorsqu'elle en connut la nouvelle et, sur-le-champ, elle alla pleurer devant le Saint-Sacrement, environnée du Dauphin et de ses enfants. On n'ouvrait aucune porte qu'un tremblement universel ne la prît. Ayant reçu le courrier qui lui permettait de s'avancer jusqu'à Lunéville, et au Dauphin et à Madame jusqu'à Châlons, elle voulut partir à l'instant même et courir de poste en poste. Mme de Flavacourt, qui était à Paris, vint supplier la reine de la mener ; on lui donnait une voiture sans avoir égard à la disgrâce de sa
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sœur, à cause de sa conduite irréprochable. Arrivée à Soissons, sans s'arrêter, et d'Argenson lui témoignant dans ses dépêches que le roi la désirait, elle accélérait encore sa marche et volait chez le roi qui dormait et qui lui dit, en s'éveillant, ces propres paroles : Madame je vous demande pardon du scandale que je vous ai donné, des peines et des chagrins dont f ai été cause. Me pardonnez-vous, madame? La reine, fondant en larmes, ne pouvait lui répondre ; mais, attachée à son cou, ellerembrassa pendant une heure. Le roi fit approcher son confesseur pour qu'il fût témoin de cette réconciliation, et ce prince, le lendemain, envoya chercher Mme de Villars, pour savoir d'elle si la reine lui avait pardonné ses infidélités passées ; tant la méchanceté des courtisans avait su persuader au monarque que son épouse le haïssait, tandis qu'elle était pénétrée des sentiments qu'elle devait à son époux et à son roi. Mme de Flavacourt ne se trouva en présence du roi que le 7 du mois de septembre. La reine craignait qu'en parlant d'elle son nom ne fît impression sur l'esprit du roi et ne renouvelât des souvenirs amers ; mais après la maladie, Mme de Flavacourt fit avec le roi comme les autres. On savait qu'elle n était pas très aimée de ses sœurs et que le roi qui l'avait recherchée n'avait pas été fort bien reçu... Mémoires du duc de Bichelieu. »
« Cependant la maladie du roi empirait. Il tombait en défaillance. Pendant quelques minutes il fut sans connaissance. Sa pAleur et son insensibilité alarmèrent les assistants. Peu à peu le roi reprit l'usage de ses sens; mais, en recouvrant la parole, il s'écria trois fois, à haute voix, et de toutes ses forces : Mon bouillon ! Mon bouillon ! Et le Père Pérusseau ! Vile le Père Pérusseau I Adieu, je me meurs, je ne vousreverrai plus ! Le roi se confessa au jésuite, et appelant auprèsdelui le duc de Bouillon: J'ai sacrifié mes favoris et mes favorites à la religion et à ce que veut V Église d'un roi très chrétien et d'un fils aîné de r Église. L'évêque de Soissons Fitz- James était victorieux. Pour jouir de son triomphe, sans perdre de temps, il s'empressa d aller prononcer aux deux sœurs Tordre de Louis XV. Retirées dans un cabinet voisin avec le duc de Richelieu, elles y attendaient l'événement avec des palpitations affreuses. Elles entendi-
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rent la poiie à deux battants s'entrouvrir et virent Fitz-James, la main appuyée sur le bouton, avançant une tête mal peignée, avec des yeux étincelants et une figure animée, qui leur dit : Le roi vous ordonne Mesdames, de vous retirer de chez lui sur-le-champ. Puis il faisait abattre les galeries de bois qui communiquaient aux appartements de la duchesse pour apprendre au peuple cette séparation.
« Frappées des foudres de l'Église, les deux favorites immobiles et comme inanimées ne répondirent pas un mot ; mais le duc de Richelieu qui connaissait l'énergie de la passion du roi pour Mme de Ghâteauroux et la facilité naturelle de ce prince à suivre les impressions de ses ministres et des courtisans, leur déclara qu'il s'opposait, au nom du roi, à leur retraite ; et que, si elles voulaient rester et braver des ordres extorqués dans un moment de transport fébrile, il prenait sur lui tous les événements. C'est alors que l'impétueux prélat envoya des ordres à la paroisse : Qu'on ferme nos saints tabernacles afin que la disgrâce soit plus éclatante et que le roi soil obéi sur des ordres nouveaux ! Fitz-James, non encore satisfait, déclara que le roi ne serait administré qu'après leur départ de la ville. Les lois de VÉglise et nos saints canons, disait-il au roi, nous défendent d'apporter le viatique lorsque la concubin e est encore dans la ville. Je prie Votre Majesté de donner de nouveaux ordres pour leur départ^ il ny a pas de temps à perdre, Votre Majesté mourra bientôt. Le roi frappé de terreur, car Fitz-James élevait la
voix en parlant de la concubine, accorda tout ce qu'on voulut, et les ordres furent si bien exécutés que le parti des princes ameuta même le peuple de Metz contre les favorites. Elles ne trouvèrent pas même dans les écuries du roi un officier qui voulût donner une voiture pour qu'il leur fût possible de se soustraire à l'indignation du peuple, elles qui avaient régné en souveraines. Tout le monde dans ce moment de détresse les renia. Le seul maréchal de Belle-Isle, craignant qu'elles ne fussent lapidées, se rappelant les services que ces sœurs lui avaient rendus, leur donna un carrosse. Elles s'y jetèrent à la hâte, en baissant les stores, pour éviter les déchaînements de la foule. Les deux dames parties, Fitz-James permit que le roi fût administré. Après avoir reçu le viatique on entendit qu'il disait: Ah I que j'ai été bien indigne jusqu'à ce jour de la royauté ! Louis XIV, son prédécesseur, Louis XIII, tous les rois de France, sont morts frappés d'une vaine terreur d'avoir régné despotiquement sur les Français î On recueillit encore ces autres paroles : Quun roi, qui va paraître devant Dieu, a des comptes à rendre ! Une autre fois il s'écriait : Ah! que ce passage est terrible... »
Le viatique fut administré au roi qui entre la vie et la mort fut abandonné des médecins. Un empirique lui faisait avaler une forte dose d'émétique. Elle lui procurait une évacuation tellement heureuse qu'à partir de ce moment Louis XV fut sauvé.
«... Pendant ce temps les deux favorites continuaient leur fuite. La femme d'un conseiller, qu'on
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rent la poiie à deux battants s'entrouvrir et virent Fitz-James, la main appuyée sur le bouton, avançant une tête mal peignée, avec des yeux étincelants et une figure animée, qui leur dit : Le roi vous ordonne Mesdames, de vous retirer de chez lui sur-le-champ. Puis il faisait abattre les galeries de bois qui communiquaient aux appartements de la duchesse pour apprendre au peuple cette séparation.
« Frappées des foudres de TÉglise, les deux favorites immobiles et comme inanimées ne répondirent pas un mot ; mais le duc de Richelieu qui connaissait l'énergie de la passion du roi pour Mme de Châleaurouxet la facilité naturelle de ce prince à suivre les impressions de ses ministres et des courtisans, leur déclara qu'il s'opposait, au nom du roi, à leur retraite ; et que, si elles voulaient rester et braver des ordres extorqués dans un moment de transport fébrile, il prenait sur lui tous les événements. C'est alors que l'impétueux prélat envoya des ordres à la paroisse : Qu'on ferme nos saints tabernacles afin que la disgrâce soit plus éclatante et que le roi soit obéi sur des ordres nouveaux ! Filz-James, non encore satisfait, déclara que le roi ne serait administré qu'après leur départ de la ville. Les lois de r Église et nos saints canons, disait-il au roi, nous défendent d'apporter te viatique lorsque la concubine est encore dans la ville. Je prie Votre Majesté de donner de nouveaux ordres pour leur départ, il ntj a pas de temps à perdre, Votre Majesté mourra bientôt. Le roi frappé de terreur, car Fitz-James élevait la
voixenparlant de la concu6zVie, accorda tout ce qu'on voulut, et les ordres furent si bien exécutés que le parti des princes ameuta même le peuple de Metz contre les favorites. Elles ne trouvèrent pas même dans les écuries du roi un officier qui voulût donner une voiture pour qu'il leur fût possible de se soustraire à l'indignation du peuple, elles qui avaient régné en souveraines. Tout le monde dans ce moment de détresse les renia. Le seul maréchal de Belle-Isle, craignant qu'elles ne fussent lapidées, se rappelant les services que ces sœurs lui avaient rendus, leur donna un carrosse. Elles s'y jetèrent à la hâte, en baissant les stores, pour éviter les déchaînements de la foule. Les deux dames parties, Fitz-James permit que le roi fût administré. Après avoir reçu le viatique on entendit qu'il disait: Ah! que j'ai été bien indigne jusqu'à ce jour de la royauté ! Louis XIV, son prédécesseur, Louis XIII, tous les rois de France, sont morts frappés d'une vaine terreur d'avoir régné despotiquement sur les Français î On recueillit encore ces autres paroles : Quun roi^ qui va paraître devant Dieu, a des comptes à rendre! Une autre fois il s'écriait : Ah ! que ce passage est terrible... »
Le viatique fut administré au roi qui entre la vie et la mort fut abandonné des médecins. Un empirique lui faisait avaler une forte dose d'émétique. Elle lui procurait une évacuation tellement heureuse qu'à partir de ce moment Louis XV fut sauvé.
«... Pendant ce temps les deux favorites continuaient leur fuite. La femme d'un conseiller, qu'on
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prit pour Tune d'elles fut insultée publiquement; elles furent elles-mêmes vilipendées et bafouées pendant la route, et surtout à la Ferté-sous-Jouarre où elles furent reconnues. On voulut briser leur voiture et les mettre en pièces, sans un notable du pays qui sut en imposer à la populace. Il semblait au peuple, ennemi déclaré desfavorites avouées, qu'elles fussent seules coupables du danger que le roi avait couru pendant sa maladie, et que l'on imputait à des excès de libertinage auxquels, dit-on, elles l'avaient exposé. Après ces avanies elles arrivèrent à Paris, où elles s'arrêtèrent pour y attendre les événements. — Mémoires du duc de Richelieu. »
SANS LE SAVOIR
Quel bruit vient frapper mon oreille I Par quelle étonnante merveille LAmour est-il vêtu de noir ?
Son bandeau trempé de larmes Lui sert aujourd'hui de mouchoir ; Aurait-il donc perdu ses armes, Sans le savoir ?
Ce messager toujours fidèle, Mercure, qui près d'une belle Sait si bien faire son devoir, Squs le manteau qui le déguise N'ose paraître que le soir; Aurait-il fait quelque sottise Sans le savoir?
Enfin, je devine l'affaire ; Le meilleur suppôt de Cythère, Veut se soustraire à son pouvoir; Un déserteur de cette espèce, Peut exciter son désespoir ; Causerait-il tant de tristesse Sans le savoir ?
Mais (luoi ! h la fleur do son âge, Veut-il reprendre l'esclavage Que l'usage appelle devoir ?
Amour, redoutez peu ses chaînes, Ouvrez votre cœur à l'espoir ; II rentrera dans vos domaines Sans le savoir.
Chàteauroux, cette chaste veuve Aux revers d'amour presque neuve, Affecte un tendre désespoir ; Richelieu lui dit : « tais-toi, folle, On est maître de se revoir Quand on a donné sa parole Sans le revoir. »
Mercure est, ici, Richelieu, et le « meilleur suppôt de Cythère » est le roi.
« La duchesse de Chàteauroux, depuis la maladie du roi, n'avait pas quitté son chevet: son amant encore ivre de passion lui jurait qu'il ne regrettait qu'elle et ses sujets. L'arrivée de l'évêque de Soissons, premier aumônier de Sa ^Majesté dont était accompagné le duc de Chartres, fit juger à la favorite que son règne allait finir : elle se retira, et le prélat remplit son ministère avec toute la rigueur
qu'il prescrivait. Il exigea du roi, avant de lui donner le viatique, non seulement qu'il éloignât de sa personne un objet si cher à son cœur, mais qu'il réparât le scandale public par une amende honorable à Dieu, en présence des princes, des courtisans et du peuple. Le pénitent, dont Tâme était naturellement pusillanime, à cette période de la vie où les plus grands courages s'affaiblissent, frappé de terreurs religieuses, joua littéralement le rôle qui lui fut dicté. Le comte d'Argenson, qui ne cultivait la favorite que par politique, et la détestait au fond, désormais sans crainte, fut chargé de lui intimer Tordre, et s'en acquitta durement. La duchesse, plus grande en cet instant que son amant, reçut sa disgrâce avec fermeté. Elle ignorait ce qu'elle devait souffrir en route : elle monta en carrosse avec la duchesse de Lauraguais sa sœur, et s'éloigna. Elle ne fut pas hors de la ville, qu'instruit de son renvoi on lui prodigua toutes les huées, marques du souverain mépris dont une populace effrénée accable toujours ceux qui ont mal à propos usurpé ses hommages. D'ailleurs on la regardait comme complice de la maladie et de la perte prochaine d'un Prince, alors l'idole de la nation et l'objet de ses regrets ; on l'accable d'injures atroces, de menaces effrayantes ; les paysans dans les campagnes la suivaient aussi loin qu'ils pouvaient, et se transmettaient successivement l'emploi de la maudire et de l'outrager. Ce fut par une espèce de miracle qu'elle évita cent fois d'être déchirée en pièces. Il lui fallait prendre des précautions infinies ; lorsque
la voiture approchait de quelque bourgade, la duchesse était obligée de s'arrêter à plus d'une demilieue de distance, d'où détachant quelqu'un de sa suite pour prendre des relais et reconnaître les fauxfuyants, elle tâchait de se dérober à la rage des villageois. Ce fut dans ces transes mortelles qu'elle parcourut plus de quatre-vingts lieues de pays avant de se rendre à Paris. A son arrivée la consternation aurait augmenté, si elle n'eût déjà été extrême. Le peuple de la capitale ne l'aurait pas mieux accueillie que celui des provinces, mais il était trop occupé de sa douleur ; il ne faisait que courir des églises où il venait d'adresser ses vœux à Dieu pour la conservation du roi, à la poste, au palais, aux hôtels des grands seigneurs pour savoir quel en était le succès; et, les nouvelles devenant plus fâcheuses, il volait encore au temple pour fatiguer le ciel de la ferveur do ses prières. Vie privée de
— « Pour Mmes de Châteauroux et de Lauraguais, elles n'ont que ce qu'elles méritent d'avoir été chassées plus indignement que les dernières... ; car ceci a fait dire dans le public qu'après un très grand souper du 6 du mois d'août, M. le duc de Richelieu avait enfermé le roi avec les deux sœurs, pour leur faire passer la nuit, et que le lendemain il avait craché le sang, d'épuisement. Voilà la cause de sa fièvre et de ses grands maux de tête —ce n'était point une fièvre maligne — et peut-être pourquoi on l'a cachée dans les premiers jours, dans l'espérance
d'apaiser le mal accidentel par des saignées et par des médecines. Journal de Barbier. »
CONVALESCENCE ET GUERISON DU ROI
Manon essuyons nos pleurs, Recouvrons toute notre joie ; Car le roi se porte mieux, C'est le ciel qui nous le renvoie.
S'il était mort, quel chagrin !
Ma foi ! j'étions tous orphelins !
Francœur, ce que tu me dis Chasse ma frayeur mortelle ; Au grand Dieu du Paradis, J 'devons une belle chandelle ; Je ne pouvais plus parler.
Tout cela me faisait trembler.
Grand roi, que tu nous es cher !
Que tu nous as cause d'alarmes !
Mon homme a le cœur de fer, Mais cette fois, j'ons vu ses larmes.
Et pendant que Louis souffrait ; Jusqu'à nos enfants, tout pleurait.
Changeons nos cris en chansons Et notre douleur en noce, Pour que ce soit tout de bon.
Ce soir je veux devenir grosse ; Et le fruit de mon amour, A Louis seul devra le jour.
« On a chanté à Notre-Dame un Te Deum, il y eut un feu d'artifice, toutes les rues de Paris ont été illu-
mmées avec magnificence.... Sur le Pont-neuf, sur les places publiques et plusieurs endroits, il y avait deux pièces de vin que l'on distribuait avec des cervelas et du pain ; et, devant chaque distribution de vin il y avait une charpente de gradins pour cinq ou six musiciens qui jouaient des instruments : Journal DE Barbier^),
« Louis entièrement guéri, au commencement de septembre, retomba dans son ancienne mélancolie. On s'aperçut qu'il devenait plus sombre chaque jour et qu'il repassait dans son esprit les scènes de sa maladie. Le duc de Richelieu profita de ces moments de rêveries pour s'introduire de nouveau dans l'intérieur de sa cour : sonda les avenues par des lettres qu'il écrivit au Cardinal de Tencin et au maréchal de Noailles qui lui répondirent qu'il ne pouvait être mieux dans Tesprit de Louis XV. Cette réponse enhardit le duc ; il essaya de revenir à ses anciennes habitudes avec le roi qui, avait déjà résolu de se rendre auprès de son armée. Richelieu, pour l'animer contre ses ennemis, lui adressa l'histoire détaillée de sa maladie, où Fitz-James, Bouillon, les princes et tout le parti qui avait intrigué contre Mme de Châteauroux, jouaient au naturel leur personnage. Chacun d'eux y fut dépeint avec de si vives couleurs que le roi regrettait tout ce qu'il avait ordonné, mourant, dans son lit. Richelieu lui lit entendre qu'il fallait rappeler auprès de lui ceux qu'il avait disgraciés, puis éloigner les acteurs de la comédie. Dès ce moment le roi en prenait la résolution. La reine
ne fut plus accueillie avec la même bonté ; le roi ne lui parla qu'avec froideur et, la veille du départ pour Strasbourg, la reine lui ayant demandé, avec son embarras accoutumé, quel serait son sort, ajoutant fort affectueusement qu elle espérait que Sa Majesté voudrait bien lui permettre de le suivre à Strasbourg : ce n'est pas la peine, lui répondit le roi, très froidement, refusant toute explication ultérieure. En attendant, arrivaient peu à peu près du roi quelques uns des favoris que l'appareil des Sacrements, les foudres de Fitz-James, et les canons de l'Église, soutenus par les lettres de cachet de d'Argenson, avaient alarméset dispersés pendant Tagonie du roi. Leur apparition près du monarque convalescent était l'accomplissement des prophéties de Richelieu, et annonçait déjà que le prince reviendrait bientôt à son premier genre de vie, qu'il abandonnerait son épouse comme auparavant et qu'il rappellerait peutêtre Mme de Châteauroux. La reine délaissée et toute éplorée alla donc à Luné ville... Les plus jolies dames voyant la duchesse de Châteauroux encore dans la disgrâce, et la vacance d'une place que presque tout le beau sexe ambitionnait, s'étudièrent vainement à plaire au roi qui ne sourit pour aucune gentillesse. Son cœur restait secrètemenl attaché à Mme de Châteauroux ; il voyait perpétuellement cette amante devant ses yeux : Mémoires du duc de Richelieu.., »
LE ROI RENTRE A PARIS
« Le roi parce qu'il s'emparait de plusieurs places fortes, en personne, fit oublier le sérail de Choisy ; il ne fut plus que le Libérateur des Français. De toutes parts on disait que, s'il était malade, c'est parcequ'il avait voulu nous défendre. La maladie du roi frappa tous les Français de la même terreur que l'annonce d'une grande calamité. Le peuple consterné s'attroupait autour de l'hôtel de la poste et obhgeaitles commis de lui donner des nouvelles du roi. Tout homme à cheval qui avait l'air d'un courrier était arrêté. Nuit et jour les églises étaient fréquentées ; celle de la patronne si vénérée de Paris, si puissante aux yeux du peuple ne désemplissait pas. Celui qui avait dix sous les portait au sacristain, afin que fussent dites des messes pour la guérisondu roi. On ne l'appela plus que le bien aimé et ce nom lui resta. Le roi rentrant à Paris, l'enthousiasme recommençait. Les entrées des empereurs
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victorieux dans la capitale du monde n'offrent rien de comparable à l'ivresse du peuple qui jouissait de son roi. Les arbres ployaient sous la charge du peuple spectateur. Les toits en parurent couverts. On sortit les grands carrosses du sacre. De superbes chevaux de parade, la tête haute, semblaient sentir ce qu'ils traînaient. Toute la pompe royale fut offerte aux yeux du peuple attendri , qui pleurait de joie ou €jui s exstasiait à le contempler. On jetait des pièces d'argent et on ne les relevait pas. La vue d'un beau roi, d'un roi vainqueur de la France, était plus attrayante que cet appas. On contemplait avec délices le roi bien rétabli de sa maladie, âgé de trente-quatre ans, redevenu beau comme Apollon. Sa marche lente et majestueuse permettait à tous les yeux de le fixer, de se reposer sur lui ; tant on se croyait heureux de sentir qu'on le possédait enfin, sain et sauf dans la capitale... »
Dans la foule se trouvait Mme de Châteaurouxfière, heureuse d'assister, mais discrètement, au triomphe de Louis XV. Elle écrivait à Richelieu, alors à Montpellier ; mais quelle est l'authenticité de cette lettre? Ne fut-elle pas imaginée ou arrangée, par Soùlavie le rédacteur des Mémoires de Richelieu, mémoires que, cependant l'on peut suivre, mais avec certaine prudence, sinon dans tous les détails précis, du moins dans l'ensemble ?
« ...Il est venu à Paris et je ne puis vous dire l'i- « vresse des bons Parisiens. Toutinjustes qu'ilssoient « pour moi, je ne puis m'empêcher de 1«9 aimer à
Bibl. Xnt.
Château de Marly vers lyaa.
LE ROI RENTRE A PARIS
H cause de leur amour pour le roi. Ils lui ont donné «le nom de Bien-aimé et ce titre efface tout leur tort « envers moi. Mon tremblement et mon agitation ne «peuvent se décrire. Je n'osais paraître. On est si « cruel à mon égard que toute espèce de démarche « aurait paru un crime. Croyez-vous qu'il m'aime en- « core ? Vous me faites assez entendre qu'il ne faut « pas compter sur son retour. 11 croit peut-être avoir « trop de torts à effacer, et c'est ce qui l'empêche de « revenir. Ah ! il ne sait pas qu'ils sont tous oubliés. « Je n'ai pu résister au plaisir de le voir ; je me suis « mise de manière à n'être pas reconnue... Je l'ai vu I « H avait l'air joyeux, attendri. Il est donc capable « d'un sentiment tendre. Je l'ai fixé longtemps ; et, « voyez ce que c'est que l'imagination, j'ai cru qu'il « avait les yeux sur moi, qu'il cherchait à me recon- « naître. Sa voiture allait si lentement que j'eus le « temps de l'examiner longuement... Entraînée par « les éloges qu'on faisait de lui, par les cris que Vi- « vresse arrachait à tous les spectateurs, je n'avais « plus la force de m'occuper de moi. Mais une voix, « tout proche, me rappelait à mes malheurs en me « nommant d'une manière bien injurieuse. »
« — Voilà sa putain I Telle est l'injure dont parle Mme de Châteauroux dans sa lettre. Elle racontait aussi, rentrée chez elle, à sa sœur, Mme de Lauraguais, qu'un homme, inconnu d'elle, lui crachait sur le nez puis applaudissait frénétiquement le roi. — Mémoires du duc de Richelieu. »
On peut voir dans le Journal de Barbier, III, I. 24
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pp. i55-56o— Paris, Charpentier, 1857 — de longs détailssur les réjouissances publiques et Tenthousiasme qui marquèrent le retour de Louis XV à Paris et aussi le retour de la reine. Il nous suffira de les signaler et d'y renvoyer le lecteur.
Toutefois, que valait, au juste, ce surnom de « Bien-aimé » que lui décernait un enthousiasme populaire irréfléchi ? Cazanova, dans ses Mémoires, semble nous donner la mesure exacte. Il écrit à propos de l'attentat de Damiens : le mot attentat, nous le verrons dans le deuxième volume, est peut-être excessif ! — « Les Parisiens s'imaginaient aimer leur roi, ils faisaient de bonne foi et par habitude toutes les grimaces ; aujourd'hui plus éclairés, ils n'aimeront que le souverain qui voudra le bonheur de la nation et qui ne sera que le premier citoyen d'un grand peuple ; et, en cela, ce sera la France tout entière, et non Paris et sa banlieue, qui rivalisera d'amour et de reconnaissance. Quant aux rois comme Louis XV, ils sont devenus impossibles ; mais, s'il s'en trouvait encore, quelque fût le parti qui les pronat, l'opinion publique ne tarderait pas en faire justice, et ses mœurs seraient flétries avant que la tombe l'eût rendu au domaine de l'histoire, que les rois et les hommes d'État ne devraient jamais perdre de vue : V . Hervez, La cour et la ville sous Louis XV, daprès Cazanova. A. Michel, édit. »
(24) « La nuit du vendredi au samedi i4 novembre 1744 le roi couchait au Tuileries ; on alla gratter trois fois à la porte de communication du roi à celle de la reine. Ses femmes réveillèrent et Tavertirenl, croyant que le roi venait coucher avec elle. Ah ! vous vous Irompez, leur dit-elle avec assurance, recouchez-vous et dormez ! Elles étaient à peine couchées que le bruit recommence. Après quelques moments la reine leur dit d'ouvrir la porte, mais elles ne trouvèrent personne. Cette nuit-là, le roi sortant secrètement des Tuileries, avait passé le Pont-Royal et était entré fort incognito chez la duchesse de Châteauroux, qui logeait rue du Bac. Il voulait jouir de ses charmes, s'informer sans Intermédiaire des conditions qu'elle exigeait avant de revenir à la cour, et lui faire des excuses de tout ce qui s*était passé à Metz, pendant sa maladie. Mme de Châteauroux, incertaine du retour du roi, eût voulu rentrer à la cour sans condition
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préalable ; mais, ce prince faisant des avances ; elle eut cette modération de son sexe qui lui défendait de recevoir avec empressement. Elle lui déclara que satisfaite de ne pas aller pourrir dans une prison par ses ordres, et contente d'avoir sa liberté et les plaisirs d'une vie privée, il en coûterait trop de têtes à la France, si elle revenait à la cour.
« A ce propos, le roi qui n'était pas sanguinaire, l'arrêta, lui dit qu'il fallait tout oublier et ne plus lui parler de Metz ; mais revenir ce soir même, à Versailles, dans son appartement et, reprendre à la cour tous ses emplois. Mme de Châteauroux voulait que M. et Mme de Maurepas fussent exilés. Le roi lui répliqua que Maurepas lui était nécessaire ; que sans lui il ne pourrait jamais se résoudre à travailler, faisant avec lui en une demi-heure plus d'ouvrage qu'avec les autres ministres dans une année. Mme de Châteauroux demanda qu'il fût humilié pour réprimer Torgueil qu'il affecterait envers elle ; le roi lui répondit qu'elle dicterait elle-même ce qu'elle en exigerait et qu'il obligerait Maurepas à s'y soumettre... » — Mme de Châteauroux demanda que le duc de Châtillon, « parce qu'il élevait le Dauphin dans des sentiments d'inimitié contre elle, » que le duc de Bouillon, La Rochefoucauld, Balleroy, le Père Pérusseau, et l'évêque Fitz-James, fussent exilés. Ce fui accordé, sauf pour Fitz-James, qu'il éloignerait sans éclat, parce qu'il ne fallait pas s'aliéner le clergé ; et pour Pérusseau, qu'il « punirait sans le chasser » parce que, des jésoites, ti n'était pas prudent de se
faire des ennemis. «... Alors Mme de Châteauroux voulut bien accorder ses faveurs à son amant ; et, comme une grande privation, un long voyage, et des contradictionsavaientattiséleursfeuxils se trouvèrent
si animés et les jouissances furent tellement immodérées, que le roi la laissait avec un mal de tête violent, avec la fièvre et dans une telle situation qu'elle eu tombait dangereusement malade. Mémoires du duc de Richelieu. »
Voici le billet que le roi, lui-même, écrivit pour M. de La Rochefoucauld; car il n'y eut point lettres de cachet.
« Vous manderez à M. de La Rochefoucauld que je suis fort mécontent de sa conduite et qu'il reste à la Roche-Guyon jusqu'à nouvel ordre. Il ne pourra aller que de la Roche-Guyon à Liancourt et de Liancourt à la Roche-Guyon. Mandez-lui aussi qu'il se tient bien des propos dont je suis instruit et que l'on
augmente. »
Le duc de La Rochefoucauld s'en allait, non sans fierté, en exil, disant: « Je vais chez moi. » Le roi ne put jamais le ramener, le duc affirmant qu'il avait, à cause de cela, un quartier de noblesse en plus. Louis XV se fit un jour son courtisan mais ne put obtenir grâce. G-'était à la chasse, par une pluie battante. Le roi s'approcha de la Roche-Guyon, au bruit des fanfares pour bien avertir le duc qu'il était là. Le duc ne daigna point faire la moitié du chemin.
Lesducsde Châtillon et de Bouillonfireut également sentir au roi qu'en les perdant il n'avait point perdu
de simples courtisans. L'évêque de Soissons fui exilé dans son diocèse, ce qui était un exil rigoureux, parce que Versailles était sur le chemin du cardinalat. Mais Compiègne appartenait au diocèse de Soissons. Chaque fois que Louis XV y allait chasser, il tfouvail au château une lettre de son évéque ; et voici comment parlait le prélat.
« Sire, les rois ne sont jamais aussi grands, aussi recommandables, que lorsqu'on les voit fléchir devant le Roi des rois et écouter le langage de Jésus-Chrisl, qui vous est porté par les pasteurs à qui il a donné l'autorité de vous parler en son nom. Sou venez- vous. Sire, que prêt de rendre compte de votre règne au grand juge, vous vous humiliâtes devant TËlre suprême, vous lui fîtes, en présence de grands de l'Etal, l'aveu de vos fautes, et vous lui promîtes de mieux nous édifier. Vous nous prîtes à témoin de cette belle action de votre règne; et vous ne fûtes jamais à nos yeux ni plus grand ni plus redoutable, que lorsque nous vous vîmes réconcilié avec votre Dieu. Si donc vous m'avez appelé à témoin de votre confession publique, tant que je vivrai, je rappellerai à Votre Majesté cette journée de repentir, de pardon et de miséricorde. Que deviendrez- vous. Sire, vous qui êtes religieux et magnanime, si après avoir manqué publiquement à une promesse solennelle, il vous refusait à la véritable et dernière heure du départ cette miséricorde que vous avez obtenue ? »
Voyons maintenant, ce qui se passait pour la « punition » de Maurepas.
Le roi, au sortir du conseil, dès le lendemain de sa réconciliation avec Mme de Châteauroux, lui dit d'aller chez elle et de la rappeler à Versailles. Maurepas maîtrisant sou orgueil, pria le roi de lui dicter le discours qu'il devait faire. « Le voilà tout écrit », lui dit Louis XV, en lui remettant les lignes qu'il avait lui-même écrites sous la dictée de la duchesse. Le minisire va tout aussitôt à Versailles où, d'avance, la scène avait été réglée. « Mme la duchesse n'y est pas, » lui dit le suisse. — Mais je viens de la part du
roi alors entrez ! — Et le ministre est conduit
dans la chambre de la duchesse. Elle y était au lit, retenue parla fièvre. Elle joua la surprise. « Madame, lui dit humblement Maurepas, le roi m'envoie vous (lire qu'il n'a nulle connaissance de ce qui s'est passé à Molz, à votre égard, pendant sa maladie. Il eut toujours pour vous la même estime, la même considéralion. 11 vous prie de revenir k la Cour reprendre voire place. » Mme de Châteauroux répondit que jamais elle n'avait mis en doute l'estime, la considération de Sa Majesté et que demain elle reviendrait à Versailles. « Quoi qu'on ait pu vous dire. Madame, répondit Maurepas, j'ai toujours été le plus respectueux de vos amis. » Puis il s'inclina pour lui baiser la main, que Lui tendit la duchesse, disant: « Gela ne coûte pas grand'chose et c'est sans conséquence ! » Le ministre revint à Paris, indigné contre lui-même de sa lâcheté. Peut-être, un jour après, se disait-il : « je suis vengé ! » lorsqu'il apprit que Mme de Châteauroux avait fait appeler un confesseur !
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Si Ton en croit la Vie privée de Louis XV— et nous devons la croire en cette circonstance — le peuple de Paris aurait sévèrement jugé la réconciliation du roi avec Mme de Ghâteauroux.
« La duchesse avait repris un tel ascendant sur son auguste amant, qu'elle lui avait dicté la loi une seconde fois. Outre les conditions qu'on a vues, pour réparation de l'injure qu'elle avait reçue aux yeux de l'Europe entière par son expulsion ignominieuse, elle avait exigé une satisfaction authentique et non moins éclatante, celle d'être nommée Surintendante de la maison de Mme la future Dauphine ; et l'aveuglement du roi l'y avait fait consentir. En lui donnant cette place de confiance et dô représentation, qui suppose dans la personne désignée beaucoup de réserve et de décence, un cœur incorruptible, une conduite régulière, une réputation intacte, c'était afficher le scandale, c'était couronner le vice, c'était insulter les mœurs, l'honnêteté publique et la cour d'Espagne, dont l'étiquette austère l'aurait fait s'indigner d'un choix aussi infâme. La mort prévint tant de maux, et la dérogation à toute pudeur n'eut pas lieu ; mais il résulta toujours de la réconciliation du roi avec Mme de Châteauroux une impression fâcheuse dans le peuple, qui altéra sensiblement son amour. Qui ne se rappelle le mot énergique des poissardes, dont le cri est toujours le cri public : Puisqu'il a repris sa Catin, il ne trouvera plus un Pater sur le pavé de Paris, »
Il était en effet sérieusement question du mariage de M. le Dauphin : cela fit diversion à la douleur du Monarque. Il commençait d'ailleurs à se relâcher et à ne plus tant s'occuper des affaires de son État.
(25) Le triomphe de la Duchesse ne fui pas de longue durée... Le poison avail-il abrégé ses jours?... l'espérance de jouir bientôt de son triomphe dans toute sa plénitude à Versailles..., des émotions violentes qui furent la cause d'une suppression..., ou encore des soins intimes, et on temps inopportun, de toilette hygiénique, amenaient-ils cette maladie que devait terminer la mort ?
« Onze jours se passèrent dans les transports, dans des absences d'esprit et de retour à la raison. En ses délires elle maudissait les auteurs de sa maladie, M. et MmeMaurepas, se disant empoisonnée par eux. Dans les momentslucides, le P. Ségaud, jésuite, profitait des intervalles pourla confesser et affectait dédire en sortant, qu'il était ravi, édifié des sentiments de la duchesse et qu'il avait vu peu de femmes aussi résignées à mourir. Lanquet, curé de Saint-Sulpice, lui porta le viatique, et ni l'un ni l'autre n'exigèrent
le sacrifice public de sa passion. Mme de Flavacourt sa sœur, qui vint la voir, lui baisa les mains en pleurant. Au Père Ségaud lui disant que la Vierge la sauverait, elle répondit : Dans toutes les situations de ma vie f ai porté sa médaille et je lui ai demandé deux grâces : la première de ne pas mourir sans sacrements, la seconde de mourir un des jours de sa fête. Ces deux grâces lui furent accordées, car elle devait mourir le jour de la Conception. C'était l'esprit du temps. Le roi lui-môme, en apprenant que Mme de Châteauroux avait une maladie dangereuse, appelait au secours et la terre et le ciel pour que fût conservé l'objet de sa passion. Son premier mouvement fut d'envoyer de l'argent dans les sacristies des églises de Versailles, pour faire dire des messes et obtenir la guérison de son aman te ; et , depuis ce tem ps il ne cessa d'en envoyer chaque jour, c'est-à-dire qu'il employait à sa manière ce que la religion offrait de plus auguste aux bons croyants pour servir sa passion ! Le roi envoyait chaque jour savoir des nouvelles de la malade.... qui s'opiniâtrait à se dire empoisonnée dans une médecine qu'elle avait prise à Reims. Ce bruit se répandit à Paris et à Versailles ; et lorsqu'après sa mort on eut trouvé les vaisseaux capillaires de 4a tête dilatés et gonflés de sang, avec un peu d'inflammation aux poumons, ces apparences si douteuses ne dissuadèrent point ceux qui la disaient empoisonnée. Ilsassurèrentalorsqu'ellel'avait été par l'effet des odeurs et même citèrent plusieurs empoisonnements du même genre. La bonne Mme
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de Mailly se présenta dans cette circonstance et obtint, comme une faveur, de lui parler. L'entrevue fut si touchante, qu'elles ne purent d'abord se dire un seul mot : elle la vit expirer dans ses bras... Elle fut inhumée sous la chapelle de Saint-Michel à Saint- Sulpice,le lo décembre 1744» une heure avant l'usage, parce qu'on craignait le déchaînement du peuple et parce que la police exigea du curé cette précaution.
« Mme de Châteauroux avait sans doute aimé Louis XV, comme prince puissant, pouvant lui donner un état, un rang, une fortune ; mais son ambition n'avait rien eu de déraisonnable et ne s'étendit pas au delà du simple nécessaire et d'un titre à la cour. Elle souffrit de le voir s'ensevelir tout vivant dans Choisy, lui disant que le plus beau cortège d'un roi de France était de se trouvera la tête de ses armées. Elle ne coûta presque rien à la nation, qui lui doit d'avoir réveillé le roi de sa léthargie et de l'avoir mis à la tête de ses troupes. Pour terminer le portrait de Mme de Châteauroux et du roi, nous dirons que, malgré sa séduction et ses attraits, la duchesse, intéressée à faire des enfants avec le roi, ne put jamais y réussir. Louis XV ne se livrait qu'aux amours de passage et à des petites filles. Il était si pénétré des intrigues dangereuses que les enfants légitimés de Louis XlVavaient introduites dans la famille royale, que Mme de Vintimille fut seule capable d'obtenir cette faveur par ses séductions. Richelieu avait beau donner des leçons à la
duchesse, elle finit par approuver les résolutions et la fermeté de Louis XV.
« Le roi, sentant quelle perte il avait faite à la mort de Mme de Châteauroux, fut à la chasse pour se distraire. A son retour, on tint conseil et comme il était informé que la duchesse était sans espérance, il ne put soutenir la séance jusqu'à la fin et dit aux ministres : finissez le reste sans moi. Se livrant à sa désolation extrême, il allait, vers huit heures, se renfermer à la Muette, ne voulant voir personne, et faisant dire à ses ministres de n'y point venir... Mémoires du duc de Richelieu. »
— « Mardi, 8 de ce mois (décembre 1744)» Mme la duchesse de Châteauroux est morte, à cinq heures du matin, âgée de vingt-sept ans, dans des agitations étonnantes qui lui étaient causées par un transport qui a duré plusieurs jours. On dit que c'est une suppression que l'on attribue au chagrin de sa disgrâce... Pour moi, je crois que cette fièvre maligne eut pour principe la révolution qui s'est faite dans le sang, lors de la triste aventure de Metz, d'autant qu'on l'a saignée plusieurs fois du bras avant de la saigner du pied. Ce qui n'est pas à présumer des médecins, s'il avait été question de suppression... Le roi est dans une affliction mortelle. Les gens sensés louent sa sensibilité qui est d'un bon caractère, mais ils craignent pour la santé du roi. Le vulgaire est plus joyeux qu'autrement de celte mort et voudrait que le roi, sans sentiment, en prît demain une autre, a fait sur cette mort, ces vers :
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Sans relever l'éclat de mon illustre rang Un seul trait fera vivre à jamais ma mémoire, Louis revoit le jour pour me rendre mon rang, Et je meurs sans regret pour lui rendre sa gloire.
Journal de Barbier. »
LES AMOURS DE ZÉOKINISUL
ROI DES KOFIRANS
Ouvrage traduit de l'arabe
Du voyageur Krinelbol
(Les amours de Louis XV, roi des Français)
PAR Crébillon
Ce petit (( roman à clef» — en ce temps, ils étaient fort à la mode — enlace étroitement l'histoire véritable, si Von tient compte des broderies que sur la trame peuvent tisser les romanciers et les poètes; mais, en une élégante et subtile psychologie, celle du dixhuitième siècle', Crébillon, le Crébillon des Egarements DU COEUR et de l' ESPRIT, du SOPHA, du
Hazard du coin du feu, de la nuit et le moment, nous analyse alertement w l'état d'âme de Louis XV », alors que pour maîtresses officielles^ il eut, successi-
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meni^ les trois sœurs de Mailly. De ce roman y qui se continue par Mme de Pompadour, nous ne donnons ici que ce qui concerne Mmes de Mailly y Vintimille et Châteauroux.
... Les heureuses inclinations de Zéokinisul promellaient aux Kofirans (aux Français) un règne aussi heureux que le précédent ; mais par une fatalité assez commune chez eux, le jeune monarque se laissa guider par un vieuxMo//acA:(le cardinal Fleury) autrefois son percepteur, auquel il abandonna entièrement la conduite de son royaume... L'avarice était sa passion dominante ; cependant, cette passion il ne la fit servir qu'à remplir les coffres de son maître. Ennemi de la guerre, il ne l'entreprit jamais, dans les cas mêmes les plus indispensables, qu'à son corps défendant. Sa lésine a souvent fait échouer les projets les mieux concertés. Mais au milieu de tous ces défauts, il posséda toujours l'amitié du prince, à tel point qu'aucun courtisan n'osa s'en plaindre ni risquer d'éclaircir sa conduite.
... Zëokinisul^ ainsi que je l'ai rapporté, aimait éperdument la reine, son épouse. Jamais aucun roi des Kofirans n'avait été si fidèle à la sienne; et ce peuple, naturellement léger, ne pouvant s^imaginer qu'il y eût du plaisir dans un amour constant, souhaitait que son souverain pût former une intrigue avec quelque belle personne de sa cour. Ce souhait, si peu raisonnable, était coloré du bien de l'Étal et de la gloire de l'empire. Verrons-nous toujours, disaient les Kofirans^ nos rois sous la tutelle des
Le Maréchal de Richelieu.
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Mollahs ? A quoi nous seii la paix que rincapacilé des hommes entretient, puisque nos impôts sont aussi forts que si nous étions en guerre ? Que notre roi n'a-t-il une intrigue ? L'ambition de la favorite lui ferait chérir l'indépendance ; et, maître de ses actions, au lieu de nous laisser énerver dans l'oisiveté, bienlôt il emploierait nos forces pour la gloire ol l'ai^randissement du rovaume. Tels étaient les discours des Kofîrans, et Jéflur (Fleury) ne les ignorait pas ; mais, plus clairvoyant qu'eux, il ne jugeait pas que l'accomplissement de leurs vcrux produisît reflet qu'ils désiraient. Au contraire, il se persuada bientôt qu'une nouvelle passion dans le cœur de Zéokinisul le rendrait encore plus inappliqué aux alYaires de son État, et qu'occupé entièrement de son amour, il ne tarderait pas à les abandonner. Sur ce principe, loin de désapprouver le souhait des peuples entièrement opposé à la religion et aux lois, il ne songeait qu*à travailler à son accomplissement. La reine ne devait point les sentiments de son époux à sa beauté. Quand même elle n'aurait pas été d'un tiers plus âgée que lui, ses traits n'avaient point de quoi captiver le cœur d'un monarque assiégé chaque jour par des beautés sans nombre. C'était au caractère généreux et reconnaissant, au cœur droit et religieux de ce prince, qu'elle devait rapporter le parfait retour dont il payait sa tendresse. Mille fois lesentimentde son devoir lui avaitfait regarder avec indignation quelques courtisans qui lui vantaient les charmes de quelques houris de sa capitale ; et un L 26
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jour qu'un des gentilshommes de sa chambre lui vantait les charmes d'une beauté sans pareille, il ne répondit qu'en demandant d'un air dédaigneux, si elle était plus belle que la reine? Ce n'était donc pas une entreprise facile pour le Mollack d'en détacher ZéokinisuL II changeait alors de batterie et résolut d'engager la reine elle-même à éloigner d'elle son époux, dont elle était chérie tendrement.
Née dans un pays où la religion se distribue au gré du Pepa (pape) qui s'en dit l'arbitre, cette princesse avait eu beaucoup de penchant pour ce qui est appelé dans le royaume des Kofirans, bigoterie, ou dévotion déplacée. Les mœurs de ces peuples et leurs sentiments sur la religion, un peu mieux raisonnés que dans le pays de cette princesse, l'avaient gênée dans son inclination sans cependant l'avoir désabusée. Ce fut de ce côté que Jéflur, tendit ses pièges. Il plaça près de la reine un de ses dervis (prêtres) adroit scélérat s'il en fut, et qui connaissait très bien le talent exécrable de donner au péché les couleurs de la sainteté et d'apprendre aux grands dont ils se ménagent les bonnes grâces, à prix de bassesse et d'infamies, l'art de pécher sans crime. Ce traître s'acquitta au gré de Jëfîui\ de sa commission. 11 vint réchauffer dans le cœur de sa trop pieuse souveraine les sentiments et le zèle fanatique de sa religion. Il lui fit valoir le mérite des jeûnes, des prières ; et, des macérations et après avoir affermi dans tous ces points sa crédule prosélite, il lui parla de la chasteté comme d'une vertu absolument néces-
saire pour mériter les faveurs du ciel. Il insista fortement sur le genre de cette chasteté qui devait, lui disait-il, être entière et sans égard pour aucun engagement humain. La malheureuse reine séduite par les discours et l'hypocrite piété du dervis, avalait à longs traits le poison qu'il avait préparé. Elle passait les jours et les nuits en dévotion, à prier et à se macérer suivant les avis de son infâme directeur. Bientôt elle en vint à cette chasteté superstitieuse qu'il exigeait d'elle, et croyant en avoir trop fait pour rester en un si beau chemin, elle résolut, pour se consacrer encore plus dignement à cet époux spirituel qu'on lui promettait, de se sevrer des caresses de celui auquel elle était unie par les nœuds les plus sacrés étales plus indissolubles. Ce jeune roi que, depuis quelques jours, ce commerce mystique fatiguait fortement, se trouva fort offensé, lorsque demandant à la reine de répondre à sa tendresse, il se vit rebuté sous le prétexte d'incommodités imaginaires, dont elle ne ressentait aucun atteinte. Loin de se rendre, cependant, il n'en devint que plus pressant. Ce fut alors que cette princesse, pour se débarrasser de ce qu'elle appelait les importunités de son époux, lui fit dire et lui confirmait elle-même que par une infirmité incurable elle était devenue inhabile aux fonctions du mariage. Cette nouvelle fut un coup de foudre pour le monarque. Plongé dans la plus cruelle mélancolie il fut trois jours sans sortir de son appartement. La chasse qui toujours avait eu pour lui lant de charmes, parut lui devenir insipide. Il
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fuyait la compagnie, et ses plus chers favoris pour être soufferts auprès de lui «n'en devaient approcher que la tristesse peinte sur le visage. Jéflur triomphait de la réussite de son projet. 11 gagnait un des chambellans qui était fort avant dans la confiance du roi ; et l'ayant instruit d'où partait ce trait qui lui déchirait le cœur, il lui fit de grandes promesses, s'il venait à bout de l'arracher.
Kérilieu (le duc de Richelieu), c'était le nom du chambellan, y consentit et chercha l'occasion d'être seul avec son maître. Il ne tarda pas à la trouver. Un jour que Zéokinisul, appuyé nonchalamment sur un sopha, rêvait profondément au changement de son épouse, le chambellan vint se jeter à ses pieds. « Souffre, lui dit-il, qu'un fidèle sujet ose pénétrer dans les secrets de Ta Hautesse. Tu connais, Seigneur, mon attachement respectueux pour ton auguste personne. Tu sais que ta gloire et ta satisfaction me sont plus chères que ma vie. Daigne donc, Seigneur, m'apprendre le sujet des chagrins dont tu me parais dévoré. Verse dans le sein d'un serviteur fidèle toutes tes inquiétudes. Peut-être trouvera-t-il les moyens de les adoucir — Kérilieu, voyant que son discours ne faisait aucune impression sur le roi qui, toujours dans la même posture ne paraissait pas y donner la moindre attention, poursuivait ainsi « Mais, Seigneur, je m'aperçois que ma hardiesse t'offense, j'ai perdu la confiance de mon maître, c'en est assez ; parle et que Ta Hautesse décide le sort d'un objet qui lui est odieux. »
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Le ton animé avec lequel l'audacieux Kérilieu prononça ces dernières paroles tira le roi de son assoupissement. Non, lui répondit-il, en le relevant, non mon cher ami, je t'aime toujours et si je ne te confie pas mes chagrins, c'est qu'ils sont sans remèdes et que tu n'aurais que la douleur de les apprendre, sans pouvoir les soulager. La reine ! Xh I ne m'en demande pas davantage : il faut que je sois éternellement malheureux ou que je perde l'estime de mes sujets, le parti est pris ; il n'y à plus à balancer, et mon choix est déjà fait. Va, retire-toi, et que je m'affermisse dans ma résolution. » Kérilieu n'insista pas davantage. Il courut annoncer au Mollah qu'il avait déjà mis le premier appareil sur la plaie du roi. Puisque j'ai arraché de son cœur, ajouta-t-il, le funeste secret qu'il renferme, je me flatte de pouvoir dans peu le guérir de sa blessure. » C'est beaucoup, reprit J^/?«r, que de consoler Zéokinisul, mais ce n'est pas assez ; il faut encore que tu lui fasses donner son cœur à celle que je te nommerai. Réussis dans ce point et je te promets mille tomans pour la première marque de ma gratitude. »
Le roi, cependant, s'était un peu soulagé par la confidence qu'il avait faite à Kérilieu. 11 le chercha le reste du jour, mais l'habile entremetteur sut esquiver le tête-à-tête. Bien plus, il ne se présenta point, les jours qui suivirent, devant son maître et le réduisit ainsi à l'appeler lui-même auprès de sa personne. Dès qu'ils furent ensemble : « Mon cher Kérilieu, dit le roi, je t'avais bien dit que mon mal
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était sans remède et que tu n'aurais que le déplaisir de l'apprendre sans pouvoir le faire cesser. — Seigneur, interrompit le rusé chambellan, d'un air timide, j'en sais bien le moyen, mais je n'ose le proposer à Ta Hautesse ; et, cependant, c'est le seul à mettre en usage. — Ah I parle, dit le prince, en Fembrassant, quand mêmeje refuserais de m'en servir, je saurai toujours gré à ton zèle de l'avoir imaginé. — Une femme cause les peines de Ta Hautesse, une autre peut seule les dissiper. — Quel conseil oses-tu me donner, infâme, répondit Zéokiniziil indigné; ne t'ai-je pas dit que j'aimerais mieux périr que de perdre l'estime de mes sujets? Interprète et protec teur des lois, ne dois-je montrer ma puissance que par ma hardiesse à les enfreindre? — Que Ta Hautesse daigne m'écouter, repartit AV/*///ew sans être effrayé de la colère du roi. Je le jure par ta tête, Seigneur, que je n'eus point dessein de t'olTenser. Trop prompt à interpréter mes sentiments, tu as cru que mes intentions étaient vicieuses. Mais, Seigneur, Ta Hautesse fait-elle si peu de justice à Kérilieu que de penser qu'il voulût flétrir ta gloire ? Non ! j'atteste le ciel que je périrais plu tôt mille fois. En disant àTa Hautesse que c'était dans le commerce des femmes qu'elle devait chercher le remède à ses maux, je n'ai entendu que celui qu'approuvrent les lois divines et humaines ; et que, la solitude ne pouvant qu'augmenter tes peines, l'enjouement el la vivacité amusante du sexe dans ses conversations, était le seul contrepoison des idées qui t'affligent. — Le pas est trop glissant,
reprit le roi. Les femmes qui savent plaire à l'esprit ne tardent guère à passer jusqu'au cœur, et puisque la reine me remette don que je lui avais fait du mien, je ne veux travailler qu'à le conserver libre. »
En même temps il changea de discours ; et, peu après, quittant son confident, il lui laissa la liberté d'aller faire son rapport à Jéfïur. « Je te devrai tout, lui dit le Mollack, en l'embrassant, mais je ne serai pas ingrat. Liamil (Mme de Mailly), femme du bassa de ce nom, est celle que tu dois proposer à Zéokinisul. » Ace nom, Kérilieu ne put retenir sa surprise. « Quoi ? dit-il au ministre, tu penses qu'une personne de cet âge pourra le captiver? Que Ta Sainteté considère donc quels sont les scrupules de Zëokinisul. Il ne faut pas moins qu'une beauté accompUe pour le forcer à une infidélité qu'il regarde comme un crime, et tu dois lui présenter dans Liamil, ce qu'il y a de moins piquant à la cour et, de plus, une femme que le devoir attache à son époux. Le prince ne sera-t-il pas effrayé à l'idée d'un double crime, lui qui pâlit à celle d'un seul ? Ah ! savant Mollack, tu me demandes plus que je ne saurais faire. Donne, donne du moins une jeune personne, gaie, aimable, séduisante et alors je te réponds du succès.
« Que tu connais bien peu Zëokinisul, interrompit le ministre. Ne'vois-tu pas que ce prince habitué à des appas surannés ne trouvera d'aimables que des traits ressemblants à ceux de son épouse? D'ailleurs aurat-il le temps d'écouter ses scrupules ? Moins Liamil est belle, moins il s'en défiera. C'est sur son esprit
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plus que sur sa beauté que je compte. Tu le sais, elle en a infiniment, et c'est par là que je veux qu'elle plaise ; l'occasion fera le reste. D'ailleurs, penses-tu que j'entends si mal mes intérêts que de donner à Zéokinisul une jeune maîtresse, dont l'ambilion ne sera satisfaite, qu'en se voyant la dispensatrice des dignités du royaume et le canal des grâces ? Non I Non! cher Kérilieu! C'est Liamil qu'il faut au roi. C'est elle que tu dois lui faire agréer, si tu veux conserver dans moi le meilleur et le plus puissant de tes amis ; toute autre qu'elle me ferait prendre ombrage. Tiens, voilà un billet de mille tomans ; va te les faire payer au trésor. Mille autres t'attendent après le succès. » Jéfliir n'était rien moins que libéral ; mais l'affaire était pour lui de trop grande importance pour se priver, par une épargne mal placée, de l'habile conducteur qui s'en était chargé. Kérilieu se rendit, le jour suivant, au lever du roi. Ce prince le fit entrer dans son cabinet, où rappelant la conversation du jour précédent : que ton remède est peu de choses, lui dit-il, pour ce que j'endure ! Mes maux veulent plus que des paroles. — Je connais une personne, répondit Kérilieu, dont l'entretien est si charmant, que Ta Hautesse ne la verrait pas deux fois sans la goûter et reprendre sa première gaieté. Comme le roi semblait en douter, le chambellan s'échappa et courut à l'appartement de la reine avertir Liamil que le roi l'appelait. Liamil transportée de joie et déjà prévenue, s'empressa d'accourir ; mais quelle fut sa surprise lorsque Zéokinisul ne fit
que la parcourir des yeux, sans lui dire une seule parole. Quelque préparée qu'elle fût à son rôle, elle rougit, moins de honte que de dépit ; et n'osant rompre le silence la première, après être restée un quart d'heure environ dans l'appartement, elle s'inclina profondément et se retira, la rage et la confusion dans le cœur. Le Mollack qui l'attendait au passage fit ce qu'il put pour la consoler. Fie-t-en à moi, lui dit-il, Zéokinisul est blessé ; donne-lui le temps de se mettre au-dessus des remords et tu n'auras pas Heu de te plaindre. En effet Zéokinisul ne la vit pas plutôt éloignée, qu'il se repentait de l'accueil glacé qu'il lui avait fait. Il se reprocha son incivilité et pour lui en faire une espèce de réparation, il fut chez la reine. C'était le moment de crise pour cette princesse. Si elle eût fait trêve, avec sa dévotion outrée pour recevoir, ainsi qu'elle devait, le prince son époux, les projets de Jéflur étaient ruinés et les mille tomans de Kérilieu restaient au trésor ; mais, lui ayant fait dire qu'elle suppliait Sa Hautes;se de lui permettre d'achever sa prière avant de l'aller trouver, il eut le temps de parler à Liamil, — Pleindes éloges que Kérilieu avait fait de l'esprit de cette femme, il crut qu'elle les justifiait pleinement; et sous prétexte d'un goût invincible pour sa conversation, il lui donnait un rendez-vous dans son cabinet, le soir du
même jour.
Ce serait inutilement que je m'efforcerais dépeindre les transports de Jéflur, lorsque Liamil lui rapporta cette nouvelle. Il lui fit renouveler le serment qu'elle
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avait fait de n^exiger jamais les droits de sultane favorite et de s'en tenir aux honneurs du mouchoir. Il lui traça le plan de la vie qu'elle devait suivre, la conduite qu'elle devait tenir ave€ la reine, et il la mit parfaitement au fait du caractère du roi. Enfin, il en agit avec elle comme une mère tendre qui, voyant sa fille prête à passer dans les bras d'un époux, la dresse au combat, lui expose les plaisirs et les chagrins qui suivent le sacrement, lui apprend à donner de la pointe aux uns à émousser celle des autres. Lorsqu'il fut seul il se félicita sur l'heureux choix qu'il avait fait, et véritablement il ne pouvait tomber sur une personne qui répondît mieux à ses vues et qui s'y conformai avec moins d'ambition, plus de docilité.
Liamil joignait à beaucoup d'esprit une égalité d'humeur qui la faisait aimer, quoique âgée de trentecinq ans. Les grâces postiches dont elle réparait la perte ou le défaut des naturelles, la propreté infinie dont elle était toujours, le bon goût dans les habits et dans les assortiments lui garantissaient la victoire. D'ailleurs, il n'était point nouveau chez, les Kofirans (les Français), de voir leurs souverains tenir des maîtresses plus âgées qu'eux. Liamil ne manqua pas de se trouver au lieu et k l'heure assignés. Elle trouva que Zéokinisul l'attendait, et quoique ce prince se fût préparé à la voir, il ne fut pas moins décontenancé à son aspect qu'il l'avait été le matin. Liamil fit tous les frais de la conversation. Zéokinisul ne s'acquitta que de ceux de la politesse et, après une bonne heure de léte-à-tôte, ce dernier ayant témoigné
qu'il voulait être seul, elle le quitta sans avoir obtenu de lui au delà de huit à dix réponses plus civiles que galantes. La désolation de Liamil lorsqu'elle se présentait à Jéflur était inconcevable. Que je suis malheureuse, s'écria-t-elle, en se jetant sur un sopha! Les soupirs lui coupèrent la voix et elle n'en put dire davantage. Jéflur^ interdit, ne savait que penser. Il essuyait ses larmes, lui faisait des promesses, et lui jurait surtout de la dédommager des peines qu'il lui causait. «Laissez-moi, lui disait-elle enfin; n'était-ce pas assez de me faire épouser un homme que je hais, fallait-il encore m'en faire aimer un qui me méprise? Oui, le roi dont vous m'aviez fait espérer l'amour, n'a pour moi que la plus cruelle indifférence. Je sors de son cabinet ; j'y suis restée plus d'une heure, et non seulement il ne m'a point parlé d'amour, mais encore il ne m'a point dit la moindre douceur. — N'est-ce que cela qui cause ton désespoir, lui répondit Jéflur ? Ne t'avais-je pas dit que Zéokinisul, pénétré de son devoir, se trouverait extrêmement réservé avec toi ; qu'absorbé dans ses réflexions, il te paraîtrait insensible? Pourquoi ne l'avoir pas agacé? Va! ne te chagrine point davantage; je saurai te ménager un second tôte-à-tête, mais garde-toi bien de te piquer de modestie. Fais toutes les avances; emploie même une douce violence pour le faire succomber ; il ne faut pas agir avec lui comme avec les amants ordinaires. Ce que j'exige de toi ne doit pas te beaucoup coûter. Zéokinisul est à la fleur de son âge. Tu l'aimes, il est aimable ; que ne dois-tu donc
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pas faire pour obtenir du retour de sa part? » Liamil, si bien endoctrinée, attendit avec impatience l'effet des promesses de Jéfïiir, et résolue de faire les derniers efforts pour séduire Zéokinisul, elle se flatta que le premier rendez- vous serait lassant victorieux qui le soumettrait. Kérilieu ne tarda pas à le lui procurer. Le roi qui dans Liamil n'avait rien vu qu'il eût à redouter, se laissa facilement entraîner aux instances de son confldent, qui le sollicita d'avoir encore une entrevue avec elle. Il lui fit dire de se trouver un soir dans une chambre écartée du palais. On juge assez combien cette nouvelle lui fut agréable. Il y avait déjà longtemps qu'elle y était lorsque le roi arriva. Le jour n'entrait que fort peu dans l'appartement ; aussi, n'était-ce que par son esprit qu'elle devait enflammer Zéokinisul. Je ne saurais rapporter ici leur conversation ; ni l'un ni l'autre ne l'ayant jamais détaillée à personne. Ce qu'il y a de certain, c'est que Liamil enchanta le roi par ses saillies vives et brillantes, qu'il prit à l'entendre plus de plaisir qu'il ne s'était promis, que les agaceries de cette femme mirent sa vertu aux abois et qu'enfin doucement entraîné sur un lit de repos, il la mit au comble de ses vœux.
Ce premier pas fait, le roi ne sentit plus rien qui l'inquiétât. A plusieurs reprises il goûtait un plaisir auquel l'expérience de sa maîtresse donnait une pointe, dont la dévotion de son épouse n'avait su l'assaisonner ; et il sortit enfin de cette chambre fatale tel ((ue Jéflur et Kérilieu l'avaient souhaité,
c'est-à-dire épris de l'amour le plus violent. Les rendez-vous se donnèrent quelque temps encore en secret ; mais bientôt la passion n'en fit plus un mystère. Les courtisans s'en entretinrent. La reine môme en fut informée ; mais au lieu d'essayer sur son époux l'ascendant qu'elle y avait toujours eu, pour le rappeler à elle, s'amusait à gémir de son amour au pied d'une image de Jésus-Christ et perdit par cette piété mal entendue tout espoir de rentrer jamais dans son cœur. Le mari de Liamil s'avisa de trouver mauvais que son épouse lui fût infidèle. Il lui fut fait défense d'avoir avec elle aucun commerce. Son père, Bassa (dignitaire) des plus illustres du royaume voulut aussi faire du bruit ; mais quelques tomans qu'on lui donna et dont il avait grand besoin lui fermèrent la bouche. Il n'y eut pas jusqu'à Jéflur, qui pour en imposer au peuple, blâma hautement la conduite du roi. Le Monarque trouva mauvais qu'il osât lui faire des remontrances à ce sujet. « Je vous abondonnerai la conduite de mon royaume, dit-il aigrement, j'espère que vous me laisserez maître de la mienne. » Il ne manquait que ces mots à la satisfaction du mollack. Cette réponse, par ses soins, fut divulguée parmi le peuple. On ne saurait concevoir combien il en fut scandalisé I S'apercevant que la passion du roi, qu'il avait tant souhaitée, ne faisait qu'affermir l'autorité de Jéflur, il ne la regarda plus du même œil. Elle lui parut un adultère odieux et un commerce infâme qui ne manquerait pas d'attirer le courroux du ciel sur le royaume. On fit des vers, on chanta des
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Chansons, dans lesquelles, maltraitant à la fois leur prince et sa maîtresse, ces esprits auraient fait craindre les plus terribles représailles, à qm n eut pas connu leur inconstance et combien aisément ils passent d'un excès à Tautre. Cependant Zéokinisul. charmé de Liamil. était sans cesse avec elle. 11 choisissait la maison d'un vieux Bassa pour jouir en paix, et sans crainte d'être distrait, des plaisirs que Famour lui prodiguait. Là, tout ce que la délicatesse la plus raffinée peut inventer pour donner de nouvelles laces à la volupté, était employé avec profusion. Tout y respirait ramour et ses douceurs ; tout s'y ressentait du bon goût de ramante et de la magniiicence de l'amant. Rien ne troublait les scènes charmantes qui s'y passaient chaque jour.
La vertu, dit un grand poète des Kofirans., est comme une île escarpée ; on n'y rentre plus dès qu on en est dehors. Zéokinisul en fit la triste expérience. Dans ces parties délicieuses où les confidents seuls étaient appelés, Liamil obtint qu'une de ses sœurs fût admise par la suite. L'imprudente ! qui ne voyait pas qu'après avoir elle-même étouffé les remords dans le cœur de son amant, le sang qui les unissait ne serait pas capable de s'opposer à Tamour, m empêcher qu'elle devînt sa rivale. Cette sœur qui, du côté du corps, avait peu d'avantage sur l'aînée, l emportait sur elle du côté de l'esprit. Elle avait toutes les qualités propres à jouer le rôle de favorite. Aussi, apprenant que Liamil l'était peu, ambitieuse à 1 excès, fière, vindicative, uniquement occupée de ses
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intérêts, et ne cherchant la faveur que pour en tirer parti, voici quelle était Ltntinémil (Mme de Vintimille) . Elle ne put voir la facilité qu'il y avait de supplanter sa sœur sans être tentée de Je faire, et Zéokinisul auquel une longue possession avait découvert le peu de beauté de sa maîtresse, ne fut pas fâché detrouveràfairechangerd'objetàsonamour. Il s'attacha donc à Lenlinémily mais sans rompre entièrement avec sa sœur, et dans la seule vue d'aiguiser son appétit par le changement, pour retourner avec plus de plaisir à son premier mets. On sait trop que Tamour ne respecte point les liens du sang. Liamil oublia que Lenlinémil était sa sœur, pour n'y plus voir qu'une rivale. Elle courut annoncer son désastre à Jéflar, l'intéresser dans la querelle et le mettre de moitié dans sa vengeance. Le Mollak ne se posséda plus à cette nouvelle. Ce changement du roi détruisait ses espérances. Ses deux milles tomans étaient perdus, et peut-être le ministre courrait-il le môme risque. Dans cette fâcheuse conjoncture, il eut recours à Kérilieu. Mais celui-ci ne trouvait plus son intérêt à le servir. L'immense fortune qu'on lui avait promise s'était réduite aux deux mille tomans, et le peu de soins que Liamil prenait de ses amis, l'avait fait passer du côté <^ sa sœur qui semblait assurer une protection puissante à qui s'attacherait à elle. Il fut donc sourd aux discours flatteurs du Mo//ac/!f. Jéflar n'en fut que médiocrement affligé. Son esprit fécond en noirceurs lui avait suggéré déjà un moyen de dissiper ses craintes, sans compromettre ses
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tomans. Tâche de rester, dil-il à Liamil, sur le pied où tu es maintenant avec le roi. Ferme les yeux sur des écarts qui t'outragent ; que la concurrence de ta sœur ne t'effraie pas, je saurai bien la faire cesser. Flatte Zéokinisul, je le connais, ce n'est que par la complaisance que tu pourras conserver son cœur. Liamil, docile aux instructions de Jéfïur, ne marquait alors sa jalousie au roi que par des redoublements de caresses ; et ce prince, charmé d'aimer et d'être aimé par deux rivales si peu ombrageuses, entretint avec elles un commerce d'autant plus charmant qu'il était plus criminel. Lenlinémil devint enceinte et elle assura que son époux n'avait aucune part à sa grossesse. C'était donc l'ouvrage de Zéokinisul. Cela n'alarmait point Jéflur ; il ne craignait que la mère, et la circonstance était favorable pour s'en délivrer. Le temps de la grossesse se passa sans accidents. L'enfant vint heureusement au monde et Zéokinisul félicita l'accouchée dans les termes les plus tendres ; mais, peu de temps après, cette grande joie se changeait en une égale tristesse. De grands maux de cœur furent le prélude de convul sions affreuses qui, en quelques heures, faisaient périr cette mère infortunée, sans que les médecins pussent ou voulussent déclarer la véritable cause de sa perte. Cette mort si peu attendue affligea sensiblement Zéokinisul et lui fit interrompre ses plaisirs. La compatissante Liamil pleura avec lui, et sut si bien cacher la joie de la perte de sa rivale que, touché de l'excès de sa douleur, le monarque fut con-
traint de faire cesser la sienne pour essuyer ses larmes. Cette marque du bon cœur de Liamil, que bien des gens crurent sincère, fixa Zéokinisul en sa faveur et le fit revenir à elle plus passionné que jamais.
Une guerre de la plus grande importance qu'il eut à soutenir ne le détourna pas des soins de son amour. Se reposant entièrement de la gloire de ses armes sur ceux que le ministre plaçait à la tête de ses troupes, il abandonnait tout à Jéflur dont l'avarice sordide fit essuyer aux Kofirans les plus honteux revers. L'amour que Zéokinisul avait pour son peuple lui aurait fait recevoir avec la plus vive douleur la pei-te de cent mille des plus braves de ses soldats, et de plus de sept millions de tomans si sa passion pour Liamil l'avait pu laisser un instant à lui-même ; mais il oubhait avec elle tout le reste du monde. De la manière dont pensait cette favorite qui dans le roi n'aimait que l'amant, jamais il n'y en aurait eu de plus heureuse qu'elle, si comptant moins sur son mérite, ou instruite par Texpérience, elle s'était défiée des personnes de son sexe, qu'elle devait bien savoir jalouses de sa fortune et aux aguets pour l'en dépouiller; mais, s'imaginant qu'une passion que plusieurs années n'avaient pu éteindre ne se démentirait jamais et était à l'abri de l'inconstance, elle retomba dans le malheur dont la mort de Lenlinémil l'avait retirée.
Il lui restait encore trois sœurs qui, toutes trois, quoique médiocrement partagées de la nature, atten-
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daient avec impatience que leur tour arrivât de paraître devant le souverain. La coquetterie et quelque chose de plus avait toujours été héréditaire dans cette famille ; mais il semblait que cette génération eût ensorcelé ZéokinisuL La première de ces trois sœurs était veuve d'un Bassa de second rang {Mme de La Tournelle)i Un peu plus jolie que les autres, elle prétendait que c'était à elle de les précéder ; et, pleine de cette bonne opinion de son mérite, elle comptait bien garder la place assez longtemps pour les désespérer. Son esprit était assez semblable à celui de Leuiinémil si, toutefois, elle ne la surpassait point en ambition. Kériliea avait été autrefois avec elle, dans un commerce fort étroit et l'on prétend que' ce fut autant par reconnaissance que par envie de débusquer Liamil qu'il se portait à lui rendre service La longue habitude que cette dernière avait eue avec Zéokinisul lui avait ôté le peu de pudeur qui reste aux femmes les plus débordées. En possession des droits de son épouse, elle s'était habituée a se regarder comme telle et, sortant des bras de son amant, le visage marqué de ses caresses, elle ne rougissait pas de se montrer. Plusieurs seigneurs ont assuré que sortant d'un cabinet de verdure la gorffe nue et les cheveux épars, sous prétexte de se dérober aux embrassements de Zéokinisul, elle leur avait dit ces mots sans se déconcerter: Voyez de grâce, comme ce paillard m'a accommodée! Ces déhcieuses parties déplaisir lui étaient devenues msipides, dès qu'elles étaient secrètes, et depuis long-
temps elle persécutait son amant, pour l'engager à se choisir un certain nombre d'associés. Kérilieu pour parvenir à son but appuya la demande de la favorite, et il fit si bien que son maître le chargea de trouver quelques personnes de chaque sexe, propres à représenter dignement dans ces fêtes célébrées en faveur de Bacchus et du dieu de Cythère. Le confident ne manqua pas de produire Lenertoula, comme elle le souhaitait depuis longtemps. Liamil, sa sœur, qui l'avait vue lui faire exactement sa cour, la vit de même sans jalousie admise parmi les convives. Mais
ZeoA7>?/s«/ ne l'aperçut pas avec la même indifférence : il ne put se défendre de prendre dans ses yeux Tamourle plus vif. Lenertoula (La Tournelle) le remarquant avec attention, crut ne devoir lui faire que quelques avances peu concluantes. Le monarque donna dans le piège, et lorsqu'elle vit sa passion au point qu'elle souhaitait, elle marqua les conditions auxquelles elle consentait de le satisfaire. Zéokinisul amoureux ne put rien refuser, rangs, titres, biens : tout fut prodigué, et Lenerioula, à l'abri des revers, ou du moins, en état de les soutenir, ne craignit plus de rendre publique son intrigue. Liamil apprit avec désespoir ce second trait de perfidie de ses sœurs. Regardant le cœur du monarque comme un bien qui lui appartenait par droit de prescription, elle lui fit des reproches amers de son inconstance. Mais son règne était passé Zéokinisul, la congédia froidement, sans vouloir entrer avec elle dans aucun éclaircissement et, quelques heures après il lui fit signifier par
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un de ses eunuques, qu'elle eût à se retirer de sa cour. Ce tut un coup de la politique de Lenertoula. Cette nouvelle favorite appréhendant que sa sœur qui connaissait parfaitement le caractère du monarque, ne saisit un de ces moments où il ne pouvait rien refuser, pour reprendre son bien, elle pré exia des scrupules religieux qu'il fut contraint de lever par l'éloignement de Liamil. Cette malheureuse, nui n'emportait de toute sa faveur que le malheur de la perdre et la honte d'y être parvenue aux dépens de son honneur, se retira dans une mosquée où l'on dit qu'elle passa le reste de ses jours à pieurer. . .
■ Nous sommes maintenant en 1744: Le cardinal ministre Fleury est mort. La daehesse de Chàleaw-onx veut jouer un rôle, politique en s' aidant de R.eheUea et de sa complice en intrigues, Mme de Tencm. Il fallait surtout, par la favorite, réveiller de son assoup.ssèment le monarque qui serait alors, pour tous /ro,., „„ instrument de règne. Louis XV n'entendU plus, alors, parler que de paix et de guerre, de mmislres et de parlements, d'intérêts du peuple et de grandeur de l'État. « Vous me tuez. Madame, » dit-d à sa nouvelle maltresse, Mme de Chàteaurouœ, qui répondd: „ // faut quun roi ressuscite. » // ressusc.tatt don et partit pour se mettre à la tête de « / armée des Flandres ». Commençait la guerre dite de la buccession d'Autriche. De Lille, où lavaient accompagne Mmes de Lauraguais et de Chùteauroux, il se dm-
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geail sur Strasbourg, lorsque les impériaux eurent passé le Rhin. A Metz, le roi tombe malade. Beprenons, à ce point, les Amours de Zéokinisul.
« Il partit pour prendre le commandement de
l'armée. Voulant encourager ces braves gens dans leurs longues et pénibles marches il mesura ses journées aux leurs ; mais à peine fut-il arrivé dans une ville voisine du lieu de sa jonction qu'il fut attaqué d'une maladie qui le mettait aux portes du tombeau. Lenertoula qui n'avait point voulu se séparer de ce prince, en fut la cause, car il faudrait être insensé pour l'attribuer à la fatigue de la route, Zéokinisul étant accoutumé à une tout autre que Tcxercice de la chasse lui donnait. Comme dans ce royaume tous les courtisans sont officiers et que les soldats dans le cas où se trouvaient ces Ironie mille hommes que l'on conduisait, leur donnaient une perpétuelle occupation, le monarcjue n'avait pour se désennuyer que sa favorite. Mais, entre deux amants sans cesse ensemble, la conversation languirait bientôt, si Ton s'en tenait aux discours ordinaires. On se fait donc des serments de s'aimer avec une constance inviolable, on donne pour garant du futur le feu présent dont on est dévoré ; et, passant aux preuves, on démontre qu'ainsi que deux corps sont confondus ensemble, les deux âmes, de même, s'unissent et n'en font qu'une. La passion fait répéter souvent la démonstration, et enfin, le démonstrateur, épuisé, succombe à la fatigue des arguments. Ce fut ainsi qu'en agit Zéokinisul avec Lenertoula.
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Les nouvelles qu'il reçut de la manière barbare dont les ennemis faisaient la guerre dans son pays lui causèrent un chagrin mortel. L'impossibilité de les joindre promptement lui donna de Timpatience ; le récit de leurs forces l'inquiéta ; enfin la joie, la douleur, l'espoir et la crainte s'emparant en même temps de son cœur, son corps affaibli ne put soutenir le choc de tant de mouvements opposés. Il se fit un boulversement dans toute sa constitution. La fièvre le saisit et sa maladie se déclara mortelle dès les premiers jours. Cette triste nouvelle ne tardait pas à se répandre dans tout le royaume. Les Kofirans en furent étourdis. L'idée de leur souverain qui allait leur être enlevé dans le temps qu'il leur était le plus nécessaire jeta tous les esprits dans une inexprimable consternation. La reine qui avait eu tout le temps de se repentir de la sotte crédulité qui lui avait fait perdre les embrassements d'un époux réel, pour courir après ceux d'un vain fantôme, quitta son palais, toute éplorée, pour voler près de lui. Elle se flattait toujours que le ciel ne voulait qu'alarmer son peuple et châtier son époux ; et c'est pourquoi elle voulutappuyerpar sa présence et mériter par sessoms l'heureux retour, qu'elle ne doutaitpas que produisît sur le roi cette correction. Tout lepeuple assemblé au palais où descendaient les courriers qui arrivaient à chaque heure, semblait attendre que la nouvelle de la santé ou de la mort de Zéokinisul décidât de son sort. Jamais désolation ne fut si générale. Jamais père ne fut pleuré plus amèrement par de tendres
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enfants ; on ne se regardait que par les yeux gros de larmes, on ne s'abordait que la voix suffoquée de sanglots ; on ne voyait que visages pâles et défigurés. Les artisans suspendaient leur travail, tous divertissements étaient cessés, tous spectacles étaient interrompus. Cette vaste et superbe capitale, le séjour et le centre des plaisirs, n'était plus que celui d'un deuil universel et d'un silence lugubre qui régnaient dans toutes ses parties. On remarqua cependant que les /ma/2S et les Z)erf /s (les prêtres et les rehgieux) étaient indifférents à cette alarme publique. Quelques-uns pensèrent que ces hommes pieux avaient eu quelque révélation céleste que le roi ne mourrait pas. Mais, quiconque les connaît s'imaginera bien plutôt que, semblables aux médecins qui ne sont jamais plus contents que lorsque les maladies sont générales, ils cachaient leur joie sous une froideur affectée. Le roi, désespéré des médecins, semblait n'avoir à attendre des secours que du ciel, et le plus misérable de ses sujets voulant contribuer à lui en procurer, il se trouva que des Sésems (messes) qui dans ce pays sont des oraisons d'un quart d'heure ou environ , étaient payées jusqu'à deux tomans chacune.
Dans les premiers jours de la maladie Lenertoula fut sans cesse auprès du lit du malade, qui protestait qu'en quittant la vie il ne regrettait que son amante et ses sujets ; mais, dès que ce monarque aperçut qu'il était véritablement sans espérance, il ne put résister aux idées affligeantes qui se présen-
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tèrent enfouie. Les préjugés de réducalion reprirent le dessus. Il réfléchit sur sa conduite jusqu'à ce moment, et considérant qu'il était prêt de passer à une autre vie, il se rappela à quel prix sa religion Im en proposait le bonheur. Malgré les soins de KénUeuh cacher ces dispositions, elles furent bientôt sues de ses courtisans... Puis le Mollack (confesseur) saisissait habilement celte heure pour parler au malade des intérêts de sa conscience. Ses réflexions avaient ébauché laffaire ; aussi ne tut-il pas difficile de le réduire aux termes qu'il souhaitait. Sous ombre donc que ce n'était pas assez pour le pénitent de détester le passé et de se mettre à l'abri des rechutes pour l'avenir, il fil entendre à Zéokimsul qu il devait encore réparer d'une manière éclatante le scandale qu'il avait donné à tout son royaume ; qu il fallait, pour cet effet, désapprouver et annuler ce qu il avait fait en faveur de Lénertoula. Or Zéokinlsul qui ne souhaitait que de mourir dans la religion de ses pères dédifier ses peuples et d'emporter leur estime autant que leurs regiets dans le tombeau, en passa par ou le Mollack voulut, et donna l'ordre qui chassait honteusement Lenerloala de sa cour et lui défendait de jamais paraître en sa présence. Après avoir mis ordre de cette façon aux affaires de sa conscience Zeoktnisul perdit tout sentiment et fui cru mort par tous ceux qui étaient auprès de lui ; mais celle révolution subite ne fut qu'une crise heureuse qui lui sauva la vie Pendant celle espèce d'inanition, l'esprit reprenait son assiette ordinaire, et se dégagea de ce qui
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rembarrassait. Le corps fit ses fonctions et les conduits demeurés bouchés, malgré les remèdes des médecins, s'ouvrirent d'eux-mêmes et procurèrent une évacuation totale qui sauva le malade. Cette heureuse nouvelle se répandit aussi promptement que Tautre ; etlon sut aussitôt à Knfir (Paris) que le roi était hors de danger qu'on y avait appris qu'il était sans espérance. La reine arriva sur ces entrefaites. Elle profita de l'ouvrage du Mollack et quoique ses mortifications et ses chagrins, joints à son âge avancé, la rendissent une épouse peu appétissante, ses soins et ses empressements eurent tant de pouvoir sur le cœur naturellement bon, et reconnaissant du monarque, qu'il lui jura qu'elle seule, dans la suite, aurait toute sa tendresse. Mais, que Thomme se connaît peu dans le danger et que la garantie qu il se donne à lui-même est peu durable lorsqu'il en est sorti I
Zéokinisul fut peu de temps à se rétablir parfaitement. Ses généraux, que la crainte et la douleur avaient empêché d'agir ne tardèrent pas à faire sentir aux ennemis que le roi était ressuscité î Ceux-ci furent contraints de repasser le Nliir (Rhin) avec pertes; et les gens du métier assurent que si les Kofîrans n'eussent pas eu à leur tête un général prudent jusqu'à la timidité jamais aucun soldat ennemi n'eût rapporté à la reine de Ghinoër (Autriche-Hongrie) des nouvelles de leur pays. Ce général d'une trempe si rare parmi cette nation se nommait Léosanil (Noailles) ; il fut disgracié ensuite et quoique
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dans un âge propre encore aux fonctions militaires, on le fît passer dans le cabinet, où, véritablement n'ayant rien à craindre ni du feu ni du fier ennemi, et pouvant réfléchir à son aise, il était capable de bien servir par ses conseils. Je laisserai présentement Zéokinisiil entre les bras de la reine son épouse, et donnant des ordres, pour le siège d'une ville forte, pour suivre Lenertoiila dans sa disgrâce.
Elle reçut avec assez de fermeté l'ordre qui lui fut présenté de la part de Zéokinisul ; mais elle ignorait ce qu'elle devait souffrir dans la route. Elle monta sur un char de voyage, accompagnée de sa sœur, et suivie de ses gens en petit nombre. Exemple de ces coups que la fortune se plaît à frapper de temps en temps. Après avoir conduit ses favoris aux pieds des autels pour y être adorés comme des divinités, elle les y traîne ensuite, pour être immolés comme victimes.
Cette femme qui voyait, naguère, les plus illustres des Kofirans mériter à prix de soumission et de bassesses l'honneur d'un simple coup d'œil, se trouve abandonnée au mépris d'une nation qui, applaudissant à la disgrâce, lui enfonce de plus en plus le trait qui la déchire. Les paysans ayant appris confusément que Lenerloiila était cause de la maladie du roi et s'imaginant que gagnée par les ennemis de l'Etat, comme ceux de cette favorite le répandirent, elle avait donné du poison à Zéokinisul^ se tinrent sur des chemins par où elle devait passer ; et joignant aux injures les plus atroces les menaces de la punir par leurs mains, ils l'auraient mise en pièces, si pour
augmenter sa honte vi aggraver son désespoir, ils n'eussent pas jugé plus à propos de lui laisser subir, toutes les huées et les outrages, pendant l'espace de plus de quatre-vingts lieues de pays. Ce fut par une espèce de miracle qu'elle évita la mort, et il lui fallut prendre des précautions infinies pour tromper la rage zélée de ces rustres pour la vengeance de leur roi. Lorsque son char approchait de quelque bourgade, elle était forcée de s'arrêter à plus d'une demilieue de distance, d'où détachant quelqu'un de sa suite pour prendre des relais et reconnaître les fauxfuvants, elle tâchait de se dérober ainsi à la fureur des villageois.
Enfin, elle parvint à Kofîr (Paris) où elle ne trouva pas moins d'ennemis qu'à Metz. Assez imprudemment, elle s'avisa de se promener sur son char, tandis que le peuple, épars dans les rues, célébrait par des jeux et des fêtes, l'heureuse guérison de son roi. Elle se flattait que, peut-être les bons Kofirans, la voyant prendre part à la joie publique, seraient désabusés des soupçons qu'ils avaient contre elle ; mais il en arriva tout autrement, et si son cocher n'eût mis à profit la vitesse de ses coursiers, elle eût été la victime de cette populace. Cette triste épreuve qu'elle fit de sa fureur la força de mener à Kofir une vie bien peu conforme à ses inclinations, n'osant paraître dans aucun cercle, où elle n'eût été admise que pour servir de jouet et de risée, pouvant encore moins se présenter aux promenades. Le temps qu'elle cessait de se renfermer dans son palais
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passait à se dissiper un peu dans un beau jardin qui, quoique des plus beaux de Kopr, en était le moins fréquenté. Ce fut laquelle eut encore à essuyer la mortification la plus humiliante et qui prouva combien sa disgrâce était parvenue à son comble, par un accident que je me hâterai de rapporter.
Un officier qui, quoique son parent, ne s'était point ressentit d« sa faveur parce qu'il avait négligé de se taire connaître à elle, ce qui rend son impolitesse inexcusable, acheva de lui percer le cœur, et vo.ci comment il s'y prit. Suivant l'usage du pays des Koftrans il s'approcha civilement près de Lenertoula qui, accompagnée de sa triste sœur à la promenade vers le soir ne demandait pas mieux qu'un tiers qui lui aidât de sortir de la sombre humeur où elle était continuellement plongée. Après les premiers comphments qui ne sont pas courts chez cette nation, le cavalier débita aux dames ce que la fine galanterie a de plus recherché. Il s'exprimait avec grâce et a conversation lui plut infiniment. Lenertoula pour le faire parler plus à son aise le pria de s'asseoir auprès d'elle, sur un siège de verdure et, après quelques questions sur l'étal de sa fortune lui fit offre de service pour son amélioration, s'il en avait besoin. Cet homme, que je ne puis trop qualifier du nom de brutal et de malhonnête, puisqu'il insultait au maiheur d'une infortunée qui cherchait à l'obliger, lu. dit • « fêtais officier général dans l'armée du roi, J II ai servi vingt années avec honneur ; mais, ayant reçu une injure des ministres qui m'ont fait un passe-droit,
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je me suis retiré dans mes terres, oii quelques faibles marques de distinctions que l'on ne pouvait refuser à mes services me font content. » — « Mais, Seigneur, répondit Lenertoula, qui souhaitait de savoir ce que pensaient d'elle les personnes de qualité,ye suis surprise que vous ne vous soyez pas adressée la favorite pour obtenir par son moyen la juste récompense de vos services. Elle aimait à obliger le mérite elle vôtre assurément l'eût intéressé en votre faveur. » L'officier reprit, avec feu. « Moi ! Madame, que f eusse recours à une femme perdue ! Je suis son parent, c'est la seule tache que je connaisse à mon nom ; r honneur m'est trop cher pour vouloir obtenir quelque chose d'une femme qui y a renoncé. La foudre tombant aux pieds de Lc/ieWow/a ne l'eût pas étonnée davantage. En vain fit-elle quelques efl'orts pour répondre au trop sincère officier; la voix mourut au passage. Celui-ci se retira et sa sœur fut contrainte d'appeler ses esclaves pour la remettre dans son char et la conduire à son palais.
Cependant Zéokinisul venait de terminer la campagne par la prise de l'importante forteresse qu*il avait assiégée. Animés par sa présence ses soldats avaient triomphé, en même temps, de la nature, de l'art, de la mauvaise saison rigoureuse, des efforts d'une vaillante et nombreuse garnison. N'ayant plus rien à faire que de venir se délasser à l'ombre de ses lauriers, il reprit le chemin de la capitale : ce fut alors qu'on vit s?s fidèles sujets préparer une réception digne de leur amour, et présenter le spectacle
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le plus touchant, le plus agréable aux yeux d'un monarque plus jaloux de régner sur les cœurs que de les maîtriser par la crainte. Si la nouvelle de sa maladie les avaient rendus immobiles celle de son approche leur donna des transports qu'il serait impossible de décrire. Ils redoublèrent à son aspect ; des larmes de joie coulèrent des yeux, et mille cris d'allégresse élevés jusqu'au ciel firent connaître combien un tel monarque est heureux au milieu d'un tel peuple et terrible à ses ennemis lorsqu'il est à la tête. Zéokinisul s'arrêtait pendant trois jours à Kofir et voulut donner par cette complaisance une preuve de son amour à ce bon peuple qui, pour lui en marquer sa reconnaissance inventa mille fêtes brillantes pour célébrer son retour. Il la poussa plus loin encore ; il voulut être visible pour tout le monde, et ordonna que l'on admît tous les habitants dans son palais, pour qu'ils pussent se rassasier pleinement de cette vue charmante qu'ils désiraient depuis si longtemps. On assure qu'encore rempli de ridée du danger qu'il avait couru, et dont on avait besoin de lui dire qu'il n'était sorti que par miracle, il conservait encore un sincère attachement pour la reine à laquelle il avait rendu tous ses droits I Plusieurs seigneurs, môme, le surprirent l'un et l'autre dans des attitudes qui prouvaient parfaitement leur intelligence.
Mais qu'il y a peu de fond à faire sur des vœux que nous extorque le danger. A peine Zéokinisul se retrouva-t-il dans les tourbillons de la cour et au
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milieu de ses divertissements, que ces impressions que Ton avait crues si fortes, s'effacèrent peu à peu dans son esprit. Bientôt il s'aperçut que cet amour pour Lenerloula n'était qu'un peu assoupi sous la cendre et prêt à se rallumer avec plus d'ardeur. Il se repentit d'abord de l'avoir traitée de la sorte; il regarda de mauvais œil ceux qui lui avaient conseillé cette disgrâce ignominieuse. Il rappela Kérilieu et ceux qui s'étaient attachés à sa favorite. Kalontil Châtillon (gouverneur du jeune prince héritier, présomptif de la couronne : le Dauphin) fut éloigné de la cour sans qu'on rendît public le motif de son exil. Quelques-uns l'attribuèrent à ce qu'il avait exposé son élève, le conduisant sans suite et sans ordre auprès de son père malade. D'autres, à ce qu'il s'était fait un plan de grandeur sur la mort du roi; mais les mieux instruits conclurent qu'il devait avoir mal parlé de la favorite, et déclamé contre elle en présence du jeune prince. Z^oA'zVî/su/ devint extrêmement solitaire. La chasse ne lui plaisait plus que lorsqu'il y était sans compagnie ; ce qui fit soupçonner qu'il y avait déjà des rendez-vous ménagés secrètement avec la favorite etdont Kérilieu seul avait la connaissance. Enfin, las de sf'«ofttcairîdFe;.iJf}C.j)4ai^nit hautement de la violence *q« oâ lui ^yaîC f£olfciçf»î\s un temps où il était incapSibdô. d'agi r/acvcQSîoiiji^isisançe de cause ; et du coup qïi«bhlkv^il^(JBté:à.j^a.gîoire,Ven le forçant de traiter indigûemûetrtt Ot>e pprf anne qui n'était coupable à son égarÂ<}ileil"tûi*e/cè5y'^r9our. Il la rétablit dans son rang, ses titres et dignités, et rappelait au-
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près de lui sa chère Lenertoula. Mais c'était trop peu pour elle que cette réparation au prix de ce qu'elle avait souffert. Elle exigea de Zéokinisul un triomphe plus complet encore et plus éclatant. Aussitôt, le pieux mais trop zélé Mollack (l'évêque Fitz-James) fut éloigné de la cour et renvoyé à sa mosquée ; et un vizir (Maurepas) fut chargé de lui annoncer, lui- Qiême, que Zéokinisul la rétablissait maîtresse de son cœur et n'attendait que ses ordres et la liste de ses ennemis pour l'en venger pleinement. Le vizir obéit; mais, en même temps, il sut prendre des mesures pour ne pas être compris sur la liste fatale qu'on demandait à Lenertoula, et empêcher celte femme orgueilleuse de mettre à profit la faiblesse du monarque. Un poison immanquable, qu'il trouva le secret de lui faire donner, opéra dans le temps même qu'il fut s'acquitter de sa commission ; et, la mort n'ayant pas tardé à faire sentir ses approches, tout le monde crut que l'excès delà joie, beaucoup plus violent que celui de la douleur, surtout dans les femmes, avait fait périr Lenertoula. Ce fut sur cette idée qu'un bel esprit kofiran fit ces quatre vers qui, dans la lahgue française, peuvent revenir à ceux-ci :
Sans relever l'érfiat cfe \nôn iîlnsf re èang, Ce trait -séuhféra vitre' â Jâihaïs ma mémoire: Mon roi l'evlt le.jbmf pôUr me reri(Jte:mpn rang. Et je meurs sans regret pour lui rendra sa gloire.
FIN Dfi l'appendice DË LA PREMlÈBE PARTIE
PREMIÈRE PARTIE
de 1731 à 1744
Les trois sœurs de Ncsles . I
Appendice 116
Enfants légitimes de Louis XV 117
La reine et « le devoir conjugal » lîM)
La reine et les infidélités du roi \M
Mme de Tencin et son frère le cardinal 1S9
L'entourage de la reine 144
Le mariage du roi 160
La liste des princesses ...» 166
Mlle de Vermandois et Mme de Prie 159
Étranges précautions 180
Mme de Boufflers 183
Portrait de la reine et du roi 185
Louis XV dans sa jeunesse 189
Louis XV après sa majorité 201
Mlles de Nesles ' 209
Mme de Mailly, première maîtresse officielle. ... 212
TABLE DES MATIÈRES
Les origines de la liaison, portrait de Mme de Mailly. 216
Mme de Mailly d'après la vie privée de Louis XV . . 220
Bachelier, Lebel, Binet 233
Abbé de Vauréal, évêque de Reims 237
La Muette — Marly, les chasses 241
M. et Mme Amelot 247
Pauvreté de Mme de Mailly 250
Mme de Flavacourt et Mme de Mailly 253
Vintimille 256
Mlle de Charolais — Mlle de Clermont 263
La comtesse de Toulouse 268
La comtesse de Toulouse, Mlle de Charolais et les
petits appartements 270
Mme de Vintimille 274
Mlle de Montcarvel, duchesse de Lauraguais. Les
maris des maîtresses royales 287
Mme de Mailly disgraciée 290
Mme de Mailly et Mme de La Tournelle 297
Mme de La Tournelle est faite duchesse de Châteauroux 311
Mme de La Tournelle, duchesse de Châteauroux . . 322
Le duché de Châteauroux 328
La campagne de Flandre 331
Mme de Châteauroux à Lille 336
Le roi malade à Metz 341
La maladie du roi 351
Réconciliation de la reine avec le roi 355
Mme de Châteauroux est renvoyée 357
Le roi rentre à Paris 367
Le roi revient à Mme de Châteauroux 371
Mort de Mme de Châteauroux 378
Les amours de Zéokinisul 383
31P3 — Tours, imprimerie E. Arrault el O
COLUMBIA UNIVERSITY LIBRARIES
mil ni
■■■■•mii
•"mii'Mf m miiiiiii— m I, «nii ««•'«
ÛMG 1 7 ia43
RI
librariM
INTERLIBRARY LOAN
(LLF-r
I I LIBRARY USE ONLY I 1 NO PHOTOCOPYING
NEED MORE TIME? Cell 854-3542 or coBe to the Interllbrary Loen Office In 207 Butler Llbrary, no Uter than 5 PAYS BEPORE THE DUEDATE.
Lendlng Ubrarles wlll not grant renewals requested after the duedate.
Overdue fines wlll be charged to ALL patrons, Includlng offlcers.
RBTURN TO:
Mondsy - Frlday, Saa - Spn:
Interllbrary Loan Ottlcet 20T Butler Library
Evenlngs k Weekends :
Burgess-Carpenter Llbrary, 4th Ploor, Butler Llbrary
DC
WZ
IN m
-^mx
OUVRAGES DU MÊME AUTEUR
Roii, Graedes Dames et Beaux Esprits d'autrefois, d*aprè« Talli MA>T DE8 KÉAUX, 2 vol. îllustrés.
Louis XIV. sa cour, ses maîtresses, d'après Saint-Simon «t rilislo;r<i Hiiu»ureuse des (îaules. 2 vol. illustrés.
ht Régent, ses Filles et les Dames galantes de la Régence, d'après Saim-Simon, la Correspondance de Madame et ui Changions du lemp$. 2 vol. illustrés.
Louis XV, ses maîtresses et le Parc aux Cerfs, d'après ]e Journal ae dArginion, Ui Mémoires de Richelieu et le$ Cha/i' tons du !emps. 2 vol. illustrés.
Histoire de la Guerre de Cent Ans. Médaille d'or, adopté par la Ville «le Paris pour ses écoles et ses bibliothèques. 1 vol. {épuisé).
Histoire anecdotique de Napoléon III. l vol. {épuisé).
Les grands jours de la Révolution française, d'après les Mémoires ronUMiiporairis. Adopté par la Ville de Paris pour ses écoles cl ses bibliothèques.
Les Contes de nos Aïeux. Médaille d'or de la Société d'encourascjiienl au bien Adopté par la Ville de Paris pour SCS écoles «*l ses bibliothèques.
Les Romaus de nos Aïeux, d'après les chansons de geste.
OUVRAGES RELATIFS AUX ARDENNES
Tradition. légendes et contes des Ardennes. 1 volume de
700 paj^es {épuisé).
La Forêt des Ardennes. 1 vol. de '480 pages (épuisé).
Villes et Villages des Ardennes. Études sur les légendes et lieux-dil> .lf> Anlennes. 1 gros vol. de 630 jiages [épuisé).
Légende dorée des Ardennes, chez Michaud, éditeur à Reims.
Géographie illustrée des Ardennes. 1 fort vol. de 850 pages, 260 illii-lraîHMi-. Grand prix Boutroue décerné par le Société de (jcOiAraphie de Paris {épuisé).
POUR PARAÎTRE PROCHAINEMENT
Chroniques de KEil de-Bœuf. Anecdotes choisies et extraitee de rcmviHi:»* . »»lrbre «Je ToucHARo-LiAFOt>«£, avec commeft* taires hisionques. 2 vol. illustrés.
Chroniques indiscrètes et galantes d'autrefois
D'après le Journal-Mémoires de d*Argenson Lis Chansons du Temps et les Mémoires du Duc de Richeliei
AVEC NOTICES ET APPIiNDICSS
par
DB 1744 K
(Mme de Pompadour et le Parc aux Cerfs.)
(!) 1744. — Aux noces de M. le Dauphin, paraissait une jeune beauté de Paris à qui le roi Jeta le mouchoir, comme fait le roi parmi les odalisques. Aussitôt heureux qu'amoureux, les voluptés furent le seul attrait de cet amour. Le cœur et le caractère n'étaient pas connus et ne le sont peut-être pas encore. On était résolu par principes aux amours volages et à décrmer^les jolies femmes de Paris, pourvu qu'il n'en cocitÀt point ée risques à la santé. L'on prétendait échapper à l'empire de Tamour, mais cette pratique est impossible aux cœurs tendresc
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Le roi rencontra dans la dame d'Étiolés, peu après marquise de Pompadour, une maîtresse bien dressée pour le gouverner. Tout en séduisant son âme par l'apparence de la douceur, elle est parvenue à la plus excessive autorité qu# puisse procurer la confidence, la consolation, la profondeur du secret, et ce manège adroit qui rend les courtisanes de profession plus maîtresses de leur amant, sans le secours de Tesprit, que ne la sont les femmes de qualité et de mérite.
Sa mère, célèbre p. du Palais-Royal, Tavail élevée et destinée à quelque poste considérable d« ce genre. Elle lui avait fait épouser un fermier général, mais son ambition n'en était pas satiffaite. Elle a vu le triomphe de sa fille, et est morte peu après de la vérole.
Mme de Pompadour est donc de la plus bassd extraction. Elle est blonde et blanche, sans traits, mais douée de grâces et de talents. Elle est d'une haute taille et asseï mal faite. Tous les ballets de la cour roulent aujourd'hui sur le môma •ujet que la pastorale d'hsé : on y représente une bergère aimée d'Appollon, et qui l'aime sanê savoir sa divinité; elle remporte le prix du chani et de la danse. Mme de Pompadour joue la comédie, imite et contrefait tout o© qu'elle veul
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les passions et même la vertu quand il le faut. L'éducation a perfectionné la nature pour exceller dans le rôle qu'elle devait jouer ; c'est le gracieux instrument des plus tristes desseins, l^lle s'est prodigieusement enrichie. Elle i3st l'objet de la haine pîjblique. Le roi croit la gouverner, elle le conduit ; elle lui fait voir du méiite dans ceux qui n'en ont ni la réputation ni les apparences. C'est une amitié adroite et impérieuse, plutôt qu'une véritable passion, qui produit tant d'elTeti sur notre gouvernement. Encore une passion violente laisserait-elle l'espérance d'un clian-ement, les reproches de la conscience etreflicacilé du cri public.
26 février 1747 — La famille royale commence à se conjurer contre Mme de Pompadour. A la dernière chasse, cette dame était dans la calèche ds Monsieur et Mme la Daupliine et Mesdames. Il était convenu de ne lui rien ilire, pas un seul mot, n'importe de quoi elle voulut parler. Elle enrageait, rugissait. Ainsi voilà Torage qui va grossi; On veut faire sentir au roi les inconvénients qu'il y a à avoir pris une maîtresse d'aussi bas lieu ; le conduira au dégoût par la honte. Aussi M. le Dauphin a-t-il voulu que
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Mme la Dauphîne n'allât pas à la comédie des cabinets, et Fa obligée de contrefaire la malade. La reine conduit sa famille d'après quelques conseils qu'elle reçoit. Cest M. de Maurepas qui lui souffle ce projet, et par là il prend consistance à la cour. Au lieu de cela, le roi n'a aucun conseil, et n'a confiance en personne, pas même em sa maîtresse. II se divulgue à elle, mais ne se confie pas. Dans quels dangers je le vois de tou9 côtés 1 J'ai prétendu à être son ami, je m'y suis présenté par la vérité la plus pure et la plus détachée d'ambition. On lui a dit que je n'avais pas l'air de cour ; il l'a cm et m'a congédié.
28 février. — Les gens qui voient bien et de près la cour pensent que Mme de Pompadour pourra être bientôt congédiée. La cause en sera la honte que l'on fait au roi de ses fers, et d'avoir placé sa tendresse en si bas lieu. Ce serait la famille royale qui serait l'instrument de cette expulsion. Déjà le Dauphin et Mesdames, sous les ordres de la reine, commencent à Taitaquet et lui marquer du mépris, ne lui parlant presque plus.
On propose au roi un arrangement d^amusement. Il vivra dans sa famille, qu'il aime fort et «ù
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Il se platt ; il y jouera, il y soupera. 11 aîme heaiiooiip la nouvelle Dauphîne, qui l'égaie. La botte teorète la plus sûre pour décider le roi est le bon air. Ainsi, il y a bien des choses qui doivent le rebuter iinns sa maîtresse, et dans la compagnie qu'elle lui amène.
On lui procurera quelques dames de la cour, que Sa Majesté verra en bonne fortune. Le mystère est un ragoût. On assure qu'ayant commencé de bonne heure à être homme, le déclin est aussi plus prompt. Ainsi, s'il lui faut aujourd'hui des femmes, on n'estime cela qu'à deux fois par se» maine, quoiqu'il n'ait pas plus de trente-sept tus.
13 mors 1747. — M. le Dauphin augmente en grossièreté, en apathie et en haine contre la maltresse du roi son père. Dès qu'il la voit, •on humeur augmente. La reine attise cette disposition. Il vient d*y avoir quelque contestation au suj^-t du régiment Dauphin, vacant par la mort de M. de Voluire. Madame de Pompadour le demandait pour un de ses amis. Elle a envoyé •hercher le ministre de la Guerre à son ordinaire. Il a exposé que M. le Dauphin le demandait avec Vivacité pour M. de Marbeuf, neveu de l'abbé de
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Marbeuf, son lecteur. Madame de Pompadour s'est lac liée, et a demandé de quoi se nit lait M.le Daupiiiii. Contestations, plaintes, aigreurs Eofin il a fallu céder à M. le Daupliin ; mais on a condamné M. de Marbeuf k^ayer quatre-vin^t millt livres pour le régiment.
Ainsi la famille royale, sous la direction de la reine et de ses partisans, commence à prendrt corps, ce qui prépare du chagrin au roi et de lâ diminution à son autorité.
La MoUie-Houdancourty chevalier d'honneur de la reine, et Tun des plus anciens généraux de Tarmée de Flandre, n'est point nommé pour servir cette année. La reine s'en plaint amèrement.
30 avril 1747. — On assure de toutes parts que la marquise de Pompadour ne tardera pas à être renvoyée ; et toutes les mêmes apparences y sont qu'à ce qui précéda le renvoi de Mme de Mailly. 11 y a plusieurs mois que le roi n'y touche plui ; elle tombe dans Tabattemen!, maigrit et change à vue (\\y\\ \ enfin elle devient odieuse. Klle pr#« fite du temps qui lui reste pour tirer tontes les grâces qu'rlle peut et pour sa famiMe et spîi amii et l'on voit sur cela des choses fort indécente».
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27 mai, — On m'a assuré, à Versailles, que le roi prenait grand dégoût de Mme de Pompa?» dour, que son sein, sa fraîcheur, sa poitrine de« mandaient qu'elle s^abstint de faire l'amour et d*y prétendre ; qu'elle devenait insupportable au roi et qu'il était beaucoup question de Mme de Périgord. Mme de Rohan, fille de Mme la Princesse de Montauban, se montre aussi beaucoup, et avee toute la beauté dont elle est pourvue.
11 décembre 1747. — La Pompadour devient maigre par le maavais ét^t de sa poitrine. Le roi veut passer à l'autre excès et on l'excite à tâter de la grosse comtesse de la Marck. Il est vrai que cette sultane est mangée d'hémorroïdes et qu'elle fut à tout le monde. Déjà on a forcé Mme la Marquise à recevoir Mme de la Marck comme actrice dans la troupe des petits appartements.
19 décembre, — La marquise de Pompadour ayant été hier à TOpéra, dès que latroile fi>t baissée on lui battit des mains, comme à une bonne actrice, et Ton ne cessa que quand elle se fut i étirée; applaudissement familî»?r et méprisant, que Poe ne ferait pas à une femme de qualité qui occupe* rait la même place qu'elle.
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21 décembre 1747. — On achète à la marquise de Pompadour une jolie jçuinguetle entre Paris et Versailles. On dit que ce sera la maison ou •ieor Dupiriy à Monireioai, près Saint-Cloud ; ce qui donne lieu, d'une part, à des allusions ridicules sur le nom ; de Tautre, à des clameurs publiques sur ces dépenses. On joue la comédie dans les cabinets, et le roi se met de plus en plus dans l'habitude des spectacles, mais sans goût ; car de toutes les représentations, c'est aux Italiens que Sa Majesté assiste le plus régulièrement.
On apprend les rôles de la comédie du Méehaniy par le sieur Gressei, Plus je revois cette pièce sur notre théâtre, plus j'y trouve des études faites sur nature. Cléon^ ou le Mécha-ni, est un composé de deux personnages que j'ai bien reconnus : M. de Maurepas, pour les tirades et les jugements précipités, tant des hcmmes que des ouvrages d'esprit ; le duo d^Ayen, pour la médisance, le fond de l'âme, les plaisirs et les allures. Géronle et Valère couvrent des noms trop respectables pour les articuler ici. Ce sont des âmes bonnes et simples, que séduit la mauvaise' compagnie qui les entoure. Ariste est parlo'it, ou doit être dans les honnêtes gens qui raisonneai
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bien ; Florise, dans quantité de femmes irompées. Pasquin est le président Hénault^ bonne caillette^ quoique avec l'esprit des belles-lettres ; on peut dire : Muiato nomme, de te fabula narralur.
Madame du Chatelei et Voltaire ont perdu Im entrées de la cour de Sceaux, à cause des invitations qu'ils faisaient à leurs pièces. Il y a cinq cents billets d'invitation où Voltaire offrait à ses amis, pour plus agréable engagement, qu'on ne verrait pas Mme la duchesse du Maine.
7 janvier 1487. — La cour n'est occupée que
(2) de plaisirs. Le retranchement des grands ballets-opéras n'en marque point le deuil durant ce carnaval. Le roi ne parait qu'à regret en public ; mais chérit au contraire ces plaisirs privés. On ne songe qu'à des comédies de cabinets, où là marquise de Pompadour déploie ses talents et ses grâces pour le tLéâtre. On n'y voit chacun occupé que d'apprendre des rôles, ou de répéter
(3) des ballets avec les demoiselles Gaussin et Z)amesnily et avec le sieur De^hayes, de la Comédie italienne. Un prétend que Pétrone dépeint la cour où il vivait, telle que nous voyons la nôtre, si occupée de délices, tandis que les affaires politiques exigeraient une application journalière, cl
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inspirent même des craintes qui, san? doute, paraissent plus fondées aux spectateurs qu'aux acteurs.
ZO janvier 1748. — On a joué à Marly un jeu épouvantable. Le roi a beaucoup perdu. Son étoile au jeu diminue ses miracles. Mais les princesses ont beaucoup gagné. Mme la Dauphine furtout. La marquise de Pompadour a gagné quelques mille louis. On ne voyait au salon que dorures, tout reluisait comme au palais du Soleil. Le roi de très bonne humeur ; le ministre de la finance un peu changé : il commence à êt/e sensible aux maux que cause sa charge, et aux embarras qui en dépendent.
— On fait venir Madame Victoire de Fonte- ▼rault à la cour : dépense nouvelle, et qui sera auivie d'autres, peu nécessaires dans le temps où nous sommes. On lui donne pour dame du palais une demoiselle de CharlevaU qui ci-devant tenait compagnie au duc de BrancaSj et menait promener x;e bonhomme sourd et aveugle. Elle est d'une bonne famille du parlement de Rouen. Gela tera suivi d'autres nominations de dames de la suite de cette princesse
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6 février 1748. — Madame Vidoire, troisième ûiie du roi, revient de Fontevrauit in fîocchi. On lui donne un cortège qui ne sent guère Téconomie. Ce cortège est plus nombreux et plus somptueux que celui qui alla chercher Madame la Dauphins. On fait raccommoder les chemins à grands frais, et travailler par corvées les pauvres peuples, déjà ei fatigués.
Mme de Pompadour veut plaire à la famille royale, et c*est la cause de la dépense ridicule ^'on fait pour Madame Victoire.
8 mars 1748. — Une dame de la cour, qui en revenait, m^a raconté ce qui suit :
On a dit, dans la jeunesse du roi, qu*il était perroquet^ c'est-à-dire qu^il ne faisait que redire des mots, des faits, des propos, dans les mêmes termes qu'il les avait entendu raconter. Maintenant, dit-on, c'est bien autre chose ; il se fait un jargonde sentiments y de raisonnements poliliques^ qu'il compose par goût sur les différents propos qull entend tenir aux uns et aux autres, sans y participer aucunement, même sans y rien *intendre. On le compare aux religieuses qui parlent latm, qui prient Dieu en latin, sans y comprendre un seul mot. La mémoire et le jargon font tout. De
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là vient, qu'il a fait des choses contraires à eUesmêmes, et à lui-môme. Il écrivait par exemple, les choses les plus tendres à Madaro*^ de Tallard pendant la campagne, tandis qu'il la dépossédait d'une partie de sa charge. Il m'a ren/oyé de la cour, tandis qu'il disait hautement m'aimer et m'estimer, et qu'il approuvait mon travail Lorsqu'il renvoya Mme de Châteauroux et sa sœur, il demandait pardon pour elles à la reine, à Mme de Villars, à tout le monde; il n'y avait personne alors à qui il ne demandât humblement pardon. Puis il pleure ea maltresse, la reprend, la perd, il en est au désespoir. Puis il va au bal, et y fait rencontre d'une autre maîtresse, qu'il aime bien davantage, et à qui il laisse tout gouverner; il en eat de même pour les affaires. Il raisonne avec l'un d'une façon et avec l'autre d'une façon tout opposée, le tout suivant son goût et le jargon
qu'il s'est fait !
Louis XV est chéri de son peuple sans Ini avoir fait aucun bien. Louis XII le fut encore davnnlagê après avoir cauêé beaucoup de maux en France par ses guerres mal conduites el malheureuses. Regardons en cela nos Français comme le peupla le plus porté à l'amour de ses rois qui sera Jamais. Il pénètre leur caractère; il prend assistance
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là ▼icnt, qu'il a lait des choses contraires à eBesmêmes, et à lui-môme. Il écrivait par exemple, les choses les plus tendres à Madaro*^ de Tallard pendant la campagne, tandis qu'il la dépossédait d'une partie de sa charge. Il m'a reu/oyé de là cour, tandis qu'il disait hautement m'aimer el «'estimer, et qu'il approuvait mon travail Lorsqu'il renvoya Mme de Châteauroux et sa sœur, il demandait pardon pour elles à la reine, à Mme de Villars, à tout le monde; il n'y avait personne alors à qui il ne demandât humblement pardon. Puis il pleure ea maltresse, la reprend, la perd, il en est au désespoir. Puis il va au bal, et y fait rencontre d'une autre maîtresse, qu'il aime bien davantage, et à qui il laisse tout gouverner; il en est de même pour les affaires. 11 raisonne avec Tun d'une façon et avec l'autre d'une façon tout opposée, le tout suivant son goût et le jargon qu'il s'est fait 1
Louis XV est chéri de son peuple sans lui avoir fait aucun bien. Louis Xll le fut encore davantage après avoir causé beaucoup de maux en France par ses guerres nml conduites et malheureuses. Regardons en cela nos Français comme le peupla le plus porté à l'amour de ses rois qui sera Jamais. Il pénètre leur caractère; il prend assistance
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aux conseils, mais quel est l'intérêt qu'il y prend. Ce n est pas par des velléités, ni par des moments d'affection, qu'on conduit les affaires de grande charge, mais par une volonté constante et toujours occupée de Tobjet. L'on souffrira bien que les délassements, les défaillances et les faiblesses interceptent le travail ; mais ijs ne doivent tenir rang que d'exception, et le sérieux doit être la règle et la pratique ordinaire.
Ob ! que le terme de faiblesses exprime bien les passions de certains hommes doués de bonté et de facilité ! Ils voient et approuvent le mieux, et suivent ce qu'il y a de pire. Leur virilité n'est qu'une enfance prolon-ée. Us prennent souvent l'ombre du plaisir pour le plaisir même. Jeunesse, enfantillage, amour-propre sans orgueil, leurs actes de fermeté ne sont qu'entêtement et mutinerie. Ils pensent sans réfléchir; ils tirent des conséquences sans les appliquer ni agir : opinion» sans volonté ni désirs. Le calme trompeur leur fait oublier les dangers qu'ils ont eux-mêmes reconnus.
Avec co triste caractère, un prince croit bien gouverner, quand il ne gouverne seulement pas. Tout le trompe, et il est le premier de ses séducteurs. Il a des favoris, sans prédilection ^pour Il i
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eux, et dos miiiistres absolus sans confiance.
Mars 1748. — J'ai trouvé la marquise de Pompadour extrêmement changée. Elle était à la messe delà chapelle, coiffée de nuit, avec la mine du monde la plus sucée et la plus mals/ine. Elle ne peut résister à la vie qu elle mène, de veilles, d'occupations, de spectacles, de dépenses continuelles pour amuser le roi; tandis qu'elle-même, en outre, est sans cesse occupée d'affaires et au milieu d'un tourbillon de monde continuel.
28 septembre 1748. — Il est plus grand bruit que jamais que le roi va renvoyer Mme de Pompadour ; il en est extrêmement dégoûté. Il y a huit mois qu'il ne lui a touché le bout du doigt. Les moyens de continuer le charme qu'elle emploie sont usés ; tels que la comédie, les ballets, les danses et la musique. Déjà plusieurs courtisans commencent à lui tourner le dos. Il peut arriver enfin, que le roi connaisse et sente toute la honte de ses fers. 11 lit dans les secrets de la poste tout ce qu'on dit contre lui et il y voit souvent parler de la poissonnaille. Il serait à souhaiter que ce ne fût point par le secours de la bigotterie et aux dépens de sa raison que le roi quittât aussi
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l'abus des plaisirs. L'on croit que son tempérament est usé et réduit à peu de chose pour avoir commencé trop jeune. Cependant il faudra toujours quelque société de femmes. On parle de deux grandes dames de la cour. Qu'elles se corrigent alors sur l'exemple de Mme de Pompadour, comme celle-ci s'était corrigée sur celui de Mme de Châteauroux, pour ne pas suivre le roi à ses campagnes. Que la nouvelle sultane ne vive avec le roi que comme une amie respectée ; qu'on cesse cette vie à pôt et à rôt avec une maîtresse qui fait tant de tort au roi ; enfin, que toutes choses soient en ordre.
30 septembre 1748. — Voilà le déplacement de la marquise de Pompadour qui s'assure et s'avance. Gela prend toute la tournure de la quitterie avec Mme de Mailly : des bouderies marquées , * des duretés tempérées par des douceurs affectées. Au dernier Choisy, la marquise fit la malade et se mit au lit, au lieu de descendre dans la salle de l'Assemblée. Le roi ordonnait à son chirurgien, M. de La Martinière de voir ce que c'était, « et de ne point mentir ». Le chirurgien dit qu'elle était véritablement indisposée. Le monarque reprit : « Mais, a-t-elle la fièvre ?
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_ « Non, Sire. » - « Eh bien ! «p'elle descende I » Et elle descendit.
(4) Mais, voici du sérieux. Le roi aime la princesse f„ Robecq.fiUe de M. de Luxembourg. Avant
de partir pour Choisy, Sa Majesté demandait a la reine que cette dame fût dame du Palais à la première occasion. La reine a rêvé et a répondu que cela serait. Mais on a remarqué que le roi a rougi comme un enfant, et est devenu cramoisi en proposant cela.
(5) De plus, on prétend qu'au dernier voyage de la Muette, le roi alla se promener à Bagatelle, maison aujourd'hui à Mme de Cursay ; que ^ime de Robecq s'y était trouvée et que le souverain et la dame avaient disparu un quart d'heure.
29 novembre 1748. - On a fait hier une grande revue des Houlans dans la plaine des Sablons. Tout Paris l'a voulu voir, malgré un grand brouillard, qui enrhumera bien des bourgeois. Le roi y était à deux heures. On y avait fait venir les gardes françaises et suisses, pour empêcher les badauds d'approcher et de nuire aux évolutions de ces prétendues troupes étrangères : car le maréchal de Saxe, qui en est pour ainsi dire l'entre-
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preneur, y a fourni plus de Flamands que de Houlans. On lui donne pour cela 600.000 livres par an. On prétendait qu'il en devait réformer la moitié, mais son crédit s y oppose. La marquise de Pompadour a dû y paraître dans une calèche
distinguée.
La toilette de cette danle est une espèce de cérémonie aujourd'hui à la cour ; on la compare au fameux déculotié du cardinal de iFleury. Le soir, tous les grands y accourent pour s'y montrer. On a donc cru qu'elle devait faire cette déclaration publique, qu'elle prononça avant-hier à haute et intelligible voix : « Qu'est-ce que l'on dit, que le nouveau théâtre que le roi fait construire sur le grand escalier lui coûtera 2 millions ? Je veux bien que Ton sache qu'il ne coûte que 20.000 écus. Je voudrais bien savoir si le roi ne peut pas mettre cette somme à son plaisir, et il en est ainsi des maisons qu'il bâtit pour moi. »
Le bruit est que cette dame vient d'acheter le château du duc de la Vallière, en Anjou, et sera faite duchesse pour faire cesser tous les bruits qui couraient de son prochain renvoi. En voilà
trop, cela versera.
> Le roi assistait avant-hier à la représentation d'un ballet composé exprès, et où la marquise de
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Pompadoiir déployait ses talents. Sa Majesté se mit à bailler et à dire : J'aimerais mieux la comédie,
M. de Courienvaux a mis en musique une parade dont les paroles sont du sieur de Monlcrif, lecteur de la reine, et l'un des quarante de TAcadémie française. Voilà un nouveau genre de spectacle ; on le dit très plaisamment exécuté. Le titre est : le Père respeclé. Il y a un chœur de p. ..qui dit:
Nous autres, jeunesses.
Nous écoulons vos raisons ; Mais, dans la belle saison,
Nous nous en ballons
Les fesses, les fesses.
Il n'est besoin de dire que la scène se passe aux Porcherons. Cela doit s'exécuter incessamment devant le roi. On a préludé chez Mme la romtpsse de Lamarck, fille du maréchal de
Noailles
A la revue des Houlans, il y eut grande batterie et tapage : hommes bourrés, coups de baïonnette, un maître des comptes tué, des chevaux blessés parce que tout le monde voulait trop approcher.
It
i2 janvier 1749. — Hier, à la comédie italienne, on vendait publiquement de petits bijoux grossiers, appelés plaques de cheminée (6) (à cause de l'aventure de Mme de la Popelinière). Certes ! si M. Berryer, lieutenant de police, souffre cet affront public fait au Maréchal, c'est qu'il y est poussé par les partisans de Mme de Pompadour.
'2^ janvier, — J'ai vu les vers dont on m'avait parlé sur l'arrestation du prince Edouard. C'est un poème ou épître assez longue, où le roi est fort maltraité, ainsi que Mme de Pompadour et M. de Puysieux (7). On fait un parallèle de la belle Agnès Sorel, qui encourageait Charles Vil contre les Anglais, tandis que nous nous soumettons aujourd'hui à eux. Il y est dit que M. de Puysieux déshonore la patrie par son ignorance et sa perversité. Enfin, le roi y est traité comme un véritable Sardanapale, ce qui fait horreur. J'ai brûlé sur-le-champ cette pièce de vers, dont on m'avait envoyé copie.
"^L'on voit bien que c'est le parti Jacobite ou Edouardiste à Paris qui fait ces pièces, et qui s'exalte ainsi. Il échauffe les têtes françaises, et cela mérite attention. Je vois de grandes maisons mécontentes qui peuvent se joindre à ce parti,
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par exemple M. le prince de Conti, mécontent du roi, de la maîtresse et des ministres.
_- Chacun sait par cœur cette pièce de quatrevingt-quatre vers, qui commence ainsi : Quel est ion triste sort ? Chacun en répète les principaux vers : Le sceptre aux pieds de Pompadour... Nos pleurs et nos mépris... Tout est vil en ces lieux, ministres et maîtresse. Ministre ignorant etper-
vers (M. de Puysieux).
Ainsi chacun fait grande attention à ce libelle, qui produit l'effet le plus fâcheux. Les factions, ne pouvant s'en prendre au roi, s'en prennent au
ii,i:iistère.
23 février, — Le maréchal de Richelieu s'est conduit en écolier depuis son retour à la cour ; Mus est in nugis. 11 s'est butté contre la maîtresse, contre les favoris, contre les ministres, et s'est brouillé avec les deux partis, le ministère et les cabinets. Le roi ne voudrait pas recevoir une maîtresse de sa main, quand il la présenterait la plus belle du monde. On est prévenu que ce serait pour le gouverner, comme il faisait du temps de Mme de Châteauroux. Aussi toutes les portes lui sont-elles fermées. Ce n'est pas ainsi qu'il fallait faire pour réussir.
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25 février 1749. — La harangue de M. de Richelieu (au nom de l'Académie française) a été tendre et tissue de fleurettes continuelles au roi. Il y parle plutôt en mignon qu'en favori, quoiqu'il ne soit ni Tun ni l'autre. Vanitas vanitatum ! Ce grand courtisan montre par là qu'on ne s'avance auprès du roi qu'en lui montrant beaucoup d'amour. Il finit sa harangue par dire que l'univers publiera la gloir» du roi, et lui (Richelieu) ce quil sait inspirer. Voilà donc la flatterie du jour. Louis XIV voulait être encensé ; Louis XV, êtte aimé, chéri. Mais obtiendra-t-il ce prix d'autres que de quelque» courtisans moqueurs et malins ?
Que ne hante-t-il des gens de sa trempe ? Le faux goût fait tout le mal. S'il aiitiàit les bonnes gens comme lui, il serait ainië du public. Voilà tout le secret.
26 février. — Le roi dîna avant hier au Dragon^ qui est un nouveau petit jardin de la marquise, près la porte de Trianon. Il y était erl tête à têt e avec MM. de Tournehem et de Vandières. 11 s'égaya de son mieux. Mais on ne parle que de la mélancolie où il retombe à tous moments. , tM. Berryer, lieutenant de police, passant il y a quelques jours dans la galerie de Versailles, plu-
sieurs de nos petits maîtres des cabinets l'assaillirent, et lui demandèrent quand donc il ferait cesser les chansons horribles et les vers qui courent contre le roi; disant que feu M. d^Argenson. heutenant de police, ne les eût pas laissé échapper, et eût déterré d'abord dans un puits un fabricateur de pareilles pièces. M. Berryer leur répondit : Je connais Paris aussi bien qu'on le puisse connaître, mais je ne connais point Versailles. Et ils s'éclipsèrent tous.
On demande ce que c'est que le chagrin du roi. Beaucoup de personnes répondent que ce sont les pleurs de Titus, s' efforçant de quitter Bérénice. 11 a paru depuis peu une estampe infâme, où le roi, enchaîné par la marquise et par M. de Puy sieux, est fouetté parles étrangers.
On soupçonne M. de Maarepas de n'être pas étranger aux chansons et aux satires contre la marquise. Ce qui l'enhardit dans cette poursuite, c'est l'amitié que lui portent la reine et le Dauphin. Le roi est dans un mortel embarras de tout ceci. D'une part, on lui montre qu'en gardant sa maîtresse il augmente le mécontentement des peuples ; que, s'il voulait renvoyer les ministres opposés à la marquise, il paraîtrait les sacrifier à la sultane, d'autant que ces ministre» (surtout les deux
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plus anciens) sont bien vus du public pour les services qu'ils ont rendus à l'État ; que leur insistance actuelle contre les caprices de la maîtresse leur fait généralement honneur dans le public.
Mais, d'une autre part, le roi sent que chasser la maîtresse, c'est renoncer à tous plaisirs, c'est perdre les sieurs Paris, MM. de Puysieux et de Saint'Séverin, qui n'ont de crédit que par l'appui des cabinets. Par là, le roi croit perdre des conseillers bien à lui, bien dévoués, dont il croit se servir pour balancer l'autorité des autres ministres. Voilà les embarras, voilà les chagrins du monarque 1
1" mars 4749. — Les chansons, les vers, les estampes satiriques, pleuvent contre la personne du roi. Il y a une prophétie en vers qui est affreuse. On lui prédit qu'il n'aura pas de postérité, et que son peuple se soulèvera.
Une estampe représente le roi lié, garrotté, déculotté, la reine de Hongrie le fouettant, l'Angleterre disant : Frappez fort ; la Hollande : il rendra tout. Gela s'appelle l'estampe des quatre nations. Autre chanson : que les cabinets sont dans la baasesse, que les poissons viennent de
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la halle, etc. Enrm, cela ressemble aux Mazarinadôs. Le recueil en grossit. Et contre qui^ ? Contre un roi, le meilleur des hommes, mais circonvenu par des courtisans pefvers. Ces horreurs parviennent jusqu'au roi, mais ne peuvent lui persuader de se mieuJc entourer.
Il y eut une aventure à un bal dans la ville où le roi était. Une petite Cazeaux, fille d un officietdu gobelet, élait masquée. Mme de Brancas lui parla, et lui demanda si elle avait été à ropéra des cabinets ; elle i-épondit que oui, et ftt une description si critique du peu de talent des acteurs, quils ont tous juré de ne plus jouer
Topera.
Le roi tombe dans un chagrin mortel de tout ceci. 11 y a guerre déclarée et terrible entre le ministère et les cabinets. Cela ne peut durer ; il faut que run des deux partis soit renversé. Je crains que ce ne soit le ministère.
>0n a augmenté de deux couplets la chanson contre Mme de Pompadour sur l'air des Tremblears, et les derniers couplets tombent d'aplomb sur le roi. Voilà une mode bien acharnée, une véritable rage. Bientôt le recueil de ces satires modèrhes iia aussi loin c^ue celui des Mazarinades. On pourra les appeler les Poissonnades (3
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C'étaient le peuple, le parlement et quelques grands, qui poussaient aux satires contre Mazarin ; on soupçonne aujourd'hui plus d'un haut personnage de n être pas étranger à celles-ci.
25 avril. — Quand la duchesse de Bouf fiers entendit annoncer la disgrâce de M. de Maurepas, elle s'écria : « Voilà donc enfin la vie de Mme de Pompadour en sûreté !» — Il parait de nouvelles chansons contre le roi et contre la marquise ; chansons pires que toutes les autres. On dit que ce sont les amis de M. de Maurepas qui les font courir, pour prouver qu'il n'était pas auteur ou fauteur des autres.
3 mai 1749. — On en aura pour longtemps à dire sur la disgrâce de M. de Maurçpas. 11 avait fait lui-même une chanson, et il était prouvé que ce ne pouvait être que lui. On avait soupe quatre seulement aux cabineh : le roi, la marquise, Mme d'Estrades et M. de Maurepas, La marquise avait un bouquet de jacinthes blanches : elle le rompit, il se répandit. Le lendemain parut cette chanson :
Par vos façons nobles el franches^ IriSf vous enchantez nos cœurs ;
Sur nos pas uoiis semez des fleurs, Mais ce ne sont que des fleurs blanche»,
9 mai 1749. — Une quinzaine avant sa disgrâce, M. de Maurepas reçut la visite de Mme de Pompadour et de Mme d Estrades. La première lui dit -: « On ne dira pas que j*envoie chercher les ministres, je viens les chercher. » Puis elle ajouta : « Quand saurez-vous donc les auteurs des chansons ? » M. rf« Maurepas répondit : « Quand je le saurai, je le dirai au roi. » La marquise répliqua : « Monsieur, vous faites bien peu de cas des maîtresses du roi. » — M. de Maurepas : « Je les ai toujours respectées, de quelque espèce qu'elles fussent. » Sur cela, ou s^est séparé.
12 rnai, — On raconte que la disgrâce de M, de Maurepas est arrivée ainsi : que depuis quelque temps Mme de Pompadour faisait coucher près d'elle un chirurgien ; que cela a impatienté le roi, qui lui en a demandé la cause ; qu'elle a dit enfin qu'elle craignait le poison de M. de Maurepas et qu'elle a été la principale cause de son
exil.
La reine désobligeait infiniment le roi lorsqu'elle apprit la disgrâce de M. de Maurepas. Mme
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d'Aumont la manda par un courrier à sa mère, la maréchale de Duras. A l'instant il y eut chez cette dame grande assemblée, qui dura jusqu'à onze heures. Elle était composée de la reine, de M. le Dauphin et de Mesdames. La reine pleura continuellement pendant deux jours. A tous ceux qu'elle rencontrait, elle leur serrait la main, et leur disait : N' êtes-vous pas bien fâché pour ce pauvre Ji. de Maurepas ? Le roi a su tooit cela.
Il avait été question de l'envoyer à Issoire, comme M. de Chauvelin ; ce fut un radoucissement de ne l'exiler qu'à Bourges.
Ce qui a le plus avancé sa disgrâce, ce fut un mauvais discours qu'il tint chez la maréchale de VillarSy le jour où il avait reçu la visite de la marquise de Pompadour. H tint ce discours devant plus de trente personnes, maîtres et valets. On lui dit qu'il avait reçu le matin une belle visite. « Oui, répondit-il, celle de la marquise. Cela lui portera malheur. Je me souviens que Mme de Mail l y vint aussi me voir deux jours avant que d'être renvoyée par Mme de Châteauroux. Je leur porte malheur à toutes. » 11 n'en faut pas davantage, je le sais, pour donner envie au roi de faire mentir de telles annonces, et pour
î, lOVIS XV, SES »!AÎTT.F,SSFS, IF. PABC AUX CF.RFS
produire le contraire précisément de ce qui est
prévu.
30 mai 1749. — L'on ne doute pas présentement que la cause du renvoi de M. de Maarepas ne soit la crainte du poison par Mme de Pompadour. Il est vrai que je ne tiens ceci que de personnes attachées à M. de Maarepas. La marquise affectait de dire continuellement qu'elle aurait ce sort, de la même main qui avait empoisonné Mme de Chûleawoux si à propos pour ce ministre. Elle avait toujours un chirurgien couché près de son appartement avec du contrepoison. Cela fatiguait le monarque, qui a voulu se délivrer enfin d'une si grande crainte.
_ On a nouvelle que M. de Maarepas se porte bien à Bourges, qu'il s'égaye, qu'il monte à cheval qu'il lit beaucoup. On a refusé a Catjlas la permission de l'aller le voir. Qu'il est malheureux '. je le plains. 11 ne peut espérer son retour au ministère que par la mort de notre cher souverain.
Aoûl 1749. — On a arrêté ce» jours-ci quantité d'abbés, de savants, de beaux esprits, et on Jes a menés à la Bastille, comme le sieur Diderot, quelques professeurs de l'Université, docteurs de
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Sorbonne, etc. ÏU sont accusés d'avoir fait des vers contre le roi, de les avoir récités, débités, d'avoir frondé contre le ministère, d'avoir écrit et imprimé pour le déisme et contre les mœurs ; à quoi l'on voudrait donner des bornes, la licence étant devenue trop grande. On prétend arrêter ainsi les mauvais discours des cafés et promenades, et tous les libelles indécents qui courent Paris.
— On a arrêté encore d'autres beaux esprits, comme l'auteur de VHisloire des sonnettes. D'un côté, l'on se plaint que ceci devient inquisition, que les prisons sont teHement pleines qu'il faut mettre les prisonniers à Vincennes et ailleurs ; de Tautre, on dit que c'est bien fait de déraciner la licence d'écrire autant que l'on fait aujourd'hui contre le roi, contre Dieu et contre les mqeurs.
11 a paru un poème de deux cent cinquante vers horribles contre le roi ; il commence par : Réveillezvous, mânes de Ravaillac ! Le roi, l'ayant entendu hre, dit : « Je vois bien que je mourrai comme Henri IV. » Gela lui fait une peine cruelle, et avec raison. Le roi est sensible plus qu'homme du monde, il souhaite d'être aimé. Véritablement, que ne se sert-il d'hommes aimant le peuple et la vertu ?
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Réilexwn. sur la cour et le caractère de Louis YV, - 21 août 1749- — La marquise de Pompadour est fort changée et change chaque jour jusqu'à devenir squelette. Le bas du visage est jaune et desséché. Pour la gorge, il n'en est plus question. Cependant le monarque, par habitude la traite charnellement mieux que jamais. Habitude en amour, voilà la source des plaisirs chez les honnêtes gens. Certes M. de Bichelieu guette le moment du changement, et tout sera arrangé de façon que le roi ne sente ni vide ni intervalle. C'est sans doute pour prévenir ces machinations que la marquise tient le roi en courses perpétuelles, de façon à ne pas laisser un moment à la réflexion. Hélas ! voilà le grand art des tyrans de nos maîtres ! On commença de subjuguer ainsi les rois fainéants de la première race. Les dignes favoris, les amis vertueux, au contraire, cherchent à faire paraître le roi ; et, pour qu il paraisse mieux, le font être. Jamais les minirstres n^ont été si divisés qu'ils le sont, ni si unis. Chacun est également le maître chez soi. Tout ce qui travaille avec le roi est également ministre, et sans la moindre subordination de Tun à l'autre. SHls s'accordent, c'est par hasard, et jamais le souverain ne les accordera. Le plus petit dépar-
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tement est aussi absolu dans son district que le plus grand. Chacun travaille à persuader le roi que sa gloire gît là dedans ; que plus il éloigne les apparences de premier ministre, plus il est et sera grand. Cette jalousie du vizirat serait bonne à un prince qui gouvernerait, départagerait, goUiciterait et imaginerait beaucoup par lui-même. Mais à la place de ces réalités, c'est le vide qui règne. Chacun tire à soi, chacun est impuni. Personne ne concourt aux principes généraux du gouvernement. Tout se traverse, tout se croise pour le bien commun. Voilà ce qui me fait dire que jamais nos ministres n'ont été plus divisés, ni plus réunis. Cest une nouvelle esp-îce de gouvernement, une république, non de citoyens assemblés pour considérer le bien de l'Etat et y concourir, mais de chefs de chaque parti qui ne songent qu'à leur seule aftaire : l'un à la finance, l'autre à la marine, l'autre à la guerre, et qui y attirent tout, chacun selon ses talents plus ou moins persuasifs. Ce sont en vérité des esclaves
bien sages.
L'air de sagesse dans les entreprises séduit grandement le monai(iue, d'où suit une grande indécision et uae extrême lenteur dans les délibérations. Par ce principe, mon frère a pris le
plus graiiJ ascendant sur Tespiit du maître. Pouf les courtisans, il leur faut le ton de violpncc, entremêlé de fleurettes, pour emporter quelque
chose.
Un des plus vifs plaisirs de notre monarque e$t
de bien dissimuler et simuler une disgrâce ; de dire à un homme qu'il doit renvoyer le lendemain : Tenez'vous prêt demain à iravailler avec moi... Divertissez-vous bien à la noce où vous allez. . . A liez à BamboiiilleUfy serai aussitôt que vous, etc. Par là chacun tremble dans sa place, et se sent ébranlé au plus grand moment de faveur.
21 août 1749. — Le nommé Diderot, auteur du livre obs-cène des Bijoux indiscrets et de V Aveugle clairvoyant, a été interrogé dans sa prison à Vincennes. Il a reçu le magistrat (on dit même que c'est le ministre) avec une hauteur de fanatique. L'interrogateur lui a dit : « Vous êtes un insolent, vous resterez ici longtenps. » Ce Diderot venait de composer, quand on l'a arrêté, son livre surprenant contre la religion, qui a pour titre le Tombeau des préjugés (9).
2 septembre 1749. — Crécg, maison de campagne de la marquise de Pompadour^ que j'ai vue
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hier (10). Me trouvant dans le voisinage, j'ai été m'y promener. Ce sera magnifique. J'y ai trouvé tout fort convenable, propre à un particulier, propre à un prince ; de grands communs et des écurieâ. Il n'y a point en tout cela de superfluité intolérable pour une femme redevenue dans l'état privé. On en a vu quantité de semblables et plus excessives encore à des particulière. Il y a uii fond, un escarpement pour une petite rivière au foiïd de cet abîme. Oh n'en voit qu'un revers aride, mais que l'on orne, en le regardant de la maison. Le reste ne se découvre que lorsque Ton est au bord de la terrasse. Là, on a détourtié le cours de la petite rivière de Biaise, pour le rendre plus plaisant et plus agréable de la terrasse. Pendant qu'on le détournait, pourquoi tï'a-f-on pas rendu son cours plus synfiétrique relativement à la terrasse ? On accuse de toiit ceci Messieurs des bâtiments du roi, de chercher à faire et à défaire, pour exercer leuï» èmj)ire et prat?c(uet leurs profits. Véritablement on verra que cette rivière sera redressée comme |è le dis. On m'a conté quantité dé pareilles pratiques dans ce bâtiment, comme de rebâtir peu à peu la carge, après avoir repris les fondatioiis âous œuvre. Enfin, on dit que ce château coûte au roi des sotiitncû
immenses, et que depuis qu'il en est question, la recelte de Dreux et celle de Verneuil n'ont pas envoyé un sou à Paris, les fonds ayant été employés à Crécij, Au reste Mme de Pompadour a déJM 50, et en achetant Majainville elle aura ôO.OOO livres de rentes en ce pays. Elle a déjà 40.000 livres de rentes autour de Pompadour, qui est je crois en Guienne. Cela lui fera en tout cent mille livres de rentes en fonds de terre. Le roi se déplaisait d'abord à Crécy ; mais il commence à s y plaire davantage. 11 y va séjourner imit jours de suite, y tiendra des conseils et y aura ses mi-^ nistres. On prétend qu'il enrendrale nom agréable au peuple, en y rendant des édits qui supprimeraient les impôts les plus onéreux. Dieu veuille qu'il en soit ainsi !
On annonce aussi que le roi irait faire une partie de plaisir qui est encore tenue secrète. C'est d'aller au Havre et à Dieppe, pour faire voir la mer à la marquise, et pour bien manger du poisson. Partie, dit-on, de vraie badauderie, et qu'inspire à Sa Majesté une véritable caillette. Un roi ne devrait se mouvoir que pour le bien public, et pour quelque objet sérieux et digne.
Que dira le public de cette partie de plaisir pour se donner des indigestions ?
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11 novembre 1749. — La marquise de Pompadour est sérieusement menacée de la poitrine. Elle a été incommodée et a eu des faiblesses. Cependant il fauttoujour marcher pour le roi, qui marche tant. On lui faisait prendre le lait pendant les campagnes du roi ; il n'y a pas moyen quand \o roi est avec elle, il faut courir, boire, manger. On prépare pour cet hiver de beaux ballets et opéras dans les cabinets, et elle y chantera. Il faut qu'il y ait dans cette beauté des forces inconnues, qui la maintiennent fraîche et belle au milieu de tant de fatigues, et avec une poitrine délabrée. Autrefois on eût dit que c'était un sort, un talisman, un anneau constellé.
10 décembre. — On retire de Fontevrauli les deux dames de France qui y étaient, et toutes ces princesses vont habiter Versailles, pour profiter de la bonne éducation et des grands exemples qu'on y voit. Ainsi tout Versailles va être augmenté de femelles, tant en chef qu'en suite. Rien ne ressemblera plus à un sérail. Les mœurs n y sont point trop mauvaises. On n'y voit point les désordres de Tamour, j'en conviens ; cette faculté si aimable et si naturelle a passé en habi-
de et ne cause point de trop mauvais effets à la
cour. Mais le grand article, c'est la dépense ; ce que coûte cette cour, bon Dieu ! et la dépense augmente chaque jour. Les bâtiments portent la désolation dans le royaume et le ruinent.
Le grahd tb-éâtre à Versailles va se reprendre à raile neuve du château, où Ton a construit sur ce dessein r appartement de la princesse de Conli, Pourquoi, dit-on, en construit-on un si cher au manège, {itiis un nouveau manège, puis un petit théâtre des cabinets ? Que de folies où le i-oi s'engage en bâtiments, depuis qu'il â prisloncle de sa maîtresso pour directeur des bâtîrfiéhts !
29 décembre 1749. — Là merquise de Pompadour va avoir l'appartement de Mme la comtesse de Toulouse, au-dessoù& ÏÏe cètùi du roi, et qu'on va faire accommoder à latnoderne. C'est celui qu'avait autrefois Mme de Moniespan, maîtresse du feu roi. De là grand mécontentement de la famille royale contre cette maîtresse. Mebdaroes de Trance, les deux aînées, espéraient l'avoir, et profiter des visites du roi, Tapï^ès-sôciper des jours de grand couvert en attendant que le souper de la marquise fût fini, comme eii profitait Mme la comtesse de Toulouse. Voilà, de cette affaire, le retour des deux dames cadettes de Frïince qui
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restent à Fonlevrault fort reculé ; ce qui tait fort haïr la marquise. On ne parle que des gros présents que lui fait le roi. Le beau diamant de feu Son Altesse Royale, la duchesse d'Orléans, vient de lui être donné poursesétrennes ; il est de plus de 80.000 livres. Le roi donne une terre à son frère proche de Mctrigny, terre achetée pour M. Poisson , son père. De plus, le contrôleur général vient de payer les dettes de ladite marquise, montant à 700.000
livres.
Lé roi doit se tenir à Trianon toiit Tété, tandis qu'on bâtîfa à Versailles, et personne n'y pourra venir s'il n'est mandé exprès, même les ministres ; ce qui déplaira et déplaît d'avance aux sujets du roi.
Il avril 1750. — îl n'y a rien de si besiu que la noce et les présents qui se préparent pour marier le fils de M. Brissarf, fermier général, avec Mlle de la Borde, fille du fermier général de ce nom, cousine de la marquise de Pompadcur ; ce sont des magnificences de princes. Quantité de femmes cherchent aujourd'hui à se mettre en pension aw courent de TAssomption, parce qu'on V va mettre mademoiselle Alexandrine, fille de la marquise de Pompadour, On bâtira un bel
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appartement pour cette enfant et une femme de qTialitf^ qui doit être sa gouvernante. On ne parle plus que de sottises pareilles.
On a donné à la duchnsse de Brancas, douairière, le petit château du Val, dans la forêt de Saint-Germain. Le roi a voulu qu^il restât tout meublé des meubles de la couronne, et que Fonianieuen fit Tinventaire. Celte duchesse est la grande confidente de Mme de Pompadour.
2b juin 1750. — C'est décidé I Le roi ne passera plus par Paris, allant et venant de Compiègne : on a fait un chemin à travers la plaine Saint-Denis, et on le pave. Le déjeuner esib Saint- Ouen, chez le duc de Gesvres, qui eni-retient le roi dans ce goût-là, pour en tirer quelque grâce. Le prétexte est d'abréger le chemin; comme, pour aller de Versailles à Fontainebleau, on a également établi un chemin autour de Paris.
27 juin 1750. — Il est très vrai que le roi a dit tout haut dans sa cour qu'il ne voulait point passer par Paris allant à Compiègne. « Eh quoi ! a-t-il dit, je me montrerais à ce vilain peuple, qui a dit que je suis un Hérode! »
4 juillet 1750. — Le roi et la marquise ne s'occupent que de cette mauvaise volonté du peuple, tandis que le prince aurait beaucoup voulu gagner rafîection de ses sujets. Il aime à être aimé, et c'eût été le plus heureux de ses souhaits d*y parvenir ; mais, environné comme il est, il n'en saurait découvrir les moyens. 11 est facile avec ses valets, et leur donne beaucoup d'extraordinaire pour tous ses voyages. Or il faudrait retrancher ces dons, et c'est à quoi on ne saurait parvenir. Personne n'ose le conseiller, ni l'exécuter. La marquise craint la valetaille ; MM. de Machault et de Saint-Florentin de même. Ainsi l'on reste comme on est. On s'attache aux impôts qui doivent rapporter beaucoup, comme le vingtième sur le clergé et les pays d'Etat. Cette année-ci promet beaucoup. On croit que l'on augmentera les tailles, au lieu de les diminuer. La cour absorbe tout, gouverne tout et détruit tout.
— De cette affaire-oi. on a relâché tous les gueux qui avaient été enfermés ; ils demandent l'aumône avec insolence. Le bas peuple est lier, les riches sont honteux : c'est l'anarchie qui commence.
Le peuple est calme, jusqu'à la première révolte. Le sieur Berryer^ Tintcndant de police, se montre
plus poli que ci-devant, au lieu de rorç:ueil bourgeois qu'il arborait.
4 aoâi 1750. — La marquise a acheté 300.000 livres la seigneurie de Sèvres aîvec la verrerie, ce qui lui vaudra 3Ô.000 livres de rente, avec le château de Beltevue (11) tout bâti pour lui servir de chef-lieu à ce domaine. Tout cela est encore d'une grande imprudence, et semble insulter le public, tandis que Ton se plaint tant de la misère et des impôts.
5 septembre 1750. — On commence à craindre pour la santé du roi. Il prend un bouillon d'une espèce particulière tous les matins ; on le purge tous les moi&. C'est afin de précipiter la digestion, fatiguée par la cuisine nouvelle. Rien n'use plus que cela, cela fait la vie courte et bonne.
M. le Dauphin s'appesantit fort. On doit craindre, ap^ès sa première jeunesse, lourdeur de corps et d'esprit, ce qui engendre maladie et fainéantise. Avec cela une petite dévof ion, qu'il tient de Tabbé de Sainl-Cyr, son sous-précerp^etfr, qtd est faux et hypocrite. Il est le seul de nos princes qui n'aime point la chasse ni aucun exercice.
*- Le roi est allé à la noce de h petite Poisson
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avec le frère de Bourel (12), fermier général, qui s'est faite à Sèvres, et a voulu que tous les mi-ni s très y allassent.
— On vient de déclarer quatre dames de compagnie pour commencer décomposer la maison de Mesdames qui reviennent de Fontevrault. On ne sait plus où l'on logera tout cela à Versailles. Cependant on y bâtit de tous côté» pour augmenter les appartements de la cour ; on n'y voit partout que des maçons.
9 seplembre 1750. — Je suis venu dans une campagne proche de Choisy où était le roi. Le crédit de la marquise (13) est plus absolu que jamais.
En voici une preuve. Il s'agissait d'une personne que le roi abhorrait, en faveur de laquelle j'avais une fois sollicité la main-levée d'une lettre de cachet, en quoi j'avais été mal venu. Mme de Pompadour (lit un jour en présence du roi : a H faut que M... revienne » ; puis, se tournant vers M. de Maurepas, elle donna Tordre au nom du roi. Mais, dit M. de Maurepas, il faut que Sa Majesté l'ordonne. Le roi prit enfin la parole, et dit : « Faites ce tiue veut madame » ; et M... fut rappelé.
— Les bâtiments coûtent des sommes immenses.
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On bâtit plusieurs nouveaux ermitages, Tun dans le buisson de Verrières, un autre près de Vaucresson Le château de Bellevue, près de Meudon, coûtera près de sept millions, tandis qu'on affecte de dire qu il ne coûtera pas plus de sept cent mille livres. Un homme des bâtiments ayant dit ce qu'il coûtait en présence d'un conseiller au parlement qui est espion de la marquise, dès le soir on lui a ôté sa place et on Va exilé.
15 septembre 1750. - G^mn qui arrivent de la cour disent que l'ennui du roi augmente chaque jour ; que ses voyages continuels sont le seul ren^de qu'il v trouve , que la marquise elle-même les déteste, mais qu elle les voit nécessaires pour maintenir Sa Majesté en bonne santé. A peine le roi est-il arrivé dans un nouveau lieu que la tristesse la plus noire le saisit et l'abat. Avec cela il veut aller d'une vitesse extrême, et crève ses gens et ses chevaux. Les gardes du roi etleurs chevaux sont excédés de l'extrême rapidité avec laquelle ils parcourent les chemins. Il lui conviendrait de toujours voyager ; et c'est ce qui est impossible à un monarque. Ainsi il tourne son axe de maisons en maisons, au lieu d'aller en avant.
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25 octobre, — On a représenté au roi qu'il y avait de l'imprudence à aller faire des séjours à Bellevue après Fontainebleau ; que ce château paraissait insulter au peuple et à sa misère ; qu'il ne fallait qu'une sédition pour aller au bout de la plaine de Grenelle, et y mettre le feu. Le roi paraît fort intimidé de pareils discours.
— La marquise ayant montré Bellevue à un seigneur étranger, lui a demandé si ce n'était pas la plus belle situation que l'on pût voir. 11 lui a répondu : « Oui, Madame ; car c'est en vue non seulement de tout Paris, mais de toute l'Europe. » E-n effet, ces constructions animent terriblement le peuple de Paris et des provinces. On se plaint de toutes parts, parce que, tandis que toutes ce» dépenses ont lieu à la cour, le peuple est misérable ; les impôts continuent et augmentent
20 novembre 1750. — La nouvelle duchesse de Luxembourg (Mme de Boufflers) a résolu de tenir une bonne maison cet hiver à Paris, et pour cela il faut des beaux esprits. Elle a persuadé Mme de La Vallière de donner son congé à Gélyottej chanteur de l'Opéra, et de s'attacher à sa place le comte de Bissy (14). Pour décorer la société, il a été résolu de faire celui-ci de l'Académie française.
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Ou y iA ^oaàé ses praeiitions sur une traduction du Boi palviole, de milord Boiingbroke. On a exigé de Mme de Pompadonv qu'elle remît la noniination de Piron à une autre fois ; et la marquise a conduit ceci avec beaucoup de finesse, ne se tenant que derrière le rideau, ce qui a pleinement
réussi jeudi.
M. de Bissy a été élu tout d'une voix pour remplacer l'abbé Terrasson à TAcadémie française. Ainsi Ton prétend opposer Thôtelde LuxejT^bourg à l'hôtel de DnrSiS,ei Bissy k Pont-de-Veyle. Nos mœurs françaises deviennent charmantes.
Le duc de La Vallière a dit à Gélyotte : « Quoique vous ne soy^z plus ami de ma femme, je veux que vous soyez toujours des miens. Nous vous aurons quelquefois à souper. »
'25 novembre 1750. — C'est aujourd'hui que commence le premier voyage de Bellevae. Le roi y va souper ce soir, et toule la cour y paraîtra en bel uniforme pourpre brodé d'or. Même les valets de chambre auront le même uniforme, dont la marquise donne le drap. Les vestes seront aussi pourpres, et d'une étoiïe fabriquée exprès à Lyon.
16 décembre 1750. — Mme (/<? Pompqdour
amuse le roi par des voyages et divers plaisirs qu'elle lui procure. Elle prévoit à chaque instant l'ennui qui va prendre le monarque, et de cette habitude résulte un grand pouvoir, bien plus que de celui de l'amour. La surintendance dts amusements et de leur variété lui donne celle du royaume, telle qu'on ne Va jamais vue à aucune favorite. Cependant le roi le sait, le voit, et peut la renvoyer d'un instant à Tautre. Cette résistance de mon frère le rend agréable au public, qui le regarde comme son seul protecteur. On assure de tous côtés les mieux instruits qu'il n'existe presque plus aucun plaisir d'amour entre elle et son royal amant. Aussi comptons que l'amour n'est plus le nœud de l'ascendant qu'elle a sur lui . Restent seulement :
1. L'habitude, qui peut beaucoup, à la vérité, chez les hommes doux et d'honneur comme est le roi.
2. La surintendance de ses amusements et l'attention soigneuse de prévenir ses moments d'ennui : opération négative pin tôt que positive, c'està-dire diminuant le mal plutôt qu'elle ne produit le bi^n.
3. La confiance, Tusage de soulager son cœur et son esprit avec cette dame, et c'est par là
qu'elle est parvenue à govverner les affaires de
l'État.
Mais contre ces trois articles peuvent militer:
Le mauvais état des affaires, tant du dehors
que du dedans.
4. Enfin une nouvelle maîtresse plus convenable et de plus de dignité, de nouveaux amusements, un ami de cœur auquel le roi confierait ses peines, ses embarras et ses desseins ; en un mot un ami au lieu d'une amie pour les affaires ferait de Louis XV un Henri IV.
^décembre 1750. — On parle de donner à la marquise de Pompadour le domaine de Meudon par échange. Ainsi, M. le Dauphin ne pourrait avoir Meudon pour maison de campagne, comme l'a eu le Dauphin fils de Louis XIV. Gela arrivant, Meudon serait plus souvent occupé par le roi que Versailles, et Bellevue serait le séjour de la favorite. Le roi passerait quatre jours par semaine
à ces deux maisons et trois à Versailles ; ce qui irait, dit-on, à l'épargne.
"IZ janvier 1751. — On ne parle que des discours bourgeois et ridicules que tient la marquise, qui affecte le plein pouvoir et le premier ministère, comme ferait un cardinal premier ministre. Elle dit à un ambassadeur qui prend congé : « Continuez, je suis contente de vous, vous savez que je suis de vos amies depuis longtemps. » Elle tranche, elle décide.
30 janvier 1751. — La marquise était bien à l'opéra de Thétis. Cela avait été annoncé. On craignait qu'elle ne reçût quelque insulte de la populace de Paris ; il y avait des précautions prises secrètement par les soins de M. Berrijer, Elle avait dîné magnifiquement chez M. de Monmartel, pour faire taire les bruits de sa brouillerie avec lui, dont il avait été question à la cour.
Avant-hier on joua à Bellevue la comédie de l Homme de fortune, par le sieur Lachaussée. A la fin, M. de La Vallière fît représenter un ballet qui fît grand plaisir au roi, qui ne s'y attendait pas. La décoration représentait une montagne. On entendit un bruit souterrain, comme si elle
eût dîi accoucher. Alors elle accoucha du ch^lleau de Bellevue. Des ouvriers vinrent perfectionner les jardins et former un ballet. Puis Ton vit sur le grand chemin de Versailles passer les voyageurs. Une voiture nommée pot de chambre, pleine de femmes, culbute, et les femmes sortent échevelées et dansent un ballet, etc. M, de La Val- Hère a été loué comme un grand ordonnateur de ballets. Voilà le mérite de valets que recherchent aujourd'hui nos ducs.
6 février 1751. — Tout Paris a parlé de la représentation de Thétis et Pelée d'il y a huit jours, où la marquise de Pompadour assista. Les acteurs lui adressaient la parole dans les endroits galants, tels que Bégnez.^ belle Thétis, etc. Elle recevait cela avec un air de triomphe que n'eût pas pris une femme d'une autre extraction ; car les unes tirent vanité de ce que les autres ne subissent qu'avec honte.
Il y a une grande brouillerie entre Mme de Pompadour et Mme d'Estrades. Celle-ci avait pris trop de considération par elle-même, et éclipsait la marquise. La faveur de cette favorite s'est entièrement tournée sur la grande duchesse de Brancas,
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16 février. — On assure que le roi, lassé de la marquise, eut une passade de quinze jours avec une jolie femme de sous-fermier et que tout le salaire en a été de donner au mari quelques sols de plus d'intérêts dans les traites.
27 mars 1751. — Madame de Mailly^ ancienne maîtresse du roi, se meurt. On la croyait mieux ; mais la fluxion de poitrine augmente, et la fièvre eu fait désespérer. Le roi nV a point envoyé une seule fois extérieurement ; mais le marquis de Gontaàden a des bulletins quatre fois par jour, et les remet au roi, qui craint d'olîenser Mme de Pompadour. Je suis persuadé qu'ail sera très touché de sa mort. Les dévots, ceux qui croient à la providence, remarquent que, le roi ayant eu les trois sœurs, elles sont mortes jeunes toutes trois. Celle-ci, qui était la première, et qui n'était pas incestueuse, meurt dévote, et de la mort des justes ; c'est même par des pratiques religieuses qu'elles s'est attiré sa maladie : il y a appal^ence qu'elle sera sainte. Les deux autres sont mortes en des douleurs horribles, et beaucoup plus jeunes.
On réfîécbit encore que Dieu prend un tel soin de la conversion du roi, que cette mort arrive
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jiislemeutdansle temps du jubilé, pour loucher Sa Majesté, déjà préparée par des sermons, et disposée à faire sincèrement son jubilé.
Cependant, dans les cabinets, on répète des divertissements et des ballets, qui se jouent très secrètement pendant le jubilé.
Jeudi, l**"" avril, — Madame la comtesse de Mailly est morte avant-hier soir (15) . Elle est regrettée de tout Paris, comme une femme très bonne, et qui n'a nui à personne pendant les huit années qu'elle a été favorite du roi. Cet amour provient autant de la haine extrême que Ton porte aujourd'hui à celle qui la remplace, que de sujets personnels qui lui soient favorables.
Cependant la marquise prépare quantité de voyages et de dissipations, pour distraire le roi des pensées tristes et dévotes. Le mardi de Pâques, il y a un voyage de Trianon jusqu'au samedi suivant. Il y a en ce moment cinq cents ouvriers qui continuent de travailler à Bellevue. Il y a un voyage de Marly indiqué pour le 4 mai, etc.
2 avril, — Sa Majesté n'a montré qu'une médiociei iiffliction de la mort de la comtesse de Mailly, Sa Majesté n'a pas été à la chasse le jour
qu'elle l'a apprise, et a vu pou de monde ; c'est tout ce qu'on en sait. La pauvre défunte portait un cilice sur sa chair, et faisait une grande pénitence. Elle a voulu payer sur ses épargnes la totalité de ses dettes, que M. Orry avait réduites de moitié, en sorte qu'elle jouissait de très peu de revenu. Elle a demandé par son testament d'être enterrée dans le cimetière parmi les pauvres, et avec une croix de bois. Ces austérités, ces pénitences, cettepauvreté, augmentent l'opinion qui se tourne de plus en plus dans le public contre celle qui occupe aujourd'hui sa place, et qui suit une conduite bien opposée.
On remarque encore, pour l'honneur de la religion, que Mme de Mailly, qui était souvent sujette à des accès de mauvaise humeur, puisque c'est cette mauvaise humeur qui a été cause qu'elle a été chassée par le roi, était devenue aussi douce et d'un caractère aussi égal que possible. On la répute sainte, ou aucune femme ne le sera jamais.
10 avril 1751. — (Le jubilé du roi n'a pas
lieu.)
Le voyage àe Marly sera de vingt-cinq jours, du 4 au 29 mai. Plusieurs voyagea» de Choisy et
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Crécy ensuite. Ne nous en plaignons pas : rien de si utile à la santé du roi que ces déplacements, sans quoi la bile et l'ennui le rendraient malade. La marquise est le meilleur médecin du roi pour sa santé, quoique mrauvais médecin pour sa bourse.
7 mai 1751. — Il est beaucoup question à la cour de la jeune comtesse di^_ Choiseul Romanel, nièce de la marquise de Pompadour{i^). Elle est jeune et jolie, et réussit beaucoup, surtout auprès du roi. On prévoit que le roi pourrait avoir quelque penchant pour cette jeune personne, et que la marquise sa tante en serait peut-être dupe, quelque habile qu'elle soit dans l'art de gouverner notre monarque,
6 juin 1751 — Nouveau mariage à la cour qui coûte encore au roi 17.000 livres de rentes. Ainsi, avec celui de Mlle de Romanel qui a coûté autant, voilà, en deux mois de temps, pour 34.000 livres de rentes de mariages. Si cela continue, comment les finances y suffiront^ elles ? C'est la marquise de Pompadour qui suggère tout cela.^ Ce nouveau mariage est celui de Mlle de Charleval ayec^. de BocnechouarL Cette demoiselle a eu
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soin dudnc de Brancas, qui est sourd et aveugle ; cela Ta produite à la cour. On Ta faite demoiselle de confiance de M mes de P>ance, et maintenant il faut la marier aux d(''pens du roi, sans autres mérites que ceux de cour.
4 octobre. — Quelqu'un qui arrive de la cour dit que Mme de Pompadour s'est récriée avec aigreur sur le peu de joie que le peuple de Paris a témoigné au roi son voyage de Paris, disant qu'il fallait décimer et pendre tous ces ingrats. Ce discours répandu sur son compte augmente la mauvaise volonté du public contre elle : elle voulait venir à Paris, mais on ne le lui a pas conseillé.
9 octobre 1751. — Mme de Pompadour voulait venir à Paris au Te Deum ! mais le roi a cru que cela déplairait à la rjiiie, parce qu'elle ne pourrait marcher qu'à sa suite, il fut donc résolu qu'elle n'irait pas, mais bien au souper de la Muette. Sur quoi la marquise bouda, dit qu'elle avait la migraine, se tint au lit ; ce qui a fait dire qu'elle essuyait quelque diminution de faveur. ^ 0 La reine tombe dans une dévotion superstitieuse. Elle va voir à tous moments la Belle mi-
gnonne : c'est une tête de mort. Elle prétend avoir celle de Mlle Ninon Lenclos. Plusieurs dames de la cour qui affectent la dévotion ont de pareilles têtes de mort chez elles. On les pare de rubans et de cornettes ; on les illumine de lampions, et Ton reste une demi-heure en méditation devant elles.
17 novembre 1751. — L'on parle de quelque mouvement d'infidélité dans le cœur de notre monarque. Il convoite la jeune Mme de Choiseul, cousine de Mme de Pompadour. On prétend que ce rhumatisme au genou, dont il était tant question, il y a quelque temps, provenait d'être tombé .d'une marche en revenant de voir à tâtons la nouvelle maîtresse. Elle est cousine de la marquise, c'est la marquise qui l'a mariée, et voilà qu'elle peut lui jouer incessamment, le même tour que les sœurs de Mme de Mailly jouèrent à celle-ci. La marquise lui faisait refuser les petits soupers, on lui faisait prétexter migraines et autres incommodités. Le roi l'a surprise se portant bien malgré ses excuses et a ordonné qu elle soupât avec lui. La marquise n'est pas du voyage à Choisy, de demain. Elle boude, elle va se reposer à Bellevue. Cependant, on assure qu'elle est plus belle
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que jamais. Mais, le caprice veut la nouveauté.
(17) 5 décembre 1751. — La crise augmente entre les deux rivales ; la marquise de Pompadour et Mme de Choiseul poussée par la comtesse d'Estrades. Cette maquerelle a fait un bon choix dans celle qu'elle produit au souverain ; c'est sa nièce ; elle est jeune, fraîche et gaie, n'entendant rien aux affaires. Le mari qu'elle lui a donné est la plus grosse bête de la cour. Son nom fait tout son mérite; il alîectera la jalousie pour rendre les Faveurs de la femme plus précieuses, et pour sauver quelque honneur et quelque décence qu'il immolera toujours à l'argent et à la fortune. Cependant, le roi en mènera, lui-même, une vie plus décente. La marquise change et sèche sur pied, de chagrin. On entendra parler, un beau matin, de sa retraite volontaire. L'affaire est dans la crise, actuellement. La marquise de Pompadour a fait grande faute de ne pas exiger l'expulsion totale de Mme d'Estrades, dès qu'elle s'est vue brouillée avec elle. Les choses avancent, Mme de Choiseul est de toutes les parties, de tous les soupers. Elle dit à ses amies qu'elle est incapable de manquer à son mari, qu'elle déteste tous les jeunes gens qu elle voit à la cour, mais que pour le roi seul
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elle ne résisterait pas. C'est ainsi que Tinspire sa maquerelle.
8 décembre. — M. le Dauphin et madame la Dauphine allèrent à Notre-Dame à Paris. Passant au pont de la Tournelle, il y avait plus de deux mille femmes assemblées dans ce quartier, qui leur crièrent : « Donnez-nous du pain, nous mourons de faim. » Madame la Dauphine tremblait comme une feuille. M. le Dauphin appela Chazeron, qui était à cheval et commandait les gardes, et lui donna sa" bourse pour en distribuer à qui il jugerait à propos, n'osant pas jeter de l'argent dans Paris sans la permission du roi. Mais quand Chazeron eut donné quelques louis, ces femmes crièrent : « Monseigneur, nous ne voulons pas de votre argent, c'est du pain qu'il nous faut. Nous vous aimons bien; qu'on renvoie cette p.. . qui gouverne le royaume et qui le fait périr. Si nous la* tenions, il n'en resterait bientôt rien pour faire des reliques. » Je tiens ceci d'un homme ^ui était dans le carrosse de M. le Daupliin.
9 décembre 1751. — L'on parle de la prochaine expulsion de ^Me de Pompadour, et du triomphe de Mme d'Estrades comme appareil-
leuse de la jeune Mme de Choiseiil-Beanpré, qui serait maîtresse déclarée. L'ancienne maîtresse devient triste et chagrine, et cet effet de sa peur augmente le dégoût qu elle appréhende et qu'elle prévoit. Les ministres y gagneront, mais le peuple perd toujours à ces changements. Ce sera, dit-on, pour les étrennes, que ce grand changement doit arriver;
14 décembre 1751. — Les fêtes de Versailles sont fixées aux 19 et 20 de ce moÎP. Il est décidé que les dames de Paris ne se montreront point dans les appartements, sur 4es gradins, comme aux dernières fêtes pour le mariage du Dauphin. Mme de Pompadour marque en cela craindre quelques nouvelles amours du roi, comme si elle n'en avait pas à redouter à la cour même.
Tout est préparé pour ces fêtes. On a tant orné la galerie de Versailles, qu'elle en est accablée. On a mis tant de tentures et de guirlandes, qu'il en faut retrancher une partie. On y a mis huit mille bougies. Les belles peintures de Lebrun achèveront d'être ainsi perdues. Le feu d'artifice sera tiré d'un grand pavillon de charpente dominant le bassin de Latone, sur lequel on construit un théâtre de charpente qui forme une grande
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esplanade. C'est une dépense énorme. Celle que font les gens de la cour, pour avoir deux habits neufs, et chacun magnifique, pour ces deux jours de fête, et cela par ordre du roi, achève de les ruiner. La capitale est privée de toute réjouissance pour la naissance du duc de Bourcjogne. Le prétexte en est l'épargne, et à la cour on prodigue la dépense. On défend aux dames de Paris d'assister à ces fêtes. Tout cela se fait par haine contre la capitale., et par faiblesse pour ceux qui insinuent ces projets de dépense pour des objets si passagers et si éphémères.
Mme de Pompadour est plus belle que jamais, et a rair contente. Cependant on croit plus que jamais au triomphe de sa jeune rivale, Mme de ChoiseuL On a remarqué que le roi n'est point sorti de Versailles la semaine dernière, parce qu'elle était de semaine chez Mesdames. Il se peut, dit-on, que :\Ime de Pompadour ait pris son parti de rester maîtresse du cœur et des actions, de paraître trompée sans s'en apercevoir, ce qui plaît à un amant qui fait cas de ces petites supercheries libertines. Ainsi elle conserverait son poste et sa faveur. Le roi est maigri et changé, de couleur jaune et malsaine. Il a Fair de couver une maladie. Tant de tracas ôtent la fraîcheur.
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15 décembre 1751. — Une personne fort avant dans la confidence de M mes de Pompadour et d' Estrades m'a dit que la jeune Mmcc/e Choiseul n'était qu'une enfant dont la franchise divertissait le roi, mais que cet amusement ne pourrait être de longue durée, qu'il n'irait pas jusqu'aux dernières faveurs ; que Mme de Pompadour se moquait delà crédulité de ceux qui y ajoutent quelque foi, et qu elle était bien sûre de son fait.
21 décembre 1751 (mardi). — La fête de dimanche a été belle et triste à V.ersailî-es. Un vent de bise vint à huit heures éteindre une partie de l'illumination. La galerie était fort ornée et tort éclairée ; mais les lumières venaient de trop haut, ce qui vieillissait les femmes, car les lustres trop élevés donnent les yeux battus. Il n'y avait pas assez de femmes, mais beaucoup trop d'hommes ; (le beaux habits, mais quantité de vieux et connus. On a remarqué le manque d'argent aux courtisans, car leur dessein était de faire de grands eiïorts pour être bien mis. Mais ce qu'on a remarq^ié principalement, c'est le changement et la morne tristesse de la marquise de Pompadour. On y vovait, dit-on, quelque chose de funeste. Le roi la regardait avec peine, et lin tournait le dos dès
1 iV''! •
qu'il l'avait aperçue. La grande parure quVllo avait, augmentait ces apparences de changement et de disgrâce, dont on ignore la cause.
22 janvier 1752. — En Angleterre, on ne s'en prend jamais qu'au ministère des malheurs du gouvernement, et jamais à la personne du roi. Ici, le Français s'attache plus au contraire aux personnes qu'aux choses, faute de solidité d'esprit, et s'en prend d'abord au roi, avec beaucoup dMnjustice, plus encore sous Louis XV que sous tout autre : car, s'il avait eu un Sully, il aurait été un Henri IV ; mais, avec des ministres plats et inhumains comme ceu^x qu'il a, il s'attire chaque jour davantage une aversion nationale que je déplore. L'on vient de faire de méchants vers qui commencent ainsi :
Le bien aimé de Valmanach
N'est plus le bien aimé de la France, fie.
Le bon roi Stanislas se meurt et tire à sa iin. Quelle perte pour la Lorraine ! De même que le duc d'Orléans, qui est à l'extrémité, en sera une pour les pauvres de Paris.
23 février. — Le roi maigrit, mais il a bon
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visage. On prétend que les affaires de la marquise ont repris leur train ordinaire, et que le partage que l'on a cru exister de son crédit avec la fiunille royale n'a aucun lieu. Quelque inquiétude subsiste cependant chez cette favorite. C'est elle qui a obtenu pour madame Adfilaïde Tappartement qui a fait tant de bruit (celui de M. et madame rfe Penthièvre^ avec escalier dérobé d'où le roi peut descendre à tous moments de son cabinet chez sa fille). Cet appartement avait toujours été refusé à feu madame Henriette . Madame de Pompadour, dans ces mopien^s d'affliction, s'est mise aux genoux du roi pour le demander et l'obtenir. Quel bruit fait dans le monde un appartement donné ou refusé à une femme ! Car il peut se faire que de là dépendent plusieurs événements considérables dans rÉtat. Voilà les inconvénients de la monarchie; la conduite des peuples y dépend trop des misères de Thumanité. En attendant, cet objet fait une qccifpation vive ç\}pz le roi, à qui ces petites occupations sont si nécessaires. Oa accommode cet appartement pour Madame, les ouvriers y sont ; le roi les conduit et les pique, il y va continuellement.
7 mai 1752. —
pme de Pompadoiir et
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quelques ministres font solliciter d'Alembert et Diderot de se redonner au travail de l'Encyclopédie, en observant une réserve nécessaire en tout ce qui touche la religion et rautorité. J'en ai conféré avec d'Aleniberl, et il m'a démontré l'impossibilité qu'il y a pour les savants d'ccriro sur quoi que ce soit, s'ils no peuvent écrire librement La philosophie conduit à de grands progrès en metaphvsique et en religion, et en législation ou gouvernement. Les Anglais, etceux qui écrivent
aujourd'hui dans les États du roi de Prusse, font imprimer tout ce qu'ils veulent. Les découvertes en tous genres éclairent le monde, en parvenant aux Français qui sont vifs et pénétrante de leur naturel, et qui vont peut-être plus loin que les autres, quoique avec moins de moyens de communication. Il en résulte que nos savants philosophes de premier ordre voudraient écrire en pleine liberté, ou point, de peur de donner dans les lieux communs ou les capucinades. C'est par là que l'on m'a démontré impossible aujourd'hui ce qui se passait ci-devant. De plus, il est arrivé que le gouvernement, effrayé par les dévots, est devenu plus censeur, plus inquisiteur, plus minutieux sur les matières philosophiques. On ne tolérerait même plus aujourd'hui les ouvrages philosophiques
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df l'ubb^ de Condillac, permis il y a quelques années. Je me suis rendu à ces raisons.
L'on vient d'ôter le privilège des feuilles
périodiques à Fréron, à cause de la dernière feuille, où il avait maltraité Voltaire avec excès. La critique est bonne, mais l'invective est de trop.
2'i août 1752. — J'ai passé la journée d'hier à •\'ci»ailles. Ou croit que le marquis de Mirepoix ^iia gouverneur du duc de Bourgogne ; choix fort c<p[)rouvé d'avance.
La marquise de Pompadour dispose toujours de tout. Mon frère dit tout haut devant moi qu'il ne peut rien accorder au mérite, et que la marquise lui arrache toutes les places à donner. Elle se croit reine, et semble l'avoir rêvé une nuit. Elle disait dornièrement aux rriuistres étrangers: «Voilà l.iea des mardis où le roi ne pourra vous voir, messieurs ; car je ne crois pas que vous veniez nous ciierclier à Crécy .» Ce nous l'assimile à la reine. On se moque fort de ses discours. Son frère, M. de Vandiéres, se fait beaucoup d'affaires avec la cur pour les bâtiments. La cour est fort troublée, brouillée, et rien n'y est respecté. Le mariage du fils de M. de Chaulnes est convenu avec Mlle
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AlexandrinCy fille de Mme de Pompadour (18). Il était question, il y a deux jours, si le roi irait ou 11 i|'ait pas à Paris au Te Deum de Notre-Dame, crainte de mauvaise réception par les Parisiens. Enfin quelques honnêtes gens l'ont déterminé à ce trait de courage. Leurs Majestétî iront dimanche. La marquise de Pompadour a plus de crédit que jamais, et s'en vante. C'est, dit-on, un cardinal de F leur u et demi.
20 septembre 1752. — La comtesse d'Estrades a plus de crédit que jamais. Mme de Pompadour voit qu'elle sera perdue par elle. La maréchale de Duras l'aide avec habileté ; mon frère est son conseil et la dirige. Airisi voilà un crédit relevé plus haut qu'il n'a été abattu. Ce crédit est celui de la famille royale. La comtesse de Toulouse a repris aussi un grand ascendant près du roi ; Sa Majesté n'en finit pas de causer avec cette princesse, quand elle est avec lui. Cela augmente le crédit des Noailles, qui n'était déjà que trop nuisible aux affaires du royaume. Tout ceci devient plus que jamais le gouvernement du sérail, des femmes et des eunuques, et leurs passions tracassières. Voilà ce qu'a opéré la résidence de nos monarques à Versailles. C'est la comtesse de Toulouse qui a
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procuré le voyage de ^\me de Parme (Finfante) en France. Elle l'a emporté sur tout le monde, qui objectait de quelle déi)ense cela serait {)our nos misérables finances.
On prétend que l'accroissement de crédit de la famille royale est très mauvais pour la marquise de Pompadour. Elle s'est trompée en portant d'abord à cet accroissement de crédit, pensant (jue cela ne tirerait point à conséquence; mais elle a vu peu à peu le roi prendre goût à causer avec ses enfants, et se décider par eux sur bien des choses. Mine Adélaïde, l'aînée de toutes, augmente lo plus en crédit. Elle prononce en demandant l'ordre du roi ; elle dit : Nous ferons ceci oy^ela ; et non : « Vous plaît-il que cela soit ? » Le roi aime Madame Infante plus que ses autres enfatits. Tous disent: ^/aman p... en parlant de la marquise. On prétend qiie c'est à Fontainebleau que va se frapper le grand coup de son renvoi. On effraye le roi des jugements de Dieu. Si Si. le Dauphin était mort de la petite vérole, c'était fait d'elle ; elle allait être chassée, comme la cause de la colère de E)ieu sur le royaume.
Octobre 1 752. — Le roi a donné à Mme de Pompadour un brevet d'honneur de la cour, comme l'a
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eu Mme de Montespan, sans prendre pour cela le titre de ducliesse. On avait dit qu'elle serait duchesse quand rlle serait grosse ; mais elle n est
ni lune ni Tauti e.
Mme de Pompadour a pris son tabouret le 17 octobre, présentée par Mme la princesse de Conti, comme elle Va été la première lois. Cette nouvelle faveur provient du bruit qui s'était répandu que Mme Infante allait la faire renvoyer.
— M. le Dauphin se montre bigot et moUniste outré. Ses conseillers sont la Vauguyon, Tabbé de Saint'Cyr, Tévéque de Mirepoix, Sasse-
nage, etc.
Lors de son voyage à Paris pour le rétablissement de sa santé, il a été à Saint- Sulpice, chez Fabbé Couturier. Il voulait même dîner chez Varchevéque de Paris. Le roi s\y est refusé, craignant le mauvais effet sur le peuple.
— Le Devinduvillage,']Oué à la cour, a coûté
au roi plus de 50.000 écus.
1er nooembre. — Mme de Pompadour a pris à ses armes le manteau ducal et la calotte de velours sur son carrosse.
11 décembre 1752. — Mme de Pompadour
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crache le sang dès sa jeunesse. Et in peccaio concepiteam mater sua. Elle devient sèche comme du bois, maigrit a vue d œil de jalousie.
On m'avait dit à mon dernier voyage que la jeune Choiseul était du grand bien avec Sa Majesté, et les apparences augmentent, malgré les soins qu'on prend pour le cacher. On disait hier qu'elle avait eu ordre de quitter la cour, et que Mme de Pompadour Texigeait absolument. Il paraît que c'est le parti de mon frère qui conduit entièrement cette jeune beauté, ainsi que mon gendre, ardent à se venger de son exil de l'an passé, et les jésuites, qui s'accommodent de tous i)échés, pourvu qu'ils régnent. Le mari joue déjà le disgracié.
Janvier MhZ. — Mme de Pompadour a chassé de chez elle la petite Choiseul, comme une petite p... qui avait une mauvaise conduite et lorgnait le roi. On lui a interdit de souper dans les cabinets; on a défendue Mme d'Estrades de la recevoir. Elle est réduite à venir servir sa semaine chez Mesdames, et à retourner à Paris. M. de Choiseul a pris son parti, et dit qu'il est très content d'elle.
Le Dauphin et Mesdames font meilleur accueil à M. et Mme de Choiseul, depuis qu'ils les savent
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brouillés avec Mme de Pompaclour. Le maq...:)gc de la (V Estrades n'a réussi qu'un moment.
12 février 1753. — On assure que le roi couc.fee avec une nouvelle maîtresse, lllle de Mme 2Vmchon^ et que Mme de Pompadour y a conjicnti et Va. donnée elle-même, voulant conserver son poste de bonne amie, mais qu'elle ne tardera pas à être renvoyée malgré cela, et que mon frère savait bien ce qu'il faisait en se brouillant avec elle.
C'est Bachelier, vieux valet de chambre du roi, qui lui fournit ces passades. Il lui a fourni une jeune beauté de Montpellier, fille de la présidente Niquely que je connais. Il faut bien que la marquise souffre tout cela.
Tout ce qui coûte est malsain à l'Etat, et les putains coûtent fort cher à ceux qui peuvent les payer.
20 février 1753. — L'on m'a conté les amours secrets de notre monarque et l'on verra qu'il tombe de la houlette à la chaumine. Mme d'Etiolés devenue marquise de Pompadour, était une grande dame au prix des deux dernières amourettes. Cet hiver il a joui quinze jours d'une petite fille qui servait de modèle à des peintres. A pré
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sent, il a un»} maîtresse en règle d'un ordre encore (19) inférieur à celle-là, s'il se peut. Elle est de Tordre dés putains par famille et par étâi» La iflorfi était revendeuse et tenait une petite boiitique au Palais-Royal, il y a dix aûs ; liière de quatre filles, elle a vendu leiirs pucelfiges l'un après l'autre quand ils sont venus en maturité. L'aînée de ces sœurs se nomme Mme de Sàint- Grotien; elle est aujourd'hui entretenue par un conseiller; les deux aiitres ont joué à TOpéra-Comique sans autre talent que leur figure.
La cadette, qui est aujourd'hui sultane favoHte, a travaillé chez une couturière nommée Mitie Fleuret qui procure des amants à ses ouvrières. Elle les élève en règle, et celle-ci venant dé faire s4 première communion dans un côiiveht, cela laisse croire qu'elle était plus sûre qu'une autre. Or lé roi craint la vérole avec grand raison. Lassé de là marquise il a résolu de se servir aiilài des petitéé iilles les plus neuves qu'on pourra trouver, et il envoyait son valet de chambre Zc6«/à Paris, poùi» y marchander un nouveau pucelage. Celui-ci est allé à la dame Fle.uret qui Tabouchait avec la dame Morfi. Il a vu la petite Môrfi qui a quatorze ans six mois et qu'il a trouvée bien. H a ^ dit que c'était pour un seigneur de Versailles. Il
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a donné mille écus à la mère et cent louis à In couturière appareilWse. La petite fiUe a de 1 espnt
et a plu beaucoup au monarque. Elle a, actuellement, une jolie maison au Parc aux Cerfs, une gouvernante, une femme de chambre, une cuisinière et deux laquais.
En attendant .l'être chassée, la marquise est riche Elle aci.oie l'hôtel d-Én-euxsix cent mille livres, et l'ext/rinur de faveur est toujours pour eUe et pour les ministres qu'elle appuie.
Ifarsl753. - 11 est certain que le roi a présentement pour concubine une petite fille qui servait de modèle au peintre Boucher. Il l'a vue che. LebeU son valet de chambre, et lui a demande s elle le connaissait. Elle a répondu qu'elle avait vu sou portrait sur des écus. Sa Majesté a donne 10 000 livres à la mère, qui est pauvre, et on lui porte à manger de la bouche, par épargne. Ainsi, voilà la marquise dégotée de «es principales
fonctions. ..
Le roi a «ne petite maison à Versailles, où U •.•éclipse chaque jour quelques heures sans quon .ache ce qu'il devient. C'est ce qui lui fait prendre tant de goût à ce séjour, qu'il quitte rare-
ment.
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Mme de Pompadour ne se soutient que par les petits soupers, au.xquels Mesdames ne peuvent a^jsister, suivant Tétiquelte, ni entendre les propos licencieux qui sont Tâme de ces repas. Il faut une maîtresse robine, chanteuse, comédienne, etc., qualités de courtisane, qui sont au suprême degré chez la marquise.
Si mars 1753. — Le crédit de la marquise se soutient encore par habitude de confiance, mais, pour le certain, elle n'est plus concubine. J'ai parlé de la petite fille de quatorze ans qui servit de modèle à des peintres, il est certain que le roi l'entretient dans une petite maison de Versailles et que Sa Majesté disparait chaque jour quelques houres, sans qu'on sache ce que devient le monarque. C'est ce qui donne aujourd'hui au roi plus de goût pour aller à Versailles. Étant las de la marquise il a voulu avoir une (ille très neuve, craignant avec raison la vérole. Il a eu un pucelage de celle-ci, elle n'était pas même réglée quand il l'a eue, et il l'a rendue grande fille.
8 avril 1753. — La rivale de la marquise,la petite Morfi, commence à venir chez le roi et à ne plus 8d cacher de sa faveur. Elle a de Tesprit et une
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volôiité décidée; elle prétend chasser la marquise: elle a seize ans.
15 avril 1753. — Le sieur Lêbel vient d'acquérir au roi un nouveau pucelage. G'eât la nièce d'une coiffeuse âjjpélée Mme de Sainl- André . Cela a fait plus de difficultés que les {)récédentes acquisitions ; mais avec de l'argent on a ébloui la tante revêché. L'on a mené la i)ëtite fiUé lundi dernier à Versailles, apfès lui avoir fait accommoder les dents, Tavôir Baignée et lui avoir fait uh trousseau honnête. On l'a menée à la maison lohëè au Pdrc aux Cerfs, et là petite Morfi a et.: ramenée à Paris. Ainsi voilà notre prince blasé, et se recherchant tout ce qu'il peut pour nouveautés, où le cœur n'a aucune part. Il ée fait acheter des escldves inconnues, san^ leâ avoir désirées par la vue avant de les avoir réunies danâ son sérail. Certes, la marquise parait bien complice de tout ceci, car le sieur Lehél n'oserait pas sans sa permission vaquer aussi ouvertement à ces sortes de négociations.
Ainsi les courtisans augmentent les faiblesses du pHhce four y faire leur fortune, La marquise de Pompadour accroît son goût pour la futilité ; mon frère flatte ses passions de ressentiment et
de superstition. M. de Machauli sert la marquise ot satisfait aux besoins d'argent et aux faux n;oyens de finj^nces.
19 avril. — Le vo\ ennuyé de tous les plajsifs, même les plus vifs, abhorre le travail ; les ministres ne peuvent obtenir de lui une heure de travail.
Il a défiance de tous et ne se plaît avec aucun d'eux. Il a toujours gardé sa petite favorite, la demoiselle MorQl et paraît l'î^imer ; il est faux qu'on lui en ait donné une autre depuis huit jours.
24 avril. — L'amour du roi pour la petite Morfil continue et augmente, mais cela se pratique qvec un grand mystère. Chacun cherche à la connaître et l'on prétend aujourd'hui qu'elle est fille de grande condition, quoi qu'il soit vrai que ?3a ni' re ne soit qu'une revendeuse à la toilette.
27 avril. — Le rpiaime de plus en plus la petite Morfil qui l'amuse beaucoup ; voilà les amours volages et constants dont est capable le monarque. Il quitte durement et la marquise est menacée d'un renvoi prompt, si elle ne le préviont, uDras quelques dégoûts comme ceux-ci.
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Le duc d'Ai/en est le seul d.^s .■oul•M^.... ^^•' quel le roi ait fait voir la petite Mor/il. Cela lui donne un air de faveur ; il s'en cache en le divul- ..uant. Les ministres parlent déjà avec respect .le cette nouvelle maîtresse. On lui attribue une origine irlandaise ; il y a véritablement plusieurs officiers de ce nom dans les régiments de cette nation. Elle a de l'esprit, et Ton voit que c'est
elle qui rompt les voyages de Bellevue, ce qm
marque une vive jalousie de l'ancienne sultane ;
bientôt elle ne voudra plus la supporter à la cour.
Ces petites grisettes prennent des noms de guerre.
C'est ainsi que la sœur ainée s'appelle M me de Saint-
Gratien. Leur mère a certainement été revendeuse a la toilette Cette petite Morfil marque de l'esprit ; elle dit au roi des choses tournées et galantes Elle' a fait manquer un voyage de Choisy qui ne devait être que de trois jours ; elle lui soutint qu'il serait de cinq pour elle, que le jour du depart elle ne ferait que pleurer et que le jour de son arrivée elle mourrait de joie. L'on dit qu'elle a un appartement au château et qu'elle va être mfîtresse déclarée.
4 mai 17b3. - La petite Morlil gagne du terrain et pluit beaucoui. au roi ; elle .st pouss, e
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pour aonner des dégoûts à l'ancienne lavorite : elle lait rompre tous les voyages. On a augmenté son train ; elle a déjaun petit appartement au château. Le maréchal de Richelieu est dans sa conSdenca avec le duc d'Ayen. Les autres courtisans n'en parlent plus qu'avec respect et recherchent
ges entours.
La marquise de Pompadour espère que cette nouvelle amourette pour la petite Morfil passera comme les deux précédentes de cet hiver. Cependant son crédit diminue sensiblement, je sais une survivance qui vient d'être donnée — elle, ce qui l'a surprise. Les ministres oo viennent plus aussi assidûment cIi«t ■;;«'.
L'on a fait des recherches pour la généalogie de cette petite Morfil ; il est certain que son père est actuellement savetier. Il a été soldat dans un régiment irlandais et on lui a refusé les Invalides ; d'autres prétendent qu'il avait été officier dans un autre régiment et qu'il en était sorti pour quelque affaire, et l'on sait que la plupart des soldats ont quelque métier pour gagner plus que leur Bolde.
Mai 1753. — Un courtisan m'affirme que la nouvelle était fausse que le roi eût congédié la pe-
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tite Morlil et qu'au contraire il l'aimait mieux que jî^mais. Le jour de la disgrâce du Parlement, elle lui a dit : « Je ne crains que pour vous ; je ^.e vous aime que pour vous ; arrivera ce qu'il voudra ^ votre royaume, mais renvoyez vptre vieille marquise. » Le roi lui donna une belle ^l^atière et sur cela, elle se mit à sauter et à danser par dessus les chaises. A Bejlevue le roi n'a fait que des fimitiés extérieures à la marquise, en quittant ce séjour, il revir>t sur ses pas pour la remercier de sa bonne réception et lui baisa la main. Il a vu Mlle Morfil chaque jour pendant son séjour à Bel- Jevue ; et ofeîi<p** jour il la voit depuis qu'il est à Marly.
14 mai 1753. — La marquise de Pompndour est mieux que jamais avec le roi. Sa Majesté lui a fait le sacrifice de la petite Morfil qui prenait racine. On Ta mise dans un couvent pour dix-hujt mois ; sa mère et ses sœurs dans une campagne qu'on leur a loué^ à vingt lieues de Paris, et l'on vient de faire venir à sa place, au Parc a«ap cerfs, la nièce d'une coifi'euse qui est très jolie. Ainsi le roi a besoin de nouveaux ragoûts pour soutenir encore, quelque temps, ses plaisirs vifiis (20).
MADAMK I.A MABOllSE DE POMPADOUR
JOURNAL-MÉMOIRES DE D'ARnENPON
26 mai. — C'est un faux bruit que le roi a fait courir exprès que Mlle Morfil avait été mise au couvent. Un homme de la cour m'a dit l'avoir vue mercredi à Marly. Elle a été 5 la Muette, et, pendant les deux voyages de Crécy déterminés pour le mois prochain, elle a un logement préparé à nno lieue de cette maison pour y voir le roi tous les soirs. Mais le monarque veut que son intrigue avec cette jeune fille soit extrêmement cachée.
Mai 1753. — On n'a pas manqué d'accuser Mme de Pompadour d'avoir fait empoisonner Mme de Choiseul, comme autrefois on accusait Mme de Monlespan de la mort de Mlle deFontanges. Ce sont de faux bruits de courtisans malins, que répètent les journaux étrangers» Aussi l'on vient d'interdire toute entrée de la Gazette dUlrecht.
— La marquise de Pompadour avait donné parole à Piron pour la première place vacante à l'Académie française; à présent le roi la lui refuse. L'ancien évêque de Mi repoix a montré au roi rOde à Priape^ œuvre de la jeunesse de Piron, et c'est ce qui a motivé cette exclusion.
i2 Juin. — Ce sont toujours de faux bruits que
ceux qui courent sur le renvoi de Mlle Morfil. Le roi VaimB plus que jamais; je sais quelqu'un qui Ta vue dimanche à Versailles, et Von dit même qu'elle se nomme aujourd'hui Madame.
11 septembre 1753. — La marquise de Pompadour décline absolument vers son couchant. L'on meuble son hôtel d'Évreux à Paris, où l'on dit qu elle va se retirer et rester amie du roi qui la visitera quelquefois ; la petite îMorfil va devenir maîtresse déclarée déjà dans la couche royale.
Décembre 1753.— Le roi a fait construire un appartement pour la petite Morfil, au-dessus de celui du premier valet de chambre... La demoiselle Morfil, maîtresse du roi, est grosse de quatre mois.
23 décembre 1753. — Villeroi. Le duc de Villeroi vivait avec la marquise de Courcillon, tous deux fort dévots, et depuis longtemps ils édifiaient par leurs pratiques régulières, passant neuf mois de Tannée au château de Villeroi. Le Père de la Verrière, barnabite, confesseur du duc, a exigé qu il renvoyât sa maîtresse. On croit que c'est à l'instigation de l'archevêque de Paris, et pour servir d'exemple à Mme de Pompadour, Il l'a
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chassée comme il aurait fait d'une fille d'opéra, comme Mme de Châieauroux a été renvoyr^e de Metz. Elle est pauvre et extrêmement dérangée ; elle a plus de dettes que de biens, et s'est retirée dans un couvent. Ceci fait grand tort à la religion ; Ton y voit l'évangile devenu impossible.
I/on abhorre ce qui trouble l'amitié et ce qui déshonore les femmes sans nécessité, surtout les femmes de qualité comme celle-ci, la dernière descendante de l'ancienne maison de Pompadour-Laurières... Au feu d'artifice de la Grève, le peuple, voyant dans les décorations beaucoup de nudités, disait : La France montre le cul de tous les côtés.
anvier 1754. — L'on attend incessamment l'accouchement de la petite Morfil, maîtresse secrète du roi, pour la déclarer maîtresse en titre et renvoyer la marquise. Ct4a n'empêche pas que le roi n'ait encore une troisième maîtresse qui est très cachée dans ses appartements.
18 janvier 1754. — Mme de Pompadour ne fait que prêcher le grand avantage qu'il y a pour l'État à faire delà porctîiainea ia façon de Saxe, et même à l'avoir surpassée. On établit vnp de. la
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Monnaie un magasin royal pour cette porcelaiue. On y voit «n service que le roi envoie au roi de Saxe comme pour le braver et le provoquer, lui disant qu'il a surpassé même sa fabrique. Aux soupers Av roi, la marquise dit que ce n'est pas élre citoyen que de ne pas acheter de cette porcelaine autant qu'on a de l'argent. Quelqu'un répondit : « Mais, pendant que le roi a répandu tant de libéralités pour encourager cette manufacture, on abandonne celles de Charleville et de Satnl- Étienne pour la fabrication des armes, qui nous sont bien autrement utiles, puisqu'il s'agit de la défense du royaume, et que les trois quarts des ouvriers passent à l'étranger, i»
20 janvier 1754. - Le roi a pris une nouvelle maîtresse plus jolie que la petite Morfil. C'est une fille neuve et que l'on avait déjà entretenue. Elle est encore de plus bas étage, s'il se peut, que les deux qui l'ont précédée . Ce monarque âgé de quarante-deux ans, mais affaibli déjà par l'usage des femmes dont il a usé trop jeune, cherche à réveiller son appétit par la variété des mets. Celle-ci loge au château et reste dans le secret. Un grand courtisan prétend que c'est une profonde politique pour faire durer le crédit de la marquise, qui s e-
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nervait par celui de la Morlîl ; et ce crédit de la marquise soutient celui du garde des sceaux que Ton veut chasser. Or le roi aime le mystère et la profondeur, sans y chercher la justesse ni des plans justes ; tout se conduit par Tidée des ombres et abandonne les corps.
f 7 février. — Avant-hier mourut le duc de Châiillon, gouverneur de M. le Dauphin, homme grave et pédant s'il en fut jamais (21). Il s'était conduit comme un nigaud pendant la maladie du roi à Metz, ce qui a causé sa disgrâce. 11 meurt des suites d'une ancienne chaudepisse, qu'il avait attrapée en 1713. Sa dernière démarche a paru assez ridicule : il a écrit à la marquise de Pompadour pour obtenir pardon du roi, et cette dame lui a répondu que le roi lui rendait ses bonnes grâces. Ainsi, dit-on, la marquise est devenue le ministra de l'amitié et de la réconciliation.
15 avril 1754. — Le roi eot plongé plus que Jamais dans l'amour volage. Il a plusieurs petites grisettes k la fois, et ne suit ni la nature ni la raison. Tout ce qui l'entoure a corrompu 'îhez lui le bon naturel. M. le Dauphin et le reste de la famille royale sont abîmés dans rassujetlissemeut aux
82 LOUIS XV, SES MAITRESSES, LE l'ARC AUX CERFS .
piètres, ce qui fait désespérer du royauino de France.
Auril 1754. — Longchamps. On n'avnit point encore remarqué eo.ame à ces derniers trois jours de ténèbres le triomphe de la débauche. Les tilles et femmes entretenues y ont arboré des carrosses et livrées magnifiques, des parures de diamants, et tout cet extérieur surpassait celui des femmes du plus haut rang. La mode a changé sur cela en France, et jamais on n'a poussé plus loin la magnificence de la débauche. Autrefois on donnait un entretien modique à sa maîtresse ; aujourd'hui elles demandent des rentes et des diamants. A mesure que la noblesse diminue en revenus, elle augmente enmagaiiicencedeluxe, tables, maisons, ajustements, boîtes et maîtresses. La dépense ancienne et ordinaire, quand on s'y tient, déshonore aujourd'hui.
21 mai 1754, — H est certain que la petite Morfil est accouchée d'un garçon. M . e de Pompadour s'est offerte pour l'élever, et lui inspirer des sentiments convenables et dignes de son auguste naissance, à l'exemple de l'illustre Mme de Maintenon.
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i9 juin 1754. — Mile Alexandrine, fille unique de la marquise de Pompadour^ est morte de la petite vérole au couvent de l Assomption, Le duc de Chauines devait marier son fils avec elle, ce qui eût mis 30 millions au moins dans sa maison. Voilà bien des édifices renversés. Ainsi est déçue la prudence humaine. M. de Vandières. frère de cette favorite, va être d'une richesse immense, et fonder une grande maison. Mais on croit, dans toutes ces maisons de faveur illicite, remarquer les coups de la justice comme de la Providence divine.
Mlle Alexandrine était au saiut dans le couvent de TAssomption quand le frisson lui prit avec des convulsions ; en quatre heures elle était morte, sans que les médecins aient pu rien comprendre à sa maladie, sinon qu'elle avait des étoulfements convulsifs. La marquise a été frappée. Elle avait ses règles, qui se sont arrêtées d'abord. 11 a fallu la saigner du pied, et Ton ne savait encore hier ce qui en arriverait de son sort. On ne manque pas de dire que sa fille a été empoisonnée, et Ton en charge les jésuites. Les prêtres ont voulu, dit-on, montrer au roi que le doigt de Dieu frappe ceux qui ont voulu contrarier la bulle UnigeniiuSy et par là effrayer le roi.
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_ On a oiveit Mlle Alexandrine, elles chirurgiens pnt attesté qu'il n'y avait aucune trace de poison, pas de quoi tuer un poulet, sq«lement quelques gouttes de sang extravasées dans le basveulre. Elle prenait le lait d'ânesse ; on prétend que ce lait a mal passé. On cite la mort de l'avocat Lenormand, a qui on trouva dans le ventre un fromage de lait pétrifié. Cependant on parle toujours de poison, mais pans preuves.
_ Le cardinal d6 la Rochefoucauld est mande à la cour. Il est ami du premier président Maupeou, et avait été disgracié pour avoir fait son devoir dans l'affaire de l'imposition du clergé.
24 octobre 1754. - La demoiselle Morfi^m^itresse du roi depuis trois ans, est morte, dit-on, depuis, deux mois, sa^s qu'on en ait de nouvelles précises. C'est de quoi je doute, vu l'extrême sen sibilité du roi en pareilles circonstances. Mais il y a apparence qu'en étant lassé, il l'a faite retirer loin de la cour ; et comme il adore le secret, on l'a servi à sa guise. Un roi obtient toujours ce qu'il veut, lorsqu'il l'a à cœur. Ainsi l'on ne ^ait point ici ces détails, ni même avec affirmation des nouvelles de ce sérail.
Les cabinets du sieur Lebel,soa premier valet
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do chambre, soat le réceptacle de ces mystères plus quo jamais. On y sacrifie à Tamcur et au secret. Il y accourt cliverses beautés de Puris
25 oclob:'e. — On assure que la demoiselle Morlil est .seulement renvoyée et non morte. Elle a disparu de la cour et le roi n'y a montré aucune sensibilité. L'on dit qu'il a repris avec la marquise de Pomp^Qour, qu'il l'adore et fera pour elle des extravagt^nces plus que jamais.
\0 novemlire. — La marquise dç Pompadour avaitprisungrandterrainsurlesChamps-^ilysées,
pour se faire un potager (c'qst aujourdUmi l'Élybée) ; il était déjà planté, et les murs élevés de sii^ pieds. Elle apprit que le peuple de Paris en murmurait, pour tout ce que cela lui retranchait de ses promenades ; ells a sur-le-champ détruit son potager, pour le mettre en marais comme ci-devant. Les prôneurs élèvent cette action, les gens de bons sens Pattribueut à une sage crainte du murmure public.
1 décembre 1754. — On nous dépeint la cour comm/ plus dissipée que jamais, depuis qu'il y a quatre-vingts dames du palais et leur suite, pour
toute la famille royale. Ce n'est plus une cour galante, mais débordée. Aussi n'a-t-elle jamais été si nombreuse. Les nmts s'y passent en orgies, et les jeunes gens y perdent leur santé et leur for-
tune.
Il y a, à la grande écurie, une jument de chasse nommée lamarqiùse. Le roi l'a montée longtemps et ne la monte plus. La semaine passée M. d'EcqueviUy, revenant de la chasse, ne trouva pas de place dans les carrosses du roi, Il revint à cheval. Le roi lui demanda comment il était revenu. Cesi sur cette vieille marquise que votre Majesté ne monte plus ! Et de rire sur cette allusion faite à la favorite, qui n'est plus qu'une amie. Mais le roi s'entête à lui accorder plus de crédit que jamais.
5 février 1755. — Bruit de changement de maltresse à la cour ; le roi est fort amoureux de la duchesse de Broglie et lui écrivit une déclaration d'amour. C'est le grand b. uit de la cour. On ne doute pas que la première coaditioa exigée set le renvoi de la marquise. Certes, ce serait un grand bonheur pour la nation que d'être défaite de celle favorite. Présentement, elle est pour le cierge, ,ou8 prétexte de craindre pour la vie du roi. Une
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nouvelle maîtresse coûtera quelque chose à TEtat, mais on espère qu'on y gagnera d'ailleurs. Le roi devenant plus faible a besoin de ragoût pour ranimer ses feux. Dans ces dispositions, son amour sera-t-il une passion capabb de Teffort qu'on lui demande pour cha&ser son ancienne amie ?
Juin 1755. — Ou va abattre les arbres des Champs-Elysées pour refaire les plans d'un dessin plus moderne, et surtout pour donner à Thôtel de la marquis f^ de Pompadour un aspect plus agréable sur la rivière .
Le 7 aoûl 1755, au soir, fut disgraciée la comtesse d'Estrades, dame d'atours de Mmes de France et cousine de Mme de Pompadour, On Téloigne de k cour seulement, et on lui demande la démission de sa charge. C'est la marquise qui cause cette disgrâce. Elle s'était révoltée contre elle, et s'était dévouée à mon frère,
Août 1753. — Il n'est plus question d'autre chose que de la future et prochaine dis^^rAce de la marquise de Pompadour. Voulant entrer dans un cabinet secret dont elle a la clef, elle a trouvé les gardes de la serrure changées. Elle en a de-
mandé les raisons à Lebel, valet de chambre, qui lui a répondu, qu'étant serviteur comme il est il ne lui conseillait pas de prétendre éclaircir la chose davantage. De là, elle voulut avoir avec le roi vn éclaircissement, qui s'est passé très mal. La roi lui répondit avec dureté. Cependant li paraît certain que Sa Majesté ira demain à Bellevue. Mais ce sera pour moins de temps qu'on espère. U petite Morfil gagne du terrain et plaît beaucoup au roi ; elle est conseillée, elle est poussée pour donner des dégoûts à l'ancienne favorite. Elle fait rompro tous les voyages. On a augmenté son train ; elle a déjà son petit appartement au château. Le maréchal de Richelieu est dans sa confidence avec le duc d'Ayen. Les autres courtisans n'en parlent plus qu'avec respect et recherchent ses entours. Nous avons à craindre quelque contrecoup politique, dont ceci serait l'avant-coureur.
La disgrâce de la comtesse d' Estrades occupe la cour. On ignore encore les causes secrètes. 11 est vrai que sa browiUerie avec sa cousine, Mme de Pompadour, n'a été que replâtrée depuis deux ans. Elle s'était mise depuis deux mois à en mal parler continuellement, et avait grand crédit sur Mesdames, et surtout sur M. le Dauphin. Elle se donnait pour la bonne amie du roi.
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L'on dit que M. le Dauphin et Mesdames sont fort en colère. Mon frère en l'apprenant, s'est
trouvé mal.
Il est certain que la cause apparente de la disgrâce de la comtesse d Estrades est qu'elle a maltraité Mme Adélaïde, qui a demandé son changement ; et à quoi Mme de Pompadour, sa cousine, a fort applaudi, car elle avait toujours été ingrate à son égard et l'avait fort haïe, même au milieu de la plus grande distribution de ses bienfaits. Mme d' Estrades ne laisse point de regrets d'elle. Elle enrage de la vie privée qu'elle va mener, tant la cour a d'attraits pour ces bourgeoises qui parviennent. Elle a voulu absolument louer une maison
à Chaillol, sur le chemin de Versailles à Paris ;
ce qui est fort Imprudent pour elle et ses amis, et
fera aggraver sa disgrâce.
16 août. — L'on m'a éclairé davantage sur lès causes de la disgrâce de la comtesse d'Estrades. Depuis qu'il est question de guerre et de préparatifs, le roi a pris de l'humeur contre la marquise de Pompadour, qui est bien chère et coûte gros h l'État, tant par elle que par les arts inutiles et les prodigalités du roi qu'elle protège. On avait tenu de tels discours au cercle de conversation do
Mme d'Estrades, et cela lui a été rapporté. Il n'y avait, disait on, qu'à renvoyer la maîtresse. La marquise était donc sur le côté.
Elle a cru important de reparaître accrédliée par un grand coup d'État, et elle n'a rien trouvé de mieux que de faire chasser sa cousine. Elle y a poussé le roi, et a insisté comme elle sait faire. Elle est très grande comédienne ; elle pleure avec grâce et joue le désespoir.
Elle sait insister et l'emporter sans pour cela déplaire au roi, et c'est pour cela qu'elle a emporté tant de choses que nous avons vues. Le roi lui allégua que Mme d' Estrades plaisait à Mesdames. Cependant la marquise avait su que depuis quelque temps elle avai. QowieniélJimQ Adélaïde Elle alladonctrouver cette princesse, et la tourna tant qu'elle en reçut cette réponse : que Mme d Estrades l'ennuyait assez, et la marquise alla le redire au roi. Le matin du jour de cette disgrâce, la marquise insista donc, pleura, se lamenta. Entin, une heure avant l'ordre, le roi résistait encore ; c'est ce qui fit que la comtesse fut invitée de nouveau au souper de M. de Soubise. Enfin le roi donna Tordre fatal à M. cte Saint-Floreatin pour cette disgrâce. On lui a conservé ses appointements, à cause de sa prétendue pauvreté. Les
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grands courtisans, comme mon frère, loin de craindre de déplaire au roi en la voyant, y vont plus que jamais. Mon frère y passa la soirée le jour même, et partit deux heares plus tard pour (]ompiègne, le lendemain. C'est par son conseil qu'elle a loué une maison à Chaillot, où tous ses amis abondent. Certes ceci prépare quelque grand événement à la cour, comnie la disgrâce de la marquis(3, que l'on dit sur le côté plus qu'elle n'a encore été.
29 août 1755. — Les ministres font courir le bruit malignement que la marquise de Pompadour devient leur premier ministre, qu'ils vont travailler chez elle : politique de sérail bien méditée, et propre à dégoûter le roi de la favorite, avec laquelle d'ailleurs il ne prend plus ses plaisirs.
L'on publie que la comtesse d'Estrades laissait manquer de tout Mme Adélaïde, qu'elle n'avait ni bas ni souliers, qu'elle était d'une avarice hideuse, tandis que ses amis publient qu'elle est à la mendicité. Prenons sur cela un juste milieu, si nous voulons avoir une idée précise de cette bagatelle.
L'abbé de Bernis éiRÎi son favori, mais il tenait
ji
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aussi à cœur à la marquise, sa cousine. Il se retourna, et l'on assure qu'il va en ambassade à Madrid. Il a b'^aiicoup d'esprit et de fatitude, mais uno grande iudiiTérence pour les affaires d'Etat, et c'est ce qu'il faut en ce temps-ci.
20 octobre 1755. — Mariage de Mlle de Ckimai avec un cousin de Mme de Pompndoar. Le roi donne 48.000 livres de rentes pour ce mariage, et Mme de Pompadour 8.000. Les frais de noces montent à 20.000 livres.
On proposait de donner des charges auprès de la famille royale ; mais Isl marquise rt déclaré qu'elle ne s'en mêlait pluâ depuis son mauvais succès pour le choit de Mme d'Estrades, et aussi pafce qu'il faut réformer le train de là cour.
24 novembre, — L'on parle beaucoup de l'abbé de Bernis pour le ministère des Affaires étrangères, et c'est pout cela qu'on le gardé ici jusqu'au mois de janvier. Le bel esprit gâtera longtemps le bon esprit et les œuvres du génie. On change perpétuellement cette place, celle qui devrait être la plus constante (22). La marquise de Pompadour aura produit ce choix. Elle a tout l'air du premier ministre de France. Le roi le veut ainsi, même pour
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l'apparence extérieure. Certes, il vautmieux voir au gouvernail une belle nymphe debout qu'un vilain singe accroupi, comme était feu le cardinal de Fleury. Mais ces belles dames ont le caprice des chattes blanches, qui vous caressent d'abord, puis vous mordent et vous égratignent par des caprices soudains.
11 décembre 1755. — La petite Morfd est sûrement mariée avec un homme de condition, qu'on ne nomme pas, et est partie avec lui pour une province éloignée. Le roi a pris à son service sa jeune sœur, qui a dix-sept ans. C'est un goût de notre monarque d'aller ainsi de sœur en sœur.
28 décembre 1755. — Le roi a marié sa maîtresse, Mlle Morfil, irlandaise et fille d'un savetier à un homme de qualité (dont on ne dit pas le nom). Il est parent de M. de Soubise et ce prince servit de témoin à ce mariage. Onluia donné 200.000 livres en argent, 1.000 livres en bijoux et l.OÛO louis pour les frais de noce. On lui enjoignit à quatre heures du nr^atin de partir pour Paris et y fut conduite. Là, elle reçut l'ordre impérieux de se marier et il fallut obéir. Aussitôt après .son mariage on la fit
partir pour la province de son mari. Le roi s'est chargé de Teiifant qu'il a eu d'elle, et nous en verrons bientôt faire un grand seigneur. Sa Majesté a pris pour nouvelle maîtresse la fille d'une coiiïeuse que Ton dit être très jolie. La marquise de Pompadour reste toujours l'amie et joue le rôle de premier ministre.
Année 1756. — Brigue à la cour pour donner une nouvelle maîtresse au roi. Celle-ci serait Mme de CambiSy nouvelle mariée, bien faite, mais médiocrement jolie. La duchesse de Mirepoix, qui est tante de la petite comtesse, fait la prude et la dévote ; mais elle est, dit-on, à la tête de cette intrigue.
^janvier, — L'on sait à présent que la demoiselle M or fil est mariée à un aide-major d'infanterie du régiment deB'cauuoisiny nommé d^Ayac, pauvre gentilhomme d'Auvergne, qui a à lui et à sa mère 800 livres de rent^, en une gentiihommerie aux pieds des montagnes d'Auvergne. Il est parti aussitôt son mariage, et la belle a ordre de ne se montrer en aucune ville. La nouvelle maîtresse du roi se nomme Mlle Fouquet, fille d'une coiiïeuse, jolie et spirituelle, ce qui donne de Tinquiétude à Mme de Pompadour.
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2S janvier, — La bassesse augmente à I.i cour. Chacun se range plus que de mon temps devant 1 idole favorite. La duchesse de Mirepoix est devenue la favorite et la servante de la marquise ; elle voyage dans son carrosse, et sur le devant de sa voiture.
On prétend qu'il existe une intelligence, ou correspondance secrète, entre la marquise et le roi Georges d'Angleterre, et que Mme de Mirepoix en est l'entremetteuse. Le roi n'est pas informé de ce secret. Sa Majesté Britannique a un cabinet rempli des portraits de toutes les beautés de TEurope ; il a voulu avoir celui de la marquise. Celle-ci a conçu par là l'espérance folle d'un raccommodement avec l'Angleterre. Si le roi l'apprend, il pourra s'en amuser.
Avec cela, elle est légère, dit-on, et change souvent de parti et de résolution, suivant ceux qui lui donnent des conseils. Le roi se laisse ballotter par elle, et sa volonté n'est que l'organe du petit conseil de la favorite. On remarque cepundant chez celte dame l'afFectation de paraître premier ministre, et de décider tout haut. Elle déclare à chacun son fait, et le roi ne la désavoue de rien.
Chacun a étudié son visage pour voir ce qu'elle
dirait du traité de Prusse avec Hanovre. Elle a dit qu'il était très avantageux, et chacun à la cour a pris le parti d'en dire de même.
Mardi, 10 février 1756. — Dimanche au soir fut déclarée à Versailles la marquise de Pompadour dame du palais de la reine, d'où l'on conjecture qu'elle n'est plus aucunement maîtresse du roi. On dit même qu'elle commence à parler dévotion et molinisme, et va chercher à plaire à la rf.ine comme elle a fait au roi. Tout ce crédit que nous lui voyons depuis trois ans que le roi a de nouvelles maîtresses n'est que la récompense de la douceur et de l'humilité avec lesquelles elle a pris les infidélités de son amant. Gela n'est que précaire et de commandement, ou plutôt cela vient d'un sentiment d'amitié, de goût et de reconnaissance, et d'un caractère tout bienfaisant et où l'amour n'entre pour rien.
Mais ces sentiments raisonnables prouvent beaucoup dans un cœur sensible et bien fait comme celui du roi. Il ne b.... plus pour elle, mais il aime et admire son caractère et ses procédés. Avis aux maîtresses ! L'on conjecture que cette dame va rester Tamieduroi, mais que peu à peu l'assiduité ^minuera dans l'exercice de cette amitié. tUe
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sora conciliatrice entre le mari et la femme, l'arbitre et le canal des grâces pour la famille royale, régulière pour les pratiques de religion (si elle n'est pas dévote), charitable, d'une conduite irréprochable, déclarée sans pollution à l'égard du roi, amie de tout le monde, enfin jouant à la cour le plus grand rôle ; et aussi digne d'un bon esprit qui a tiré si grand parti de la faveur et de ses grâces naturelles qu'elle était peu destinée à se tirer de sa basse naissance et de la médiocrité de son esprit.
i^ février il^Q. — Déchaînementuniverselcontre la promotion de Mme de Pompadour à la place de dame d'honneur de la reine. La religion est surtout offensée de l'abus qu'on en fait ; l'hypocrisie en est l'âme. Les autres jésuites, surtout le Père Griffe, blâment le Père de Sacy, leur confrère, (l'avoir admis à pénitence cette dame sans quitter la cour, après le grand scandale qu'elle y a causé. Cependant, en entrant à sa semaine de service dimanche dernier elle y a paru au souper du grand couvert parée comme en un jour de fête. La haute noblesse se plaint de cette nouvelle dame du palais qui est associée aux dames de la plus grande qualité, et disent hautement qu'elles ne peuvent
rester dans leur place ayaut pour compagne Mlle Poîssorij fille d'un laquais qui avait été condamne à être pendu.
La reine la reçoit mal. La marquise s'en est plaint au roi, qui n'en a pas dormi de la nuit. Lo roi est hlàmé universellement. Pourquoi avoir exigé cela de la reine ? dit-on.
Aussi les ennemis de la marquise sont radieux de cet événement. Mais le roi se pique de lui marquer plus de laveur à mesure que sa conduite ridicule lui attire plus d'objurgations ; il se pique de sentiments absolus, et à l'abri des rumeurs publiques.
La marquise prétend convertir le roi, et le ramener à la religion par son exemple. Voyant le roi amoureux d'autres beautés, elle veut le ramener à elle par la régularité de sa conduite. Certes c'est hypocrisie, mais à bonne fin. #
Ci-devant, elle faisait Tesprit fort devant le roi, pour assurer son règne ; elle admettait à sa conversa lion avec le roi le sieur Quesnel, son médecin, homme de beaucoup d'esprit, et qui se pique d'être esprit fort. Mais depuis le dernier voyage ï)p Fontainebleau, elle a commencé de parler de la religion révélée, et de se donner pour craintive des jugements de Dieu, elle sait que le roi a peu
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de forces pour les femmos ; elle prétend le ramener à la règle d'un chrétien.
Cependant on parle de chercher une nouvelle îMaitresse pour le roi, qui serait, dit-on, la jeune comtesse de Noé.
La famille de Beauveau étend son intrigue, et est composée des plus fines intrigantes.
La duchesse de Mirepoix gouverne Mme de Pompadour. Elle a amené avec elle un Anglais nommé Graff, qu'elle dit épris d'elle, et qui entretient correspondance avec le ministère anglais.
14 février 1756. — Me voici au fait de la grande affaire qui a tant occupé les politiques de la cour depuis huit jours. La marquise de Pompadour^ devenue dame du palais et faisant la dévote, c'est moins que rien ; cela ne mérite seulement pas la peine d'être considéré davantage.
Depuis trois ans le roi n a plus aucun amour pour elle. Il lui conserve bien quelque habitude de confiance ; une bonne amie complaisante, comédienne et douée des grâces de l'expérience. Quelques amis faux et momentanés qu'elle a dans nos seigneurs des cabinets engagent le roi à de la considération pour elle. Sa Majesté s'est prêtée à une sortie honnête de son pusle de favorite, uq
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puis six mois il était question de sa retraite ; on a trouvé celle de dame du palais de la reine, et d'y rester tant qu'elle pourrait, peut-être toujours, d'aller plus souvent à Paris, et souvent aussi à la cour, de rester la bonne amie du roi, et de ne point éprouver de dégoût de cette disgrâce. Ses amis choyent ce reste de faveur ; iftais au fond il n'est plus rien par lui-même, dès que Tamour l'a abandonné.
Le roi se livre à la nature, et cherche à se ragoùter par de petites filles très neuves qu'on lui fait venir de Paris. Il se pique d'emporter des pucelages de quinze ans. On lui amena, il y a quelque temps, une petite fille de cet âge qui était à peine vêtue. Il s'enrhuma à la poursuivre dans le lit et hors du lit. Cependant il fait du bien à ces petites créatures, et s'il se comporte en paillard, il ne fait rien en ceci contre l'honnête homme. On a dit que le sieur Lebel, son grand maq... est sur le côté, et l'on ne sait ce qui lui a procuré cette disgrâce.
Février 1756. A Bellevue. — Le roi va passer trois jours chez la marquise, aux frais, dit-on, de cette dame. Elle a quitté ses confesseurs, et se moque de l'hypocrisie qu'elle avait commencée.
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On dit que la réponse de la reine à la demande du roi de lui donner la marquise pour dame d'honneur a été composée par le président Ilénaull. Il faut savoir que, quoique la reine aille voir le roi chaque matin à son lever, quand ils ont quelque chose à se demander, c'est par lettre. Cette réponse est donc : « Sire, j'ai un roi au ciel qui me donne la force de souffrir mes maux, et un roi sur la terre à qui j'obéirai toujours. »
Il court un bruit ridicule, que la marquise de Pompadour veut faire une fondation pieuse, à l'exemple de Saint-Cyr par Mme de Mainîenon, et de l'Ecole militaire. Ce sera pour vingt veuves d'officiers tués au service du roi, toutes jeunes et jolies. On y réunira de grosses abbayes qui ont appelé au futur concile, et les plus distinguées par leur opposition à la bulle. Ces dames auront des petites loges à l'Opéra, chacune son petit jardin îîvec pavillon dans les faubourgs de Paris ; à chacune une étrenne annuelle, pour 40 louis de magots; dans ces jardins, des fl»9urs de la manufacture de porcelaine de Vincennes. Elles perdront rft établissement quand elles se remarieront d'une manière indifesoluble ; mais elles le conserveront pour des unions dont l'essence consiste dans la ûonne et amiable composition des parties.
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i2 juin. — J'apprends des anecdotes denolrp alliance avec la cour de Vienne. C'est Touvra.L e de Mme de Pompadoiir, C'est une pure affaire de cour et de fem-ne, où l'amour de famille a prévalu surtout, et Ton dit que les intérêts de l'Etat ont été mis de côté. Voilà le danger des favorites trop écoutées. Malheur à tout sujet qui, ayant quelque chose à craindre de la cour, s'ingénierait à blâmer ce traité. Le but principal serait de bien établir rinfante Isabelle, fillo de Madame infante et de don Philippe, duc de Farme ; elle aura quinze ans en novembre prochain. On proposerait donc son mariage avec l'archiduc, et le roi trouverait flatteur, et même glorieux, de destiner sa petite-lille à l'empire d'Allemagne et d'Italie. Par là, nous épouserions l3S intérêts de la grandeur de la maison d'Autriche, et serions nous-mêmes intéressés à la future élection de Tarchiduc comme roi des Romains.
Mme de Pompadour s'est mise à la tête de ce dessein, et c'est ce qui Ta rendue si nécessaire et plus favorite que jamais, quoique le rai ait maintenant un petit sérail secret dans ses cabinets, composé de trois grisettesjeunesetiolies,Mll^Foa-
quet, fille d'un coiOeur, la demoiselle Hainaul, '^t une troisième de la même extraction.
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C'p^t donc ce projet de bien marier l'infante Isabelle qui a fait la fortune de l'abbé' de Bernis. Il a passé et fait bien des s«>jonrs à Colorno, lors de son ambassade de Venise. Il a été fait ambassadeur à Madrid, et n'y a point été, retenu qu'il était ici par les écritures de cette négociation avec la cour de Vienne. Enfin Ton m'assure qu'il sera bientôt secrétaire d'Etat des affaires étrangères.
2 octobre 1756. — Les cabinets prévalent, et la marquise obtient et montre chaque jour et en chaque occasion la plus grande faveur. Aussi se charge-t-elle de toutes les Mauvaises demandes ; elle les assaisonne de grâces, de sophismes, de force. Elle flatte le roi en faisant des passions de ses penchants, et des penchants de ses préjugés. Ce qu'on appelle les cabinets ou talons rouges applaudit à ces mauvais principes, loue la marquise. La cour se rend maîtresse de tout et abuse de tout.
Les ministres, seuls stipulateurs du bien quand il s'en trouve d'honnêtes gens, adhèrent aux cabinets pour être conservés, sinon ils seront chassés. C'est ainsi que tout périt, s'écroule et s'abîme sous un bon roi, honnête homme, doux, aimant l'humanité, mais incapable de se former à lui-même de vrais principes, quand tout ce qui entoure son
JOURNAL-MKMOinES DE D ARGENSON
l64 LOUIS XV, SES MAÎTRESSES, LE PARC AUX CERFS
loisir ne lui en dit que de mauvais. Il se chagrine, il seni, il rumine ; mais il ne réfléchit jamais, et prend encore moins de conclusions et de résolutions.
i^^ janvier 1757, — On parle d'une nouvelle maîtresse du roi, qui serait la marquise de Coëiquen, fille de M. de Mailly, Elle veut avant toute faveur que l'on chasse la Pompadour,
4 janvier. — L'abbé de Bernis fut déclaré avant-hier soir ministre d'État ; grand effet du grand et déshonnête crédit de la marquise favorite I
(23) Jeudi 6 janvier 1757. — Hier, à dix heures du soir, le roi, allant monter en carrosse pour aller faire ses Rois à Trianon, fut frappé d'un coup de poignard par un méchant assassin qu'on dit se nommer Damien^ et être du pays d'Artois. 11 vendait à Versailles des pierres à ôter les taches On l'a arrêté sur-le-champ. La garde veillait mal. C'est un valet de pied, avec le mousquetaire de Tordre, qui l'a saisi. Le roi l'avait vu en passant, e* avait dit : « Voilà un homme qui est ivre. » Puis ce traître, étant à quinze pas derrière le roi, vint
à s'élancer piomptement sur sa personne sacrée, et Ta frappée d'un coup de stylet entre la hanche et leâ côtes.
^'on parle différemment de la blessure ; les uns la disent peu profonde, et les autres autrement. L'on prétend avoir la preuve que la lame n'est pas empoisonnée. Le roi, se sentant faible, pensa tomber; mais il eut la présence d'esprit de dire : Qu'on arrête ce malheureux^ mais qu'on ne lui fasse pas de mal. On porta Sa Majesté sur-lechamp à sa chambre, et on la saigna ; puis la Mor- Hère, son premier chirurgien, lui mit le premier appareil, qui n'est pas encore levé quand j'écris ceci. Le roi dit encore que Ton prît garde à la personne de M. le Dauphin.
Effectivement, M. le garde des sceaux a d'abord interrogé ce méchant homme. Il s'est montré très faible. Il a dit que l'on prît garde à la personne de M. le Dauphin, qu'on le devait assassiner avant minuit. On lui a chauffé les pieds. lia dit que, s'il avait à recommencer ce coup, il le ferait encore ; qu'il n'était pas encore temps qu'il nommât ses complices, et qu'il en avait. C'est un homme dur et violent, qui ne paraît pas fol, mais très méchant.
On ne comprend rien à ceci, et c'est une énigme difiicile, dont chacun s'occupe que de deviner de
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quelle part il vint. Tout le monde veut que le coup parte des prêtres ; cet ordre en est beaucoup plus mal voulu dans Paris. Au fond, le roi est aimé de ses sujets, et chacun est touché de Tatteutat et du danger.
En montant son escalier, le roi a dit : Eh! pourquoi veul-on me hier? Je rCai fait de mal à personne. On a appelé au secours le feieur Mo^ reauy chirurgien de l' Hôtel-Dieu, homme très habile pour les coups de couteau et d'épée, ce qui arrive souvent à l'Hôtel- Dieu. Le prévôt de Ihôtel a commencé les procédures.
Le premier président du parlement est d'abord couru à Versailles. En son absence, tous les membres du parlement, démissionnaires ou non, se sont assemblés, sans robes, pour offrir leurs services au roi pour ce grand procès criminel.
— Le discrédit et la défiance sont si grands depuis la démission du parlement, que tout le monde retire son argent qu'il avait chez les notaires, à placer. Le seul notaire Bvounod ayant chez lui h millions à des particuliers, ils out retiré ceico somme pour la garder chez eux, et la nouvelle catastrophe du jour met plus que jamais en défiance de ce qui va arriver au vaisseau de l'Etat.
— M. le Dauphin est très mal famé parmi les
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sujets du roi. Il se montre entêté de bigoterie, gouverné par des cagots intrigants, durs, inhumains, n*aimant ni le plaisir ni la peine, surtout fimatiqne pour la bulle Unigeniius, ayant la moitié moins d'esprit que le roi son père, nulle générosité ni bienfaisance.
Le roi a été trompé par ses ministres, en remua-nt trop les esprits, surtout en matières de religion, qui sont si fatales aux rois : car le fanatisme dérive de la superstition. Les prêtres promettent des biens éternels à ceux qui sur terre commettent des crimes pour Tintérêt sacerdotal, et le peuple grossier prend tout cela au pied de la lettre. Ua homme qui a eu dernièrement une conversation de deux heures avec Tarchevêque de Paris m'a dit qu'il l'avait trouvé précisément fou dans ses propos et résolutions.
7 Janvier. — Suites de la blessure du roi.
Cette blessure n'a pas eu de suites ; le roi doit être sur pied dans quelques jours. Il avait bien cru être en danger, et a fait une harangue à M. le Dauphin, comme s'il devait lui remettre les rênes de l'empire ; il lui a dit : « MonfiLs, je vous laisse xj^ii royaume bien troublé ; je souhaite que vous le gouverniez mieux que moi. »
Sa Majesté a fait tenir jeudi un conseil d'Etat, où tous les ministres étaient assemblés, et M. le Dauphin, qui y présidait, a marqué une intelligence, une gravité, et même une éloquence, que Ton ne lui connaissait pas : tant il est vrai qu'il faut mettre les hommes à même pour reconnaître leur valeur.
Voilà M. le Dauphin associé à Tempire. Mais ne nous flattons pas trop : il est entouré de cagots traîtres et fâcheux; on l'arendu bigot, jésuitique. Nous allons voir si Tinfluence de ce prince sur les affaires conduira à la pacification religieuse, ou à des rigueurs plus odieuses contre les magistrats.
— On a joint deux maîtres des requêtes à la prévôté de Vhôlel pour instruire le procès criminel de ce scélérat de Pierre Damien. Ce sont MM. Maboul ei Villeneuve. Gefhomme a été laquais, il a trente-cinq ans, d'une belle figure, il est insolent et ivrogne. lia commencé par frapper sur l'épaule du roi, et, si Sa Majesté s'était retournée, il lui donnait de son stylet dans la poitrine. Au lieu de cela, le roi a seulement levé le bras, et le coup n'a été que dans les côtes. Il a dit au corps de garde qu'il était bien fâché d'avoir manqué son coup, qu'il savait tous les supplices
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qu'on lui préparait, mais qu'il ne dirait rien. Il est tombé en divers mensonges, et en a été quitte pour dire qu*il mentirait, quelques tourmeaits qu'on lui fit éprouver. Ce qui étonne, c'est les 31 louis qu'on lui a trouvés. Il a dit que cela provenait d'un petit bien qu'il avait vendu chez lui en Artois, et cela s'est trouvé faux.
-- Il est présentement à la Bastille, et Ton ne sait encore si le roi accordera au parlement la permission qu'il demande, de faire et parfaire son l)rocès les chambres assemblées. Le premier président est allé deux fois à Versailles pour y insister. AI. le Dauphin a ordonné au chancelier de le demander à Sa Majesté, qui ji répondu qu'elle n'était pas encore en état de donner cette décision. Il p'agit de savoir si l'assassin a été poussé à cela par quelqu'un, ce que dénote cette somme d'argent qu'il avait sur lui. S'il continue sa fermeté et son silence, on nes^ura rien. Chacun des deux partie, moliniste et janséniste, veut que Damien uit dgi pour ses adversaires. On épie sur cek chaque parole qu'il dit. Il avait sur lui xxne Imitalion de Jésus-Christ : il était donc bigot. Il a dit qu'il avait été à confesse à un jésuite, puis en dernier lieu à un Père de l'Oratoire. Il a dit du mal des évêques, qu'on auraif^û^eAi décoller trois, ce
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qui l'implique du parti janséniste. Il a dit que le roi gouvernait mal, que ce serait un grnnd service à I ondre au royaume que de le faire mourir ; que si c'était à refaire, il ferait de même, mais qu'il ne man(|uerait pas son coup ; ce qui l'implique dans le parti moliniste, car ceux-ci désirent le règne prochain du Dauphin.
Le roi a dit iHi duc d'Ayen, capitaine de quartier des gardes du corps : Avouez, Monsieur, que je suis bien gardé. Propos du roi bien dur a rembourser, et qui devrait taire mourir de chagrin les officiers des gardes.
On a remarqué à Paris que les bons bourgeois ont marqué beaucoup de douleur de cet attentat, mais que le peuple est resté muet : tant les esprits sont prévenus de la disgrâce des magistrats et de l'esprit fol, méjchant et schismatique des évêques.
Sur-le-champ on a donné ordre à tous les commandants de province d'aller chacun dans leur province, et ils sont partis dans les vingt-quatre heures : tant on craint les soulèvements et le mécontentemeni des magistrats et la méchanceté des
prêtres î
La Gazelle de France d'aujourd'hui a déclaré que le danger du roi et sa blessure avaient été plus grands qu'on ne l'avait dit d'abord. Le stylet
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avait quatre pouces, et il en est entré trois dans le corps, entre la quatrième et la cinquième côte. On espérait que la capacité de la poitrine n'était pas entamée linsi Ton craint; cependant le bien continue, et la blessure va bien.
L'on parle de grands éclaircissements du roi et de la reine, avec belles promesses du roi de lui être toujours fidèle, et l'on dit que la marquise de Pompadoar est Mée à Croissg.
— Mais voici ce qui réjouit aujourd'hui tout Paris : l'on assure qu'il a été décidé que le parlement, les chambres assemblées, jugerait ce malheureux assassin, qui allait être transporté à la Conciergerie, et que déjà les gens du roi étaient allés visiter la chambre qu'on lui destinait, qui sera à là tour de Monlgommery, nous ne savons pas encore les détails de ce parti pris. Il y a apparence que Ton suspend l'exécution des lois portées au lit de justice, et que r^et acte d'autorité (donné si mal à propos pour n>-ortifier le parlement, qui au contraire méritait récompense) sera regardé comme non &venu.
— M. le prince de Conti avait tellement déplu au roi en prenant parti pour le parlement, qu'il avait été question de l'exiler à sa terre de Pézénas; mais la bonté du roi y a changé.
Ni
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— Aduiiroiis ici la conduite de la Provi(ience sur le roi et sur le royaume. C'est propreineut un dénoueuieut comme dans les tragédies grecques ; un Deas ex machina^ pour remettre toutes choses dans Tordre. Le roi redevient ami de Dieu^ de l'ordre et des parlements
Et les commandants et intendants ont ordre de partir sur-le-champ pour leurs districts, ainsi qu'ont eu précédemment les évêques.
L'assassin est ferme, sans extravagance ni délire. Il assui e à présent qu'il n'a point de complices, et qu'il ne déclarera rien sur cela, quelques tourments qu'on lui fasse.
Cependant les trente et un louis d'or dans sa poche déclarent quelque soutien fort et secret.
Il maudit toujours le roi, etdit qu'il a bienfait de vouloir délivrer la pairie d'un tyran, puisque les peuples meurent de faim.
L'on soupçonne les jésuites : Damien a été cuistre au roiiege pendant deux ans.
On a retiré du collège plus de trente enfants pensionnaires, de peur que cette maison ne soit saccagée et brûlée un de ces jours. Il y a quelques jours qu'un jésuite pensa être déchiré par le peuple au marché des Quinze- Vingts.
M. de Marignij, frère de la marquise c?e Pom-
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padour, lui a été confronté. Il avait été un an ohez sa maîtresse, qui ost la femme d'un commis de Versailles, que ^I. de Marigny enleva quatre jours après ses noces. Damien était son grison et on le chassa pour son insolence.
On a répandu des affiches et des libelles affreux contre le roi en divers palais et promenades de Paris.
— La marquise ne voit pas le roi, ou le voit très secrètement. Elle tient une grosse table matin et soir dans son appartement de Versailles.
Mon frère y paraît favori du roi, et avoir sa plus intime confiance. Le roi, croyant qu'il allait mourir, l'appela pour lui donner ses clefs pour aller chercher ses papiers secrets à Trianon, où Sa Majesté comptait aller coucher deux nuits. Puis on m'assure qu'à tous moments il le mande pour des secrets qu'il a à lui confier.
— L'on parle beau^ oup d'un homme arrêté ce soir, qui a voulu forcer la garde, et qui en voulait aux jours de M. le Dauphin. A la fin, nos princes intimidés seront obligt's de vivre comme les tyrans, et de se défier continuellement des sujets français. Les esprits sont trop en mouvement par la religion et la misère.
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Samedi ib. — H est vrai que, depuis Tassassinat du roi, la marquise n a pas vu Sa Majesté, un instant. Elle soutient sa disgrâce en dissimulant, mais peu à peu on l'abandonnera. Elle n'a ni vu, ni reçude billet de Sa Majesté, qui ne paraît pas songer à elle. Pendant ce temps, le roi voit tous les jours le Père Desmarets, son confesseur, et a fait à l i reine bien des déclarations d'amitié et de sagesse. Tout cela sent un grand changement à la cour. M. le Dauphin est du conseil, et y prend
du crédit.
Hier le roi rendit visite à la marquise, dont le sort par là n'est plus incertain... (24y
[Note d'une autre ma m.) L'auteur est mort le 26 janvier, et Ton peut dire la plume à la main.
ilPPENDlCE
PREMIÈHE ttfiNCO:>TRE AVEC Mme DE POMPADOUR
(1) Dès l'année 1748, Louis XV avait distingué déjà Mme d'Étiolés, qui devait être Mme de Pompadour ; c'était dans la forêt de Senart où le roi chassait. Elle apparut « avec l'équipage le plus léger, le plus brillant, et avec la beauté d'une déesse ». Au retour de cette chasse le roi parlait de cette rencontre avec passion, et Mme de Chàtoauroux écrivait à Richelieu : Si le caractère léger du roi leût éloigné de moi f aurais pu en mourir de chagrin ; mais je n'aurais fait aucune démarche pour le ramener. Vous le connaissez et vous voyez que f ai raison. La duchesse de Ghevreuse parlait un jour de la pelile d' Étioles, Mme de Châteauroux s'approcha d'eUe fort doucement et cherchant, avec le talon, un des cors de la duchesse, monta dessus, lui écrasa le cor et le doigt et la fit tomber en syncope. Le lendemain, elle alla voir la duchesse malade dans son lit, lui faisait ses excuses et lui disait pour toutes raisons : Savez-vous bien que
Fon a parlé en ce moment de donner au roi la petite d' Étioles et qu'on nen cherctie plus que les moyens ? « Depuis qu'était morte Mme de" Chûteauroux, les plus jolies femmes de la cour et môme celles qui ne Tétaient pas, enhardies par les premiers choix, s'étaient mises sur les rangs sans succès. Entre elles on distinguait la duchesse de Rochechouart, veuve depuis un an, charmante créature, si jamais il en fut, ou plutôt véritable Hébé. Élevée avec le monarque, avec qui elle avait vécu à Rambouillet, dans une sorte de familiarité, elle avait fait tous ses efforts pour plaire à un prince très séduisant alors, quand il n eût pas été roi, et toujours inutilement. Par une comparaison énergique et peut-être trop juste, à raison de rimage peu honnête qu'elle offre, on disait : qu'elle était comme les chevaux de la petite écurie, toujours présentés et jamais acceptés. De dépit elle épousa en secondes noces le comte de Brionne et mourut dix-huit mois après. On se flatta que parmi les femmes du second ordre, ou même parmi les bourgeoises de la capitale, qu'on pouvait lui faire passer en revue de cette manière sans aucune affectation, l'amour trouverait une nouvelle occasion d'enchaîner cet esclave couronné. A cet effet, il y eut un bal à l'Hôtel de ville, que les nouveaux époux et le roi voulurent bien honorer de leur présence. Atin de mieux remplir l'objet de la fête, tout le monde y fut admis masqué. Louis XV et toute sa cour s'y rendirent sous des habits aussi bizarres qu'élégants. 11 vit avec une agréable surprise tant de bea-utcs ras-
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semblées. Ce n'étaient point de ces attraits fardés, de ces charmes soutenus ou ravitaillés par l'art, tels qu'il avait coutume d'en rencontrer dans son palais : c'était la nature elle-même, qui semblait avoir choisi ce jour pour étaler à ses regards ses plus parfaits ouvrages. Enchanté d'une perspective aussi brillante, le monarque errait sur chacun des objets dont elle était composée, sans se déterminer, lorsqu'une jeune blonde, d'une taille svelle et pétrie de grâce, le fixa d'abord. Elle était habillée en amazone, son carquois et son arc sur ses épaules ; ses cheveux flottants par boucles étaient parsemés de pierreries, et une gorge charmante à demi découverte irritait les désirs : Belle chasseuse, dit Sa Majesté, heureux ceux que vous percez de vos traits /... Ces blessures en sont mortelles /... C'était le moment précieux d'en lancer un dans le cœur du roi ; mais soit qu'elle ignorât qui lui parlait; soit qu elle- môme, éprise ailleurs, fût peu flattée de cette conquête ; soit plus vraisemblablement que son amour-propre trop exalté lui fît perdre la tête, l'esprit lui manqua tellement que, sans répondre, elle courut se précipiter cl se confondre dans la foule des masques : en sorte qu'on a toujours ignoré quelle était cette belle. Une contredanse anglaise, fort en vogue en ce temps-là, exécutée par une vingtaine de jeunes filles, quo leur vive fraîcheur rendait semblables aux célestes Houris, effaça sur-le-champ l'impression qu'avait causée U Diane moderne. Le feu de l'amour circulait dans ses veines. Incertain, il eût voulu les posséder toute», et
comme elles étaient niasqu^^os, il eût fallu, pour le tirer d'embarras, que quelqu'une se tût découverte. Dès la première, son Ame, qui ne demandait qu'à être remplie, en eût reçu l'image avec avidité. Ayant en vain attendu, il passa à une des extrémités de la salle ; où sur plusieurs estrades disposées en forme d'amphithéAtre les femmes de médiocre condition étaient placées. Elles ne le cédaient en rien pour la parure aux femmes d'un rang plus distingué, et elles portaient en outre sur leur physionomie cette gaieté franche, indice du bonheur plus aisé à rencontrer dans la médiocrité. Telles furent les réflexions, qui vinrent à l'esprit de Sa Majesté en les considérant et en enviant leur sort. Elle en sortit bientôt par un masque qui vint la lutiner : ce masque était la charmante Mme d'Étiolés. Née dans la classe la plus infime, elle était fille d'un nommé Poisson, personnage crapuleux, bas, grossier, mais ne manquant pas d'un certain esprit ; il était surtout très caustique et dans sa franchise ne s'épargnait pas lui-même. Il était boucher des Invalides et avait acquis du bien dans cette place. Sa femme était une des plus dévergondées qu'il soit possible de voir, sans frein, sans pudeur. Après avoir trafiqué de ses charmes, elle avait compté sur ceux de sa fille, et à force de lui dire qu'e//e était un morceau de roi, lui avait inspiré le désir d'être maîtresse du monarque. Ce désir s'était tellement accru, qu'elle n'avait négligé aucune occasion de le rempîir : elle y travaillait surtout depuisla mort de la duchesse de Châteauroux ; elle se pré-
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sentait à toutes les chasses de Louis XV ; elle cherchait toutes les occasions de s'en faire remarquer ; elle essayait toutes les manières de se mettre, propres à fixer ses regards, et n'eut garde de manquer l'occasion du bal. Après avoir excité par ses agaceries ei ses propos spirituels la curiosité du roi, elle céda à SCS importunités ; elle se démasqua, mais par un rafinement de coquetterie, se rejelta en même temps dans un groupe de monde, sans toutefois se laisser perdre de vue. Elle avait alors un mouchoir à la main, et soit exprès, soit involontairement, le laissa tomber. Louis XV le ramasse avec empressement et ne pouvant atteindre du bras où elle est, le lui jette le plus civilement qu'il peut. Ce fut le premier triomphe de Mme d'Etiolés. Un murmure confus se fit entendre aussitôt dans la salle avec ces mots le mouchoir est Jeté 1 et toutes les rivales furent désespérées. Le roi, qui avait reconnu dans cette belle la femme qu'il avait déjà considérée plusieurs fois avec émotion à ses chasses, en devint plus amoureux. Deux subalternes, le sieur Binet, un des premiers valets de chambre de Sa Majesté, cousin de Mme d'Étiolés, et le sieur de Bridge, l'un de ses écu^ers, ami de cette dame, nourrissaient ^droi^ement cette passion. La séduction de son esprit avait achevé la défaite de son royal amant : il était blessé à ce point 'où Ton ne veut que de la solitude et un confident. Le duc de Richelieu continuait à jouir de ^ius en plus de la confiance de son maître en cette partie ; il avait toujours été sur ses pas, il avait tout
observé, il était di\jà instruit de tout ce qui élail nécessaire à savoir, et le roi lui ayant ouvert son cœur, il se chargea de prendre les arrangements les plus prompts pour le soulager. Mme d'Élioles n'était pas d'un rang à pouvoir faire ses conditions, comme les femmes de qualité qui Tavaienl précé<lée ; elle fut obligée, pour réussir, de se prêter à toutes les volontés du monarque, mais cependant elle ne le fit qu'avec une réserve propre à maintenir et à accroître son enqiire. D'ailleurs, elle avait dans son esprit et ses talents des ressources pour suppléer au vide d'une passion trop tôt satisfaite. Elle ne tarda pas à subjuguer rcsprit du roi par l'art merveilleux de l'amuser, et le conduisit bientôt à son but en se faisant déclarer maîtresse absolue et reconnue, i" fut décidé qu'elle accompagnerait son auguste amant durant la campagne qu'il se disposait à faire encore cette année, mais dans une sorte d'incognito.
« xMme Poisson était très malade lors de l'entrevue de sa fille avec le roi. Cette nouvelle prolongea son existence, et lorsqu'elle fut certaine du bonheur de Mme d'Étiolés, favorite en titre, elle dit qu'elle n'avait plus rien à désirer et expira. Quant au mari, il était trop épris d une femme charmante qu'il possédait depuis peu, pour n'être pas vivement affecté de son abandon ; l'espoir des grâces ne put éteindre son amour, et il n'en vit aucune capable de le dédommager d'une perte aussi chère à son cœur. Irrité, furieux, désespéré, il eut recours aux larmes, aux reproches, aux imprécations. Comme son infidèle eut lieu de
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craindre que dans l'excès de la frénésie son mari ne se portât à quelque extravagance, il fut le premier contre qui elle exerça son pouvoir en le faisant exiler. Ce comble de cruauté lui causa une maladie grave, qui le conduisit aux portes du tombeau, mais qui produisit enfin TelTet heureux de lui dessiller les yeux, et il recouvra à la fois la santé et la paix. Tels étaient les intrigues et les événements de l'intérieur du palais de Versailles durant l'hiver, tandis que la politique en faisait naître d'autres. » {Vie privée de
Il est intéressant de préciser, par quelques détails — sont-ils toujours exacts — d'après les contemporains, ces « premiers rapports», que nous raconte La vie PRIVÉE DE Louis XV de Mme d'Étiolés avec
le roi.
Ayant vu celle qui devait être bientôt sa favorite il n eut point la force de cacher ses sentiments. Un soir, se couchant, il aurait dit à Binet qu'il était faliirué de voir si souvent de nouveaux visages sans trouver une femme qui le fixât, lui <lemandant s'il en connaissait une qui répondît à ses désirs. « J'en connais une, Sire, dont vous serez charmé. Elle vous aime, depuis qu'elle eut le bonheur de vous rencontrer pour la première fois. Elle est quelque peu ma parenir. — Ah ! et quel est son nom ? » Binet lui rappelait qu'il l'avait vueà Senart, dans diverses chasses et qu'il s'étr.it informé d'elle. Le roi s'en ressouvenait parfait -ment. Il avoua qu'elle lui avait plu autant qu'il esl possible de plaire, malgré le lien qui
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l'atlachail alors à Mme de Châleauroux, ajoulanlque volontiers il aurait unenlrelien particulier a-ec cetle dame: Biuet comprit, voyait Mme d'Élioles, et tout fut vile refilé pour que Mme d'Éliolesdécoucliât sans que M. d'Élioles en prît ombrage. Cette première liuit ne fut, paraît-il, heureuse ni pour l'un ni pour l'autre. Mme d'Étiolés, ambitieuse, aurait trop oublié qu'elle ne devait être en ce moment qu'une femme simplement « amoureuse «. Un mois après Louis XV demandait à Binet : « Que faites-vous de de votre parente ? — Je dirai à Votre Majesté qu'elle ne cesse de pleurer — Ah! pleurerait- -^He son pécla; ? D'ailleurs, au fond elle ne m'a pas d^ du, et je voulais voir reflet que produiraient sur elle les maiques apparentes de mon dédain. » Une nouvelle l'ois Binel comprit, assurant au roi que Mme d'Etiolés ne l'aimait que pour « sa seule personne ». — « S'il on ett ainsi, répliqua Louis XV, je serai charmé de la revoir. Le 22 avril 1745 ils soupaient ensemble, en b-i; à-tète, et, après, n'eurent pour terminer la nu il, qu'un seul lit. Le roi fut « captivé » d'autant plus que Mme d'Étiolés jouant la femme apeurée, qui redoute son mari jaloux, obtenait d'être gardée dans l'ancien appartement de Mme de Mailly. Puis tous les jours elle voyait son royal amant, « rabreuvail d'amour, l'étourdissait de caresses » ; et l'amant promettait la déclaration publique de la liaison, l'exil du maii : tout ce que voululla séductrice. Et cumme pour narguerceuxquicensuraientses amours, comme |>our frapper le « parti dévot » du Dauphin surloul, le mo-
MADAME MARIE DUMESNIL de la Coméaie-Frnnçaiso 1711-1S03.)
PREMlî^RE RENCONTRE AVEC M"* DE POMPADOUR 125
narque décida, que iMme d'Élioles serait installée et reconnue maîtresse, la senr*aine de Pâques. Grand émoi à la cour I Une bourgeoise allait succéder aux de Nesles, un des grands noms de la monarchie. Et quelle bourgeoisie I — Voir Soulavie : Mémoires historiques. — J. Ëervez : les Maîtresses de Louis XV. — Mémoires du duc de Bichelieu.
A la date d'avril 1745 voici comment Barbier nous présente la nouvelle favorite.
« Mme d'Étiolés a vingt et un ans. Elle est bieti faite, extrêmement jolie, chante parfaitement, sait cent petites chansons amusantes, monte meWeilleusement à cheval, eut toute la meilleure éducation possible. Sa mère est une Mme Poisson, encore plus belle, fille d'un seigneur de la Motte, entrepreneur des provisions des Invalides, qui la mariait au sieur Poisson, lequel était un intrigant. Un jour M. Le Blanc, secrétaire d'État de la guerre, élant aux Invalides et attendant le sieur de la Motte dahs son appartement aperçut un portrait qui le frappa. On lui répondit que c'était la fille du sieur de la Motte mariée au sieur Poisson. Il dit à la Moite de la lui présetiter, en devint amoureux, et elle fut quelque temps sa maîtresse. Elle fut ensuite à uti ambassadeur et enfin, elle fit connaissance avec M. Le Normant fermier général dont elle a toujours été amie, même jusqu'à présent. C*est depuis cette conmissarice qu'est née Mme d'Étiolés, que M. Le Nommant eut toujours chez lui avec sa mère, qu'il rè~ gardait comme sa fille luijraisant donner une édu-
ïi
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aanjue décida, que Mme d'Élioles serait installée et reconnue maîtresse, la senr-aine de Pâques. Grand émoi à la cour I Une bourgeoise allait succéder aux (je Nesles, un des grands noms de la monarchie. Et quelle bourgeoisie! —Voir Soulavie : Mémoires hislonijues. — J. ïÎERVEZ : les Maîtresses de Louis XV. — Mémoires du duc de Bichelieu.
A la date d'avril 1745 voici comment Barbier nous présente la nouvelle favorite.
u Mme d'Étiolés a vingt et un ans. Elle est bien [aile, extrêmement jolie, chante parfaitement, sait cent petites chansons amusantes, monte merveilleusement à cheval, eut toute la meilleure éducation possible. Sa mère est une Mme Poisson, encore plus belle, fille d'un seigneur de la Motte, entrepreneur des provisions des Invalides, qui la mariait au sieur Poisson, lequel était un intrigant. Un jour M. Le Blanc, secrétaire d'État de la guerre, étant aux Invalides et attendant le sieur de la Motte dans son appartement aperçut un portrait qui le frappa. On lui répondit que c'était la fille du sieur de la Moite mariée au sieur Poisson. Il dit à la Moite de la lui présenter, en devint amoureux, et elle fui quelque temps sa maîtresse. Elle fut ensuite à uii ambassadeur et enfin, elle fit connaissance avec M. Le Norraant fermier général dont elle a toujours été amie, même jusqu'à présent. C'est depuis cette coninissance qu'est née Mme d'Étiolés, que M. Le Noi-mant eut toujours chez lui avec sa mère, qu'il regardait comme sa fille luij^aisant donner une édu-
cation recherchée. M. Le Normant n'ayant point d^enfants forçait M. Le Normant son neveu, à épouser Mlle Poi.sonâgée de dix-hu,t ans, et belle personne. 11 leur donnait en mariage la terre d Etioles. lis lo- .eai.nt chez l'oncle, défrayés de tout, jouissant de quarante milles livres de rente, avec Tespé.an.e d'une succession opulente. Elle était adorée de l'oncle, maîtresse absolue de la maison. Question de savoir si cet état n'était point préférable, pour une bourc^eoise de cette espèce, à la qualité de maîtresse du ro\ au milieu de la cour. C'est bien flatteur pour la vanité, mais sujet à bien des inconvénients! Son mari, M. d'Élioles, est associé à la place de fermier Général de son oncle ; il a été député pour faire sa tournée en Provence. Cet éloignement de Pans semble durer quelque temps. »
En Provence, ou dans cet exil, il fui la victime d'un quiproquo, qu'il ne trouva pas amusant. In vieux gentilhomme campagnard donnait un repas auquel il avait convié toute la noblesse du pays. In des convives affectant « pour s^en faire accroire » de bien connaître la cour, et ne pouvant mettre aucnn nom sur la figure de M. d'Étiolés demanda qui d était - « C'est le mari de la marquise de Ponv padour », lui fut-il répondu. U retint le nom, pnis au moment des toast, levant son verre : « M- le marquis de Pompadour, dit-il, voulez-vous bieu me permettre d'avoir Thonneur de saluer votre ^anté'^ >> Et tout le monde de rire excepté, natu.x.- 'ement. M. d'Étiolés dont venait de se rouvrir,
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cruellement, la blessure, non encore cicatrisée. Il est certain qu'après Mmes de Mailly, de Lauraguais, de Vintimille, de Châteauronx, Louis XV ne pouvait longtemps garder un cœur inoccupé. Mme Le Normant d'Étiolés (depuis Mme de Pompadour), s'en emparait après dix-huit mois de ces poursuites que l'Espion c/i//io/s nous décrit si vivement en ces termes.
« 11 courait dernièrement un bruit que l'esclave favorite (Mme de Mailly) était disgraciée, et qu'il y avait une place vacante dans les appartements de Versailles. Aussitôt toutes les jolies femmes de Paris se mirent en campagne et parurent sur les rangs. Le nombre des postulantes fut considérable. Tout ce que la nature et l'arl peuvent employer tour à tour dans le sexe, pour piquer le goût de l'autre, fut mis en usage. Il y eut de quoi travailler pour tout le monde ; les marchands de modes, les coiffeurs, les agrémanistes passèrent les nuits. On ne vendit jamais tant d'étoffes, de dentelles, de pompons. On dit que toutes les femmes étaient veuves et qu'elles se préparaient à passer en secondes noces. On prit des bains et on se parfuma, à tout événement. De la parure elles passèrent à ce qui fait quelles plaisent. Avant qu'on eût appris la disparition de cette favorite toutes les femmes de Paris se portaient à merveille. A cette nouvelle, elles se trouvèrent toutes attaquées d'une migraine affreuse, et la plupart se rendironi a Versailles pour changer d'air. Le point princ;, ; était d'être vu du monarque et de lui parler. Un
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cation recherchée. M. Le Norman! n'ayant point
d^enfants forçait M. Le Normant son neveu, à épouser
Mlle Poi.sonâgée de dix-huH ans, ^t 1-1^7--;-
11 leur donnait en mariage la terre d'LUoles. 11 1 -
.eaiont chez l'oncle, défrayés de tout, jouissant de
'nanude milles livres de rente, avec 1 esp^'ance
d'une succession opulente. Elle élad adorée de
l'oncle, maîtresse absolue de la maison. Question de
savoir si cet état n'était point préférable, pour une
bourgeoise de cette espèce, à la qualité de maîtresse
du roi, au milieu de la cour. C'est bien flatteur pour
la vanité, mais sujet à bien des inconvénients! Son
Lri, M. d'Étiolés, est associé à la place de fermier
Général de son oncle ; il a été député pour fan. sa
fournée en Provence. Cet éloignement de Pans
semble durer quelque temps. » , . ,.
En Provence, ou dans cet exiU il fui la victime d'un quiproquo, qu'il ne trouva pas amusant. In vieux gentilhomme campagnard donnait un repa> auquel il avait convié toute la noblesse du pays. In des convives affectant « pour s'en faire accroire » d. bien connaître la cour, et ne pouvant mettre aucun nom sur la figure de M. d'Étiolés demanda qui d était - « C'est le mari de la marquise de Pompadour », lui fut-il répondu. 11 retint le nom, pu. au moment des toast, levant son verre : « NL marquis de Pompadour, dit-il, voulez-vous b^i me permettre d'avoir l'honneur de saluer oUe .-inté^ >> Et tout le monde de rire excepté, naturel- V.ment M. d'Étiolés dont venait de se rouvrir,
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cruellement, la blessure, non encore cicatrisée. 11 est certain qu'après Mmes de Mailly, de Lauraguais, de Vintimille, de Châteauroux, Louis XV ne pouvait longtemps garder un cœur inoccupé. Mme Le Normant d'Étiolés (depuis Mme de Pompadour), s'en emparait après dix-huit mois de ces poursuites que r Espion c/i//2o/s nous décrit si vivement en ces termes.
« 11 courait dernièrement un bruit que l'esclave favorite (Mme de Mailly) était disgraciée, et qu'il y avait une place vacante dans les appartements de Versailles. Aussitôt toutes les jolies femmes de Paris se mirent en campagne et parurent sur les rangs. Le nombre des postulantes fut considérable. Tout ce que la nature et l'arl peuvent employer tour à tour dans le sexe, pour piquer le goût de l'autre, fut mis en usage. Il y eut de quoi travailler pour tout le monde ; les marchands de modes, les coiffeurs, les agrémanistes passèrent les nuits. On ne vendit jamais tant d'étoffes, de dentelles, de pompons. On dit que toutes les femmes étaient veuves et qu elles se préparaient à passer en secondes noces. On prit des bains et on se parfuma, à tout événement. De la parure elles passèrent à ce qui fait qu'elles plaisent. Avant qu'on eût appris la dispariiion decette favoriie toutes les femmes de Paris se portaient à merveille. A cette nouvelle, elles se trouvèrent toutes attaquées d une migraine affreuse, et la plupart se rendiro^i a Versailles pour changer d'air. Le point princi, .1 était d'être vu du monarque et de lui parler. On
employa la ressource ordinaire des mémoires. Le stratagème avait réussi sous le régne précédent ; un mémoire adressé au roi par une veuve, qui lui demandait une pension de i.5oo livres, lui avait valu la couronne de France. Les nombreux billets doux qui furent donc écrits au prince, commençaient ainsi : « Supplions humblement Votre Majesté... »
Jeanne Antoinette Poisson, née à Paris le 22 décembre 1721, morte à Versailles le i5 avril 1764. Son père Antoine Poisson fut premier commis dans les bureaux des frères Paris, et sa mère vécut publiquement avec Le Normand de Tourneheim un des syndics de la ferme générale, qui lui fit épouser en 1741 son neveu Le Normand d'Étiolés. C'est en 1745 qu'elle devint officiellement la maîtresse du roi et qu'elle recevait en apanage, avec le litre de marquise, le petit village de Pompadour, dans la Corrèze, un petit hameau d'environ quatre cents habitants etaujourd hui — quelle épigramme involontaire — «haras national ! »
Un pastel de Latour — peut-être est-il au Louvre — représente Mme de Pompadour dans tout l'éclat de sa tyrannie, de sa beauté. La marquise est assise près d'une table couverte de livres, où l'on distingue L'esprit des lois et V Encyclopédie : ces deux œuvres monumentales qui parurent sous son règne. La marquise est coiffée de ses cheveux légèrement poudrés ; elle est vêtue d'une robe ouverte, à grand* i carnages ; elle est chaussée de mules à talons dignes d'un pied oriental. Elle a le cou fièrement attaché ;
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la tête est une merveille de beauté coquette, svelte et spirituelle ; le front e:=t élevé et sévère ; les lèvres légèrement pincées expriment la volonté, la raillerie. Il y a dans tous les traits un air de noblesse, et môme de dignité, que tempère le souvenir des galantes orgies de Versailles. La couleur de cette figure est fraîche, délicate « comme celles qu'ont pâlis, les joies de l'amour ». En voyant ce chef-d'œuvre d'un attrait féerique, on commence à comprendre Louis XV... après souper. Mme de Pompadour offrit le modèle d'une femme belle et jolie à la fois : les lignes de sa figure avaient l'harmopie et la pureté ; m^ais au lieu du beau sentiment dont les maîtres animent leurs figures, c'était l'esprit souriant d'une parisienne. Elle avait au plus heureux degré tout ce qui donne à la physionomie l'éclat, le charme, le jeu. Aucune femme de la cour n'avait un maintien si noble, si coquet, des traits si fiers et si fins, une taille si élégante et si souple. Sa mère peu familière aux périphrases disait sans cesse ; c'est m morceau de roi. Jeanne eut de bonne heure le pressentiment du trône ; d'abord par les aspirations de sa mère et ensuite parce qu'elle croyait aimer le roi. « Elle m'avouait, dit Voltaire dans ses Mémoire$, qu'elle avait un secret pressentiment qu'elle serait aimée du roi et qu'elle avait une violente inclination pour lui. » N'est-il pas certain jour dans la vie où sa destinée se laisse deviner? C/. H. Houssaye, Galeries du
XVIII'' siècle, Paris, Charpentier, 1910.
Plussévère, M. DB Nolhac, dans Lou/s AT etxVmede
Pompadour. — C. Lévy, Paris, 1904. '< La beauté de Mme de Pompadour, celle beaulé dont elle est vaiD*^ et qu'elle veul entendre louer n'a, en vérité, rien d'exceptionnel, rien qui Tassure d'un triomphe constant . Ses insomnies, ses nerfs aisément troublés et les efforts qu'elle fait pour les dominer, les indispositions qui allèrent souvent son teint, rendent l'attrait toujours fragile du plaisir plus fragile encore et plus incertain. Pour livrer sa bataille journalière, pour vaincre, au moins par la surprise, et tenir en éveil une imagination blasée, elle doit parer ses grâces d'attifements rares et imprévus ; de même que son logis o'encombre des curiosités les plus singulières, des futilités charmantes que multiplie l'art de l'époque et qu'elle ne manque jamais d'acquérir en leur nouveauté. »
Voici maintenant, Soulavie, et le portrait est curieux : « Ce n'est pas tant de la charpente de son visage dont je veux parler, que de l'usage qu'elle savait en faire et de la mobilité de ses traits. Elle se composait, à volonté, telle ou telle figure. Mme de Pompadour était ainsi une belle femme tout simplement et à volonté; ou belle et vive tout ensemble, ou alternativement : ce qui provenait des leçons que sa mère lui a fait donner par les comédiens, par des courtisanes célèbres, par des prédicateurs, par des avocats. Cette femme diabolique élaitallée chercher dans tous les arts qui exigent une grande physionomie et une physionomie variée, des leçons particulières pour faire de sa fille, véritablement, un morceau de roi.
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Elle avait le don des larmes, mais comme les c-médiens. Elle était, à volonté, superbe, impérieuse, calme, friponne, lutine, sensée, curieuse, attentive; suivant quelle imprimait à ses regards, sur ses lèvres, sur son front, telle inflexion ou tel mouvement, OLi tel degré d'ouverture ; si bien que, sans déranger l'altitude du corps, son pernicieux visage était un parfait Protée. Par malheur, Mme de Pompadour avait les lèvres pâles et flétries, défaut qui provenait de l'abus qu'elle avait fait de les mordre si souvent, qu'elle en avait rompu les veines imperceptibles, d'où résultait la couleur pisseuse et sale qui s'y plaçait, quand elle ne les mordait pas. ou lorsque depuis Ion-temps elle ne les avait point mordues. Quant à w.a Taille, elle est fine, bien coupée, de moyenne grandeur et sans aucun défaut. Elle sait si bien tout cela, qu'elle a grand soin de Taider de tous les secours de l'art. Elle a inventé des négligés que la mode adopta et qu'on appelle des robes à la Pompadour ; dont les formes sont telles qu elles ressemblent aux vestes à la turque, pressent le col et sont boutonnées au-dessous du poignet; elles sont adaptées à l'élévation de la gorge, collent jusque sur les hanches, rendent sensibles toutes les beautés de la taille, en les voulant cacher. » Et Soulavie ajoute, mais ne s'en explique pas autrement, que l'on a su ,lu roi et de M. Le Normand « qu'elle avait des au- 4aces d'un caractère spécial (?) ». D^où certainement cette épitaphe à double entenle : le latin en ses mots brave rhonnèLeté.
H. D. Joannis Poisson epitaphîum
Hic piscis regina jacet^ qiiœ lilia succii
Per nimis: an mirum si floribiis occubat albis,
Obiit die i5 Aprilis anno 1764.
Ses « fleurs blanches » lui furent souvent repro^ chées.
La marquise a bien des appas ; Ses traits sont vifs, ses grâces franches, Et les fleurs naissent sous ses pas, Mais hélas ! ce sont des fleurs blanches !
Et Maurepas ayant dit « ce n'est qu'une griseite ëlevéeà la grivoise», tout le monde comprit cetle allusion peu discrète de Voltaire au chant II de sa Pucelle, mais pas dans toutes les éditions.
Telle plutôt cette heureuse grisette, Que la nature ainsi que l'art forma Pour le bordel ou bien pour l'opéra ; Qu'une maman avisée et discrète Au noble lit d'un fermier éleva, Et que l'amour, d'une main fort adroite, Sous un monarque entre deux draps plaça. Sa vive allure est un vrai port de Reine, Ses yeux fripons s'arment de majesté; Sa voix a pris le ton de Souveraine, Et sur son rang son esprit s'est monté.
CÉRÉMONIAL EXIGÉ. - Ik PRÉSENTATION
u Louis XIV avait eu pour Mme de Mainlenon les égards les plus distingués, parce qu'il voulait prouver sans le dire, qu'elle étaitga femme. Mme de Potppadour exigea comme maîtresse, ce que Mme de Mainlenon avait obtenu comme épouse non déclarée. La première, qui s'était immiscée dans toutes les afTaires du gouvernement, avait voulu gouverner la France. Mme de Pompadour voulut avoir la inènie influence et asservir toute la cour au même cérémonial. Elle lut dans les manuscrits de Saint-Simon que la favorite de Louis XIV, assise sur un fauteuil distingué, se levait à peine quand Monseigneur ou Monsieur entraient chez elle ; elle ne se dérangeait point pour les princes et les princesses et ne les admettait que par audiences demandées, on lorsqu'elle les mandait pour des réprimandes. Mme de Pompadour l'imita le plus que possible daps toutes ces étiquettes et se permit toutes les impertinences
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possibles avec les princes du sang. Ils s'y soumi? p-» i^resque tous avec bassesse, excepté le prince de Conti, qui lui parlait avec froideur, et le Dauphin qui la méprisait ouvertement. Pour jouir du cérémonial et du ton de favorite, elle avait commencé à se faire présenter à la cour, malgré le ressentiment des dames de la reine qui éclatèrent contre elle un moment, lorsque le roi était encore à larmée ; mais ce prince qui en était instruit la dédommageait de ce qu'elle avait à souffrir de la jalousie de la cour en lui écrivant chaque jour des lettres amoureuses ou galanleu. Le 20 juillet 1745 elle en avait déjà reçu quatre-vingts avec un sceau où étaient écrites ces paroles : Discret et Fidèle. Elle en fut môme bien dédommagée, lorsqu après celte campagne, Mme la princesse de Conti, désira l'honneur de la présenter elle-même, et le déclarait à la reine, assurant cette princesse que le roi l'avait ainsi voulu. Cette scandaleuse cérémonie se fit le i5 septembre 1745, à six heures du soir. Des courtisans vils et rampants, dévoués à la reine, remplirent ce jour-là tous les appartements et jusqu'au cabinet. Le roi en rougit. La grisette — ainsi l'appelait Maurepas — en soutint avec effronterie le scandale.
ft La curiosité attira de même beaucoup de monde chez la reine ; et il était, en effet, très intéressant de vo^.r cette aimable et vertueuse princesse obligée de recevoir de bonne grâce la concubine publique de son époux. Toute la ville de Paris, instruite d'avance de cette présentation, était dans une grande attente
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pour savoir quelles paroles la reine lui adresserait. On avait arrêté d'avance, dans cette capitale, qu'on ne parlerait chez cette princesse que des habits â: Mme de Pompadour, objet ordinaire de l'entretien dos femmes quand elles n'ont rien à dire , mais la reine instruite qu'on avait arrangé déjà sa conversation eut la bonté de dire à Mme de Pompadour quelque chose de plus flatteur pour elle ; et comme c'était obliger la favorite que de lui parler de quelque dame distinguée de sa connaissance que Mme d'Étiolés n'était pas censée connaître : Donnez-moi donc des nouvelles, dit la bonne reine, de Mme de Saissac; fai été bien aise de V avoir vue quelquefois à Pans ; Mme de Pompadour qui avait appris par cœur quelques paroles, ne put les ajuster à cet empressement délicat de la reine ; elle balbutia et articulait ensuite avec netteté ces paroles: Tai, Madame, la plus grande passion de vous plaire. Quelques jours après, ie roi étant tombé malade à Choisy, la reine obligée d'aller s'informer de sa santé, eut encore la bonté, contre toutes les règles, de dîner avec Mme de Pompadour. La crainte d'être maltraitée, l'assurance de ne l'être pas movennant cette conduite et une grande résignation à la volonté de Dieu étaient les motifs de cette conduite de la reine et de ses résolutions de souffrir en silence le mauvais ton d'une petite bourgeoise, qui lui ravissait son époux qu'elle adorait encore. Toutes les dames qui étaient à Chotôy dînèrent ensemble avec la reine et la concubine ; l'exemple de cette princesse ayant anéanti kur
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délicatesse... Mémoires du duc de Richelieu. » Depuis qu'elle est déclarée, depuis qu'elle est pré sentée, le roi ne quitte plus la marquise. Dès qu'il est levé,puis habillé, il descend dansson appartement; y reste jusqu'à l'heure de la messe ; y revient ensuite, y mange un potage et une côtelette, ce qui lui tient lieu de dîner ; il cause avec elle jusqu'à cinq ou six heures, moment du travail avec ses ministres. On les voit ensuite continuellement; quand le roi va courre le cerf, il la mène dans son carrosse, habillée en amazone, jusqu'à l'assemblée ; puis elle monte à cheval c avec la suite de Mesdames, » toutes très ardentes à partager le divertissement favori de leur père. Les jours de comédie italienne, le roi la rejoint dans la loge grillée du haut du théâtre. Elle sort peu, sauf pour paraître au cercle de la reine avec les autres dames et, petit à petit, se faire accepter.
M. LE NORMAND D'ETIOLES
« Tandis que Mme Le Normand était déclarée maîtresse du roi, rien n'égalait la douleurde son mari, M. Le Normand d'Êtioles ; M. de Savalette l'ayant invité, cette année-là, à venir passer avec lui les fêtes de Pâques dans sa terre de Magnanville, M. de Tournehara,en le ramenant à Paris lui faisait part de l'enlèvement de son épouse déjà déclarée maîtresse du roi. Il idolâtrait sa femme, et s'abandonnait à une douleur extrême. Touiesa maison crut qu'il lui fallait enlever ses armes de crainte de quelque coup de désespoir. Dès ce moment on ne cessa de l'observer ; car tantôt il projetait d'aller chercher sa femme au château de Versailles ettantôt il projetait d'autres expédients aussi difficiles à exécuter. Dans sa douleur extrême il composailunelettred'amantet d'époux qu'il chargea Tourneham, son oncle, de porter à son épouse, pour la rappeler à son devoir. La favorite la mit sous les yeux du roi, qui ne put s'empêcher de dire avec son
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sang-froid ordinaire : Vous avez. Madame, un mnri bien honnête. M. Le Normand n'était point, ainsi, mal peint par Louis XV ; non seiilemont il possédait au suprême degré cette qualité de rhonnôteté, mais encore il l'avait peinte sur son front. Il avait un beau maintien dans sa conduite, le ton de la meilleure compagnie, un cœur fait pour aimer et êlre aimé. Digne d'une épouse plus vertueuse, il était capable de faire sentir à la sienne les attraits des vertus privées ou de l'y ramener; mais il avait épousé une femme qui avait appris de sa mère l'art de la dissimulation. Un ancien projet l'avait destinée à (Hre la maîtresse du roi et elle recevait une éducaliori convenable pour cet état. Binet et Mme de Tenciu, qui s'étaient depuis longtemps réunis pour préparer cette intrigue coupable, y avaient échoué pendant la faveur de Mme de Ghâteauroux, lorsque Mme d'Étiolés, âgée de dix-sept ans, belle comme le jour, parcourait la forêt de Sénarl en habit couleur de rose et dans des phaétons légers et volants pour être mieux observée du roi, Mme d'Étiolés vécut quatre ans avec son époux et devint la maîtresse du roi à V'^^e^ de vingt et un ans. Elle était grande, bien faite, avait une peau très blanche, et ce qu'on appelle une jolie figure. Elle avait eu deux enfants pendant son mariage : l'un mourut âgé de six mois ; l'autre, Alexandrine, morte à l'âge de dix ans. J'ai dit, pendant son mariage, parce qu'elle avait l'art de tromper Suu epiiux. La maîtresse de Binet avait été plusieurs fois l'eutremetteuse de Mme d'Étiolés pour voir le roi el
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convenir de ses faits avec lui, avant qu'elle fût installée. Quand M. d'Étiolés n'était pas chez lui, un cdirosse du roi venait la prendre, et elle sortait par la porte du jardin sans qu'on pût avoir la moindre connaissance, chez elle, de cette intrigue ultérieure. Elle avait été soupçonnée d'avoir d'autres amants ; c'est à-dire qu'elle était née libertine, et peu sensible aux douceurs d'un mariage aussi heureux que celui qu'elle avait contracté avec un homme vertueux, aimable et galant... Mémoires du duc de Richelieu, »
Rien de plus exact que ce que nous venons de lire dans La Vie privée de Louis X V et que ce que nous disent les Mémoires de Richelieu ; du moins en ce qui concerne « les premiers moments ».
Lo!sq\ie Mme d'Étiolés devint la favorite, Tourneham et d^Étioles son marifurent les premiers à bénéfici**r de ces amours. Le temps était passé où le cardinal de Fleury surveillait de si près la dépense du jeune prince que sa première maîtresse recevait de lui, pour tout cadeau, quatre flambeaux d'argent ; que les deux suivantes cessaient ce commerce sans y avoir trouvé aucun avantage pécuniaire ; qu'une dernière enfin s'y ruinait. Louis XV, vraiment maître chez lui, inaugurait l'ère des prodigalités folles. Un bon pour la place la plus lucrative ne lui coûtait, en somme, qu'une signature et réclamait du candidat tout au plus un mot d'esprit. Mme de Pompadour semblait n'avoir qu'à demander pour obtenir tout aiissitôt. Cependant Orry, le grand maître de» finances, mit une entière mauvaise grâce le jour où
itiilii
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elle ie suppliait pour son mari. « Si vous êtes favorite en titre, comme on le dit, Madame, vous n'avez pas besoin de moi ; si vous ne Tètes pas, vous n'aurez point remploi. » Elle était bien ce que l'on disait et Orry l'apprenait à son grand dommage. Il lui en coûta le contrôle général dont il sortit le lo décembre 1755 après quinze ans de ministère. De ses dépouilles elle parvint à distraire la direction des bâtiments du roi dont elle gratifia son oncle Tourneham, tandis que, par suite d'un chassé-croisé parfaitement entendu, Le Normand d'Étiolés lui succédait comme fermier général. Puis M. d'Étiolés devenait par surcroît, le directeur de la ferme des postes. Ayant connu la source de ces faveurs si grandes et inespérées son premiermouvementl'utde se séparer aussitôt de Su femme, corps et bien ; séparation qui provoquait un violent et profond chagrin sincère, nullement joué. Mais bientôt Louis XV intervenait directement. Alors le mari pensa qu'il n'avait plus qu'^. se soumettre, et le monarque, en récompense, attribuait à l'époux devehu complaisant la charge de son premier maître d'hôtel. Voir Thirion, Vie privée des financiers au XVIII^ siècle, pp. i56-i6b, Paris, Pion, icjo5.
LES AMOUllS Î)U ROI
Notre pauvre roi Louis
Dans de nouveaux feux seugage ;
C'est aux noces de son fils
Ou'il adoucit son veuvage.
M. LE NORMAND h i . :
Les bourgeoises de Paris Au bal ont eu l'avant âge ; 11 a pour son vis-à-vis, Choisi l'emme de son âge.
Le roi, dit-on à la cour, Rentre donc dans la finance ; De faire fortune un jour, Le voilà dans l'espérance
Non, ce n'est point babiole, Dit Mme d'Étiolé De pouvoir à sa loi Soumettre le cœur d'un roi ;
Même le cocuage Doit se mettre en usage ; Tel me blâme, aujourd'hui, Qui serait bien mon mari.
La femme la plus sage
Dirait sans doute aussi :
Loin d'ici le scrupule, Ce serait ridicule De fuir le canal, Qui fait fermier général.
Adorable d'Etioie, De l'un à l'autre pôle Je me transporterais Pour atliuirer tes attraits ; Mais ce serait, je jure,
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Pour te baisor, ma foi !
Mieux que n'a fait le roi :
Quel affront ! Quelle injure I Peut-on rater pour toi ?
Daigne éprouver ma flamme D'avance je me pâme Quand je songe aux douceurg Que goûteraient nos cœurs.
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Et quoi ! bourgeoise téméraire !
On dit qu'au roi tu as su plaire, Et qu'il a comblé ton espoir.
Cesse d'employer ta finesse ; Nous savons que le roi ce soir T'a voulu prouver sa tendresse.
Sans le pouvoir I
« Le roi, cependant, ne raimait pas ; mais elle avait une de ces sortes d'esprit et de caractère qui subjuguent les hommes. Elle avait Tart de parler avec autorité, et de s'assujélir les âmes faibles ; et quoiqu'elle fût nouvellement arrivée dans une cour où elle trouva un autre langage quoi qu'elle employât ces expressions grivoises qui blessaient la délicatesse de Louis XV, elle eut l'art de se l'assujétir entièrement quand elle connut son humeur. Elle affectait, par exemple, de parler des Poisson, ses parents, pour ne point passer pour orgueilleuse, et cependant le roi s'en tenait offensé. Elle fit même venir un jour, auprès d'elle, un moine son cousin, qui était la plus sotte bète de l'ordre de Saint-François. Mme de Pompadour voulait l'élever au-dessus de son état ; mais l'ayant trouvé sans ambitiou et sans mérite, elle dit publiquement : voilà un plaisant outil I Qu'on m'ôle cet engin de devant moi I
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L'engin et Toulil ne fuient pas oubliés et, toute la cour, secrètement scandalisée, jalousant la faveur de Mme de Pompadour, ne cessa de park/ de son outil et de son engin. Le roi en était désolé. C'est une éducation à /a/re, disait-il, e/ dont je m' amuserai Mme de Lauraguais qui badinait de tout, et qui ne se voyait pas avec plaisir supplantée par une femme plus jolie, mais de bien moindre naissance, relevait toutes les bévues de la « grisette » ; aussi en étaitelle détestée... Après les fêtes, les chasses et le jeu, le roi passait dans l'appartement de Mme de Pompadour, et s'y amusait à faire son café ou à lire les nouvelles qui lui arrivaient du bureau du décachetage. Si une affaire pressante d'État survenait, s'il était obligé de suivre les mouvements de l'armée, rien ne pouvait mettre en jeu son âme apathique ni le détourner de ses plaisirs. Son ministre lisaitun mémoire sur les affaires générales, il tournait ses regards vers Mme de Pompadour et riait avec elle du lecteur. Et si celui-ci s'arrêtait : Allez toujours, lui disait le roi, je vous entends fort bien. Le roi cependant écoutait quelquefois avec attention : M. de Maurepas, ajoutait la favorite, vous faites venir au roi la couleur jaune,.. Adieu!!/ M. de ^faurepas....
« La grande faveur (Qu'avait pour elle le roi attirait sur Mme de Pompadour la jalousie de tous les seigneurs. On voulut savoir qui elle était, qui était son mari, et quel personnage il joiiàit dans ces circonstances. On fouilla dans la généalogie de la grisette. On trouva que son père avait été l'un des prin-
cipaux commis des frères Paris ; qu'il fut poursuivi par Fagon intendant des finances qui, ne pouvant s'en prenc|re à eux, attaqua Poisson leur principal commis et présida |a commission établie en 1726 pour juger celte affaire. Ce Poisgop fqt condamné à être pendu ; î]aais comme on ne rélait poipt quand on avait un peu de cré(Jit et d'argent et surtout, les quatre frères pour protecteurs, Poisson eut la faculté de s'enfuir à Hambourg... Ainsi la fille d'un commis condamné à être pendu pour avoir volé le roi, fut appelée à en partager la couche, et Mme de Pompadopr qui obtint des lettres 4e noblesse pour son père, eut soin défaire insérer dans ces lettres pour le blanchir, que le roi les accordait parce qu'il avait rendu des services dans les vivres... Mémoires du duc de Richelieu. »
— Il est certain que Jeannp Poisson, épouse de Le Normand d'Étiolés et marquise de Pompadour, avait pour père un financier de médiocre volée : François Poisson né en 1684, d'un tisserand de Provenchères, au diocèse de Langres. Afin dç s'élever peu à peu, ce Poisso^ se faisait une carrière fort orageuse. A vingt ans il avait quitté la maison paternelle pour suivre comme « haut le pied», c'esl-à-dirç conducteur de chevaux les raunitionnaires, par lesquels était approvisionnée l'armée du maréchal de Villars. Les frères Paris, les fameux coinmi?':^ires auf vivres qui commencèrent alors leur fort une, le remarquèrent , ils lui donnèrent d'abord des rôles subalternes, puis en firent un de leurs commis principaux.
C'était, à cette époque, pour tous les intermédiaires de ce genre, l'occasion de gains fabuleux, )btenus avec gros risques et par un audacieux usage du crédit. Poisson qui paraît avoir été un homme supérieur en ce métier acquérait vite la confiance absolue de ses patrons. Il fut employé par le Régent, lors de la peste en Provence, à faire parvenir des vivres, dans ces régions infestées et, alors, tenues à l'écart. Il s'en tirait à son honneur et obtenait d'acheter la charge de « fourrier du corps de son Altesse Royale le duc d'Orléans ». Toujours au service des frères Paris, il prenait en main l'approvisionnement de la capitale, en 1726, pendant la disette des grains. Mais ces dernières opérations ayant attiré la sévérité des intendants des finances, on reconnut que des marchés fictifs avaient été passés. Une commission était aussitôt spécialement établie pour faire rendre ses comptes à Poisson. Il fut déclaré débiteur du Trésor royal, d'une somme dedeuxcent trente-deux mille
livrespar jugementque,le2o mai 1727, rendaitle Conseil d'Etat. Ne pouvant rien rembourser, ne pouvant rentrer dans ses avances, ses biens furent saisis. Alors il « s'absentait » : ce mot du temps signifiait une indispensable fuite. François Poisson fut-il condamné à être pendu? Vingt années plus tard tout le monde l'affirmait dans Paris, et il était piquant de le croire. Mais les traces de l'arrêt infamant ne se retrouvent point et rien n'indique qu'il fut prononcé. Le cas du fugitif était du reste fort grave, et des pays a'Alleniagne où il se réfugiait il employa toutes ses forces
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à préparer la révision de son procès. C'était un de ces hommes avisés et nécessaires qui savent inviter les gens à leur sauvetage. Toutefois malgré qu'on le servîtactivement, par d'incessantes démarches auprès du cardinal de Fleury, il ne put revenir en France qu'au bout de huit années, avec un sauf-conduit. Il obtenait du Conseil en 1789, une décharge partielle de sa dette et le commencement de sa réhabilitation. Plus tard, alors que sa fille était à l'apogée de sa faveur, Poisson devait l'obtenir complète, celte réhabihtation ; et il est assez plaisant de voir reparaître dans ses lettres d'anoblissement, les services rendus par lui pour les approvisionnements pendant la disette de 172D : on lui fait alors un titre éminent à la reconnaissance publique de ce qui, jadis, lui méritait la potence. Ce père, pour la fille, fut toujours une charge accablante et comme un reproche vivant.
« Une mort qui selon les sentiments de la nature n'aurait dû qu'augmenter la douleur de Mme de Pompadour, au contraire l allégea en la débarrassant du fardeau le plus insupportable. Elle perdit le sieur Poisson, son père. Ce personnage, sans éducation, sans mœurs, sans décence, sans aucun respect humain, était pour elle un tourment, une source perpétuelle d'humiliations. Elle n'osait ni le rapprocher d'elle, parce qu'il n'était pas présentable, 3t qu'il n'était pas susceptible d'être en rien décrassé, nil'ea éloigner, parce qu'il lui répugnait de faire enfermer l'auteur de ses jours ; qu'il avait d'ailleurs du nerf ; qu'une simple lettre de cachet ne l'aurait pas con-
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j.enu, et qu'elle courait risque, par un plus grand éclat, de révéler davantage sa turpitude. Sa fille avait donc pris le parti (\e fermer les yeux sur l'opprobre qu'il versait sur elle, de se rendre insensible à ses écarts et à ses grossièretés. Elle craignait de lui refuser aucune grâce ; elle le caressait de son mieux. Dès qu'il paraissait, il avait ses entrées libres. Un jour un valet de chambre nouveau, qui ne le connaissait pas, peu prévenu par son extérieur ignoble et son accoutrement burlesque, faisant difficulté de l'introduire : « maraud, lui cria-t-il, apprends que je suis le père delà putain du Roi ! » Ilneménagait pas davantage son fils, qu'il regardait comme un polisson, comme un pauvre sujet i dont il aurait bien de la peine à faire quelque cho> c'est la manière dont il s'exprimait. Un jour, (. j:r. à table avec un grand nombre de matadors de la Finance, après un dîner splendide, la tête échauffée de vin il se mià^ éclater comme un fou : « savez-vous, dit-il ensuite. Messieurs, ce qui me fait rire ? C'est de nous voir tous ici avec le train et la magnificence qui nous entourent. Un étranger qui surviendrait nous prendrait pour une assemblée de princes. Et vous, M. de Montmartel, vous êtes fils d'un cabaretier ; vous M. de Savalette, fils d'un vinaigrier ; toi, Bouret, fils d'un laquais. Moi, qui l'ignore ? En s'exécutant ainsi lui-mênie il crut avoir le droit de dire des chose.* encore plus désagréables aux autres convives; et, sa revue faite, il se trouva que de tous, non seulement aucun n'était d'une tamille bourgeoise, mais que beaucoup devaient
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leur fortune aux moyens les plus illicites, les plus infâmes. — Vie privée de Louis XVy II, p. 11-12. »
LA MORT DE Mme POISSON
En France on prend le grand deuil, La Poisson est au cercuil ; Se peut-il que la mort
Moissonnière, Se peut-il que la mort Termine aussi tôt sou sort ?
La marquise dit au roi :
Je suis toute en désarroi ; Je perds chère maman
Poissonière, Qui m'aimait si tendrement.
De sa bonne instruction Vieut mon illustration.
J'ai touché votre cœur,
Mon beau sire, Est-il un plus grand bonheur ?
Ce galant royal amant.
Qu'on connaît compatissant, Lui jure de nouveau
Sa tendresse.
De l'aimer jusqu'au tombeau.
Et lui tient ce beau propos :
Tous mes sujets sont égaux :
Ainsi par conséquent, Ma bergère,
150 LOUIS XV, SES MAITKESSES, LE PARC AUX CERFa
Ma bergère, Ainsi, par conséquent, Vous touchoz au plus haut rang.
C'est le 24 décembre 1 745, que mouru t Mme Poisson , qui fut, dit Barbier, « Tune des plus belles femmes de Paris». Le marquis d'Argenson n'est pas, de beaucoup s'en faut, aussi galant : « C'était, dit-il, une célèbre putain du Palais-Royal, qui avait destiné sa fille à quelque poste considérable de ce genre. Elle lui avait fait épouser un fermier général ; mais son ambition n'en était pas satisfaite. Elle a vu le triomphe de sa fille et elle est morte, peu après, de la petite vérole. On fit, entre tant d'autres, cette épitaphe.
Ci-git, qui sortant du fumier, Pour faire une fortune entière, Vendit son honneur au fermiei Et sa fille au propriétaire.
LA REINE ET MADAME DE POMPADOUR
«... La favorite installée et bien conseillée par Binet, par Mme de Tencin et par beaucoup de gens d'esprit intéressés à la voir en place, se fit des principes de conduite qu'elle n'eût pas été, seule, capable d'imaginer ni de soutenir. Elle résolut d'abord de raidir le roi contre toute tentative de Royer, de la Dauphine et du Dauphin. Elle affectait, en même temps, envers la reine peu capable de la traverser, un respect profond... Cette favorite, à peine installée, se vantait déjà, d'ailleurs, de n'être point inutile à la reine. Elle disait qu'il y avait toujours dans l'esprit de Louis XV des dispositions et des préventions peu favorables à celte princesse, et ajoutait qu'on cherchait tous les jours à forlilier ces préventions en tenant de mauvais propos au roi, même sur sa conduite, tandis qu'elle était convaincue que la reine n'avait d'autre désir que de plaire à son époux. A ces imprudences si déplacées à la cour, Mme d'Étiolés en
en ajouta d'autres : elle s'imagina, ou fit semblant de croire qu'on avait cherché à lui nuire auprès de la reine. Pour connaître comment elle pouvait être dans son esprit, Mme de Luynes ayant la confiance de cette princesse, Mme d'Etiolés s'avisa d'en faire l'instrument de ses épreuves. Elle l'arrêtait, un jour, pour cela ; puis, avec un air d'inquiétude, elle lui dit qu'elle était dans une situation douloureuse, sachant bien qu'on lui avait fait des noirceurs auprès de la reine, et priant Mme de Luynes de s'en informer. Mme de Luynes en parlait à la reine; et elle lui répondit brièvement : La reine m'a répondu du meilleur touy Madame, qu'il n'y avait rien contre vous, et qu'elle était bien sensible à l'ai lent ion que vous aviez de lui plaire en toutes occasions ; elle a même désiré que je vous le mandasse. Je m'en suis, Madame, chargée avec plaisir, estimant vos sentiments^ et vous me permettez de te dire^ aimant votre personne. Mme de Pompadour répondit à cette lettre par une autre digne de son cœur et de son genre d'esprit : Vous me rendez ta vie, Madame la Duchesse, car depuis trois jours je suis dans une douleur sans égale. On m'a fait des noirceurs exécrables auprès de M. et de Mme ta Dauphine ; ils ont eu assez de bonté pour moi, pour me permettre de leur prouver la fausseté des Jiorreurs dont on m'accusait. On m'a dit, quelques jours avant ce temps, qu'on avait indisposé la reine contre moi : Jugez de mondésespoir, moi qui do^^nerais ma vie pour elle. Il est certain que plus elle a déboutes pour moi et plus la jalousie des monstres de ce pays-ci
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sera occupée à me faire mille horreurs. Si elle a la bonté d'être en garde contre eux, et de bien vouloir me faire dire de quoi je suis accusée, il ne me sera pas difficile de me justifier. Mme d'Étiolés, en elTet, venait d'irriter récemment le père du Dauphin et la reine en obtenant du roi des faveurs bien signalées. 11 était de bon ton de faire oublier à la nation qu'elle était Mme Le Normand d'Ètioles, en arrivant à la cour, et elle obtint du roi qu'elle serait titrée marquise de Pompadour. En même temps, elle quittait les armes de son ihari, leur substituait trois tours et se donnait une grande livrée. Le roi la quittait, pour aller à l'armée de Flandre, faisant sa seconde campagne, mais il lui envoyait des courriers tous les jours. Voltaire était à sa dévotion et les ministres, — sauf Maurepas — commençaient à vouloir lui plaire... Mémoires du duc de Richelieu. »
Que d'efforts pour se faire accepter. « Il paraît que tout le monde trouve Mme de Pompadour extrêmement polie, écrit le duc de Luynes dans ses Mémoires ; non seulement elle n'est point méchante et ne dit de mal de personne, mais elle ne souffre même pas que l'on en dise chez elle. Elle est gaie et parle volontiers. Bien éloignée jusqu'à présent d'avoir de la hauteur, elle nomme continuellement ses pareiits, /tième en présence du roi ; peut-être même répètë-t-èlle trop souvent ce sujet de conversation. » L'entourage de la reine — sauf le Dauphin qui l'appelle Mme Pillain — montre de la bienveillance pour la marquise, parce que sa tonne grâce là dis-
tingue des favorites antérieures. La reine n'a pas oublié les avanies qu'elles lui firent subir, les duretés qu'elles inspirèrent au roi, le triomphe de leur insolent orgueil. N'a-t-elle pas récemment découvert dans la porte d'un de ses cabinets des trous percés pour répier, et pour entendre ce que chez elle on pouvait dire de Mme de Châteauroux. A cette modestie qu'affecte Mme de Pompadour, quoi d'étonnant? Sa condition première, spécialement humble, ne lui donnant aucun point d'appui, ne lui fait-elle pas une nécessité de ménager tout son entourage à la cour ? « Elle a d'ailleurs une bonté, une délicatesse instinctive qui lui rendent aisée à l'égard de la reine l'attitude qu'elle a prise dès les premiers jours. EUese permet d'envoyer avec les plus humbles façons de très beaux bouquets de fleurs qu'elle sait préférées de Sa Majesté. A la moindre incommodité dont on parle, elle demande des nouvelles à la dame d'honneur et s'exprime avec l'accent d'un intérêt véritable. Elle est vraiment fâchée de ne pouvoir assister ayant été saignée la veille, à l'assemblée de charité, qui se tient chez la reine et pour laquelle un « billet » lui était envoyé. Elle s'en excuse de la manière la plus empressée auprès de Mme de Luynes, la priant de vouloir bien remettra à la reine un louis pour la quête. Et ce n'est pas seulement en paroles qu'elle montre son ardeur à plaire. Elle suggère au roi des attentions dont l'épouse était depuis fort longtemps déshabituée. Elle obtient, par exemple, qu'il fixera le départ de Fontainebleau, suivaKt les convenances
LA REINE ET M»"" DE POMPADOUR
de la reine, et partira un jour plutôt pour la bien recevoir à Ghoisy et lui offrir un dîner à son passage. En rentrant à Versailles elle trouvera sa chambre royale embellie, la dorure nettoyée, le lit à quenouille mis à la duchesse, avec une étoffe couleur de feu et toute une tapisserie nouvelle représentant des sujets tirés de TÉcriture Sainte. Bientôt la même influence se fera sentir sur un point plus important, celui où la générosité du roi ne se montre guère : il paiera les dettes de la reine ; ce qu'il n'a pas fait depuis la naissance du Dauphin. Mme de Pompadour disait à Mme de Luynes : que si la reine l'avait traitée mal, elle en aurait été vraiment affligée, mais qu'elle ne s'en serait jamais plainte ; que par conséquent il n'était pas extraordinaire qu'elle profitât de toutes les occasions pour parler des bontés que la reine lui voulait bien marquer, et qu'elle cherchât toutes les occasions, de lui plaire. Ces sentiments, ajoute Mme de Luynes dans ses Mémoires, réussissent fort bien dans le public et Ton remarque avec plaisir la politesse, l'attention, la gaieté, l'égalité d'humeur de Mme de Pompadour — Voir : P. de Nolhac, Louis XV et Mme de Pompadour, C. Lévy, Paris, 1904.
LA COMEDIENNE ET L'ARTISTE
(2) Sime de Pompadour aima beaucoup les plaisirs, les réjouissances, sous toutes leurs formes : bals, chasses, « petits soupers », comédies, opéras. «< Elle déclamait bien, dit Barbier, avait tous les talents possibles du chant, n'avait pas une grande voix, mais l'avait très agréable, dansait dans la perfection, était parfaite actrice. »
Mais toutes ces belles choses elle les aime surtout, elle se surmène à les aimer, pour captiver, pour retenir ce grand ennuyé, ce grand blasé qu'était Louis XV. Pour distraire ce « spectateur ennuyé de la vie », elle comprenait qu'il lui fallait souvent jouer de nouveaux rôles. Vingt fois en douze heures elle changeait de robes, d'expressions, de manières, passant de la gaieté à la mélancohe, accompagnant une saillie d'une parole tendre, inventant mille et un enfantillages, se parant de sa fameuse veste turque qui dessinait avec une grâce si provoquante les
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formes impeccables de sa poitrine. Sa beauté, son adresse, la servaient dans toutes ces métamorphoses Puis elle se déguisait tantôt en laitière, tantôt eu fermière, tantôt même en religieuse pour se laisser surprendre dans les détours du parc de Versailles.
Mais elle était trop fine, trop intelligente, pour ne pas comprendre que le roi se lassait de n'avoir qu'une seule et même comédienne sous ces mille travestissements. Quelle vie de galérienne ! Lorsque 1( s comédies, les bals, et les soupers ne lui parurent plus suffisants, elle se faisait entremetteuse, la grande pourvoyeuse du parc au cerf.
Mme de Maintenon avait eu moins de peine pour amuser Louis XIV vieux et dévot, que Mme de Pompadour pour distraire Louis XV encore jeune mais ilrjà fatigué de toutes les joies. N'allait-elle point, passant du plaisant au sévère jusqu'à vouloir fixer par la gravure, sur la pierre, et pensant que le maître lui en serait reconnaissant, les événements principaux du règne ? Elle choisissait les artistes les plus renommés pour, de concert avec elle, exécuter ce projet, sous sa direction. Boucher, Bouchardon, Vien, devaient composer les dessins ; Guay avait la charge de les graver sur la pierre fine et la marquise s'était réservée de reproduire l'œuvre do Guay soit à l'eau forte, soit au burin. Elle commençait ce travail curieux par un portrait de Louis XV *ni empereur romain au milieu d'un médaillon qu'entourent des lauriers ; et pour qu'on ne se pût mépi îndre sur l'artiste, elle gravait au bas : Pompadour
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sculpsit. Puis ce fui après « le triomphe de Fonlenoy » d'après Bouchardoc, gravé par Guay, sur cornaline. Louis XV est en empereur romain, debout sur un char antique que traînent quatre chevaux de front ; il est couronné par la Viclwire ailée qui plane dans les airs tenant, dans sa main droite, une palme. A la droite du roi, c'est le Dauphin vêtu à Tanlique, allusion à la présence du jeune prince sur le champ de bataille, à Fontenoy, où le roi voulut l'armer chevalier de pied en cap, concme l'avait été François !•' à Marignan. Voltaire alors dans son intimité, l'était venu voir sans être annoncé, el l'ayant surprise dessinant une tête, improvisait oe quatrain :
Pompadour, ton crayon divin Devrait dessiner ton visage ; Jamais une plus belle main N'aurait fait un plus bel ouvrage.
Froideur de tempérament.
Ce qui TirriJ^e, ce qui Tenveloppe de sinistres présages, c'est la froideur de son tempérament rebelle aux ardeurs voluptueuses. « Elle avait, écrit dans ses Mémoires^ Mme du Haussct, sa fidèle femme de chambre, elle avait la tête vive et le cœur sensible ; mais elle était froide à l'excès pour l'amour. »S'ingéniant à plaire au roi, c'est encore Mme de Haussel qiii nous fait ces confidences, elle essayait du chocolat à triple vanille et ambrée qu'elle se faisait ser-
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vir à déjeuner; elle mangeait aussi des truffes et des potages au céleri. Ce régime l'ayant fortemen» échauffée, échauffement qui se trahissait par des boutons et des rougeurs sur sa figure, « je lui fis un jour, sur son régime, des observations qu'elle eu-, l'air de ne pas écouter. Alors je crus devoir en parler à son amie, la duchesse de Brancas. « Je m'en suis aperçue, me dit-elle, et je vais lui en parler devant vous. » Effectivement, après sa toilette Mme de Brancas lui fit port de ses craintes sur sa santé. « Je viens de m'en entretenir avec Mme du Haus^et, dit la duchesse, et elle est de mon avis ». Madame témoigna UQ peu d'humeur et se mit aussitôt à fondre CD larmes. J'allai tout aussitôt fermer la porte et revins écouter. « Ma chère amie, dit Madame à Mme de Brancas, je suis troublée de la crainte que j'ai de perdre le cœur du roi, en cessant de lui être agréable. Les hommes mettent, comme vous pouvez le savoir, beaucoup de prix à certaine chose et j'ai le malheur d'être d'un tempérament très froid. J'ai imaginé de prendre un régime un peu échauffant pour réparer ce défaut, el depuis deux jours cet élixir me fait assez de bien ou du moins j'ai cru m'en apercevoir. » La duchesse prit la drogue qui était sur la ioilette, et, après lavoir sentie : « Fi 1 dit-elle n et elle la jeta dans la cheminée. Madame de Pompadour la gronda, disant. « Je n'aime pas à être traitée comme une enfant. » Elle pleura : « Vous ne savez pas ce qui mest arrivé il y a huit jours ? Le roi, sous prétexte qu'il faisait chaud, s'est mis sur mon canapé
et y a passé la moitié de la nuit. Il se dégoûtera de moi et en pr3ndra une autre. — Vous ne l'éviterez pas repondit la duchesse, en suivant votre régime, parce que ce régime vous tuera. Rendez au roi votre société précieuse de plus en plus par votre douceur ; ne le repoussez pas d-ans d'autres moments et laissez faire le temps, les chaînes de l'habitude vous l'attacheront pour toujours. » Ces dames s'embrasisèrent. La marquise recommanda le secret à Mme de Brancas et le régime fut abandonné. Peu de temps après elle dit : « Le maître est plus content de moi; et c'est depuis que j'ai parlé à Quesnay sans lui tout dire. Il m'a dit que pour avoir ce que je désire, il fallait avoir soin de se bien porter, tâcher de bien digérer, de faire de l'exercice pour y parvenir. Je crois qu'î le docteur a raison. Je me sens tout autre. Je l'adore le roi ; je voudrais lui être agréable. Mais, héJas 1 quelquefois il me trouve une macreuse ; je sacrifierais ma vie pour lui plaire... Mémoires de Mme du Haas set. »
Puis outre qu'elle n'ignorait rien des intrigues, qui s'ourdissaient dans l'entourage du roi, des rivales toujours prêtes à prendre sa place « l'idée que Louis XV pouvait mourir inopinément et alors la crainte d'une disgrâce, étaient aussi l'un de ses plus affreux supplices. Elle vo}^it la première maîtresse, Mme de Mailly, respectée à Paris parce qu'elle faisait oublier par de bonnes œuvres le commencemenl ac sa vie ; elle voyait au contraire, dans une disgrâce, les mépris futurs des courtisans rampant à la cour
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devant elle, et les justes vengeances dupeuple irrité de Paris, plus expressives que ce mépris. La maladie du roi à Metz, le triomphe des dévots sur le roi mourant, la haine du Dauphin, et l'affectation des remords de Louis XV étaient pour elle des sources de constante sollicitude. Elle avait subjugué le roi; et, cependant, comme la fausseté est la force des princes débonnaires, le roi avait l'adresse, quand elle prenait sur lui un empire trop exprimé, de lui parler de remords. En 1746 il montait un jour chez elle, pénétré des vérités qu'il trouvait, disait-il, dans Massillon. Voulez-vous, Madame^ lui dit le roi, que je vous en fasse la lecture ? Mme de Pompadour repoussait par des larmes cette proposition. Pour tirer ce monarque de sa mélancolie naturelle, elle imagina d'occuper le roi de comédies, de rechercherlespiéces qui pouvaient lui plaire davantage et de choisir à la cour des comédiens qui n'y manquent point. Elle éloignait par là, les seigneurs des intrigues dangereuses; elle occupait le prince, dressait une liste des rôles à donner qui fit prosterner à ses genoux cette foule de courtisans à qui le désir de plaire était le premier des besoins. Mme de Pompadour qui, elle-même, était une grande comédienne, de son naturel, et qui, toute sa vie, avait trompé quelqu'un, jouait les premiers rôles et obtenait les plus grands applaudissements. Mémoires du duc de Richelieu, Voir aussi P. de Nol*^ HAC, Louis XV et Mme Pompadour, p. i43. Mme de Pompadour et les chasses, pp. 179, 190, 218. Mme de Pompadour et ses rivales.
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(3) Jeanne-Catherine-Marie-Madeleine Gaussera, dite Gaussin^ née à Paris en 1711 et morte à Paris en 1767, fille d'Antoine Gaussem, « laquais » du célèbre acteur Baron et de Jeanne Collet d'abord cuisinière, puis ouvreuse de loges à l'opéra. A ceUe célèbre tragédienne, après son triomphe dans Alzire^ Voltaire adressait ce madrigal.
Ce n'est pas moi qu'on applaudit ; C'est vous qu'on aime et quon admiro ; Et vous damnez, charmante Aly.ire, Tous ceux que Gusman convertit.
Mlle Gaussin se révéla d'abord, dans les Tableaux nnacréontiques. Il y avait tant d'expression dans ses yeux et dans sa bouche , elle possédait si parfaitement l'art des contrastes et des nuances ; elle avait une grâce si charmante pour incliner la tête, pour poser le pied, pour boulever la main, pour dénouer
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et répandre sa chevelure « comme un ilot d or sur le marbre frissonnant de ses épaules ou la neigf^ em- *)Ourprée de son sein », que les spectateurs ôim iveillés voyaient en elle Junon, Vénus, Diane, et jamais Mlle Gaussin. C'est le 28 avril 1781, qu'elle débutait à la Comédie-Française. Elle connaissait alors jusqu'au tréfonds la science du cœur. Elle avait été à l'école du sentiment, de la jalousie, de la fureur ; elle faisait résonner sous son jeu toute la gamme des passions ; car elle avait passé par les joies infinies, par les tendresses ineffables, par les douleurs sauvages de l'amour. Nulle au théâtre n'était plus variée, plus légère, plus profonde, plus méditative. Elle éclatait en gaieté, elle fondait en larmes. On peut dire sans exagération, que dix longues années durant, tout Paris fut amoureux d'elle : gens de cour et gens d'église, bourgeois et robins, hommes d'épée et hommes furent captivés, enveloppés par cette expansion vibrante, attendrie.
Voici comment la peignait Mlle Clairon. « Gaussin avait la, plus belle tête, la voix la plus touch-mte ; son ensemble était noble ; tous ses mouvements avaient une grâce enfantine, à laquelle il était impossible de résister, et elle ne résistait pas noa plus ; meis elle était Mlle Gaussin dans tout. Zaïre et Rodogune étaient jetées dans le même moule : âge, état, situation, lieti, tout avait la même teinte. » La rivale n'est-elle pas un petit brin jalouse? — Au foyer d«4 acteurs, à la Comédie-Française, estunportrait, pluj? ou moins authentique de Mlle Gaussin C'est uie
l64 LOUIS XV, SES MAiTRESSES, LE PARC AtX CERFS
jolie femme, avec du rouge et de la poudre, peinte par Naltier. Elle est vêtue en Vestale du dix-huitième aiècle : est-ce parce qu'elle brûlait du feu sacré ?... Elle montre une fine et blanche épaule ; elle ne prend guère sou«i de cacher son sein. Toute celle beauté, tout cet éclat, toute cette gloire passèrent vite, « comme tout ce qui aime le soleil ».
Ses deux grandes passions furent pour Helvétius et Bouret, ces deux fermiers généraux ; et sa passion pour Bouret surtout, fut « l'épreuve de l'eau et du feu ». Au moment de ses plus folles ivresses, le fermier général donnait un blanc-seing à Mlle Gaussin. A dix ans de là, Bouret n'était plus amoureux el ramassait les débris de sa fortune; et de son côté, Gaussin ne prélevait plus de fortes contributions dans les coulisses de la Comédie-Française. Un matin, alors que Bouret désespérait de pouvoir faire face à sa mauvaise fortune, entre un homme de loi, l'avertissant qu'il lui va présenter un billet à l'ordre de Mlle Gaussin. L'homme noir tire alors le billet de son portefeuille. Bouret le prend d'une main émue, le déploie, le lit, puis il pleure ; parce qu'il avait lu sur le blanc, laissé au-dessus de sa signature : Je jure d'aimer Gaussin toute ma vie ! Mlle Gaussin ayant appris que Bouret avait perdu toute sa fortune avait jugé qu'était arrivée l'heure de ^'4chéance. Elle avait donc rempli le blanc-seing. Bouret, dit lalégende— mais que vaut la légende? — lui aurait envoyé une écuelle d'or pleine de doubles louis. Où les aurait-il pris, à cette heure, ces doubles
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louis, alors qu'au même moment il disait : « Pauvre Gaussin I La dernière fois que je dînais avec elle aux i orcherons, c'esl-elle qui payait le dîner I » Accablé de dettes, poursuivi par ses adversaires, traqué par ses créanciers, rebuté de ceux qui lui devaient leur fortune, ce richissime Bouret qui remuait, hier encore, les millions à la pelle, allait un soir dîner en ville. Il rentre, écrit quelques lettres, avale une forte dose d'opium qu'il mélangeait à de nombreuses pilules d'arsenic. Il mourait insolvable, et n'aurait pu la veille de sa mort, lui, jadis le richissime, trouver à emprunterquelques misérables louis! — Voir : Arsène HoussayE, La Régence^ dans les Galeries du XVIII* siècle, Paris, Charpentier, 1890; et voir aussi : Thirion, la Vie privée des financiers au XVIII' siècle — Paris, Pion, 1895.
— D'Argenson parle aussi de Mlle de Camargo, « appréciant les sauts périlleux qu'elle faisait chez nous ». Marie-Anne Cuppi, née à Bruxelles en 1710, morte à Piiris en 1770 : fille de Ferdinand Cuppi ^- ou Cupis de Camargo — un pauvre diable, que d'aucuns disaient sans preuve descendre des Camargo, une illustre famille espagnole. Il vivait alors aux « crochets » du prince de Ligne. Marie-Anne était si jolie que la princesse de Ligne l'appelait « 1» fille des fées ». Grimm, cet abondant et curieux gaze lier du dix-huitième siècle, écrit dans sa Correspondance : « Légère comme une oiseau en la voyait sVnvolor, bondir dans les charmilles. Jamais biche en nialinalo gaieté n'eut des mouvements plus doux, ne
bondit avec plus de force et de grâce. Lorsqu'elle eut dix ans, la princesse de Ligne jugea que cette jolie merveille appartenait do droit à Paris, où l'opéra prodiguait alors mille et mille enchantements. Elle s'envolait, ayant déjà des ailes, du nid paternel puis allait frapper à la porte de Mlle Prévost en ce tempslà reine de la danse. » Trois mois après elle revenait à Bruxelles : Mlle Prévost avait prédit au père que sa fille serait sa gloire et sa fortune. En 1726, elle débutait à l'Opéra. Déjà jalouse d'elle, Mlle Prévost, lui conseillait de se faire voir dans les Caractères de la danse, ce •< pas presqu'im possible », que les plus souples osaient à peine aborder dans leurs plus beaux soirs. Le triomphe de Camargo fut d'un éclat si retentissant que, dès le lendemain même, toutes les modes prirent son nom : coiffures à la Gamargo, robes à la Camargo, souliers à la Camargo. Toutes les dames de la cour voulurent imiter ses grâces ; il en était bien peu qui n'eussent voulu copier jusqu'à sa figure. Camargo était belle et jolie tout à la fois. Rien de passionné comme ses yeux noirs ; rien d'enchanteur comme son sourire. Lancret, Pater, Van-loo, tous les célèbres peintres d'alors, se firent gloire de reproduire cette tète charmante. Que de duels pour sa beauté ! Que de madrigaux lui décochèrent les poètes galants. Ah I Camargo, lui disait Voltaire, faisant ainsi, « d'une pierre deux coups » :
Ah ! Camargo I que vous êtes briltente I Mais que Salle, grands dieux ! est ravissante I Que vos pas sont légers et que les siens soûl doux !
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Elle est inimitable et vous ton joins nouvellel Les Nymphes sanicnt comme vous.
Et les Grâces dansent comme elle.
DeCamargodatentlesjupescourtes des danseuses. Ce fut toute une révolution. « Cette invention utile, dit Grimm, qui met les amateurs à môme de juger avec connaissance de cause les jambes des danseuses, faillit occasionner un schisme très dangereux. Les jansénistes du parterre criaient à l'hérésie, au scandale, ne voulant pas souffrir les jupes raccourcies ; les molinistes, au contraire, soutenaient que cette innovation nous rapprochait de l'esprit de la primitive Église qui répugnait à voir des gargouillades embarrassées par la longueur des cotillons. La Sorbonne de fOpéra fut longtemps en peine d'établir la sainte doctrine sur ce point de discipline qui divisait les fidèles. »
Comme maintes « célèbres pécheresses » la Camargo, sur lafin de sa vie, « versa dans la dévotion » : et ce qui valait mieux, fut d'une inépuisable charité. Elle mourut presque délaissée, cette brillante Camargo, qui, pendant quelques années, avait ébloui tout son siècle. Seuls les pauvres la regrettèrent, et celui qui avait été son ami des beaux jours, Grimm, lui décochait lâchement ce trait perfide : « Chacun, à Téglise, admirait cette tenture blanche, symbole de candeur, dont les personnes non mariées sont en droit de se servir dans leur cérémonie funèbre. » j A la date dejuin 1781 , Barbier, écrit dans son Jourfiai.
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« Il est arrivé une aventure gaie au magasin de l'Opéra. Gruer, le premier des directeurs de l'Opéra, avait à dîner chez lui: Gampra, le directeur de la musique, fort vieux k présent (il avait alors 71 ans\ Mlle Pélissier, Mlle Camargo, fameuse danseuse, Mlle Duval. Après le dîner, ces folles, qui avaient un peu bu, s'étaient échauffées à chanter et à danser, avaient besoin de changer de chemise. Il n'y avait point de femme ; elles prirent des chemises de Gruer, et ne jugèrent pas à propos, pour prendre le frais, de remettre des jupons. Elles rentrèrent ainsi dans la chambre, de gaie humeur. Cela commençait par un patinage général. Il fut ensuite question de montrer ses c... (parce que tout le reste est assez vilain à ces créatures ; il n*y avait que des tétons mous et pendants). Le bonhomme Gampra mit ses lunettes. On visita chaque c. avec grande attention, et m<^me cérémonie de tous ; de façon que cette petite débauche a été surnommée dans Paris, Vadoration des c Les fenêtres de la chambre où cette scène se passait étaient ouvertes ; et tous les gens qui sont dans ce magasin en ont été témoins, et les chansonniers s'en emparèreiil.
Au magasin de Saint-Nicaise
Les filles y montrent à leur aise
C. mou ; c. noir et c. vilain
Hérault, dit-on, s'en formalise,
Elles softl dans leur mi^asin ;
C'est pour montrer leur marcliandise.
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Hérault était le lieutenant de police, « qui n'a pas trouvé cela bon ». Quant à Gruer, il aurait été ileslrlué quelques jours après celte aventure. Dans le recueil complet de Maurepas, quelques chansons plus que libres », sur cette adoralion des C, à propos de laquelle il ne nous est possible que de reproduire cette allégorie de Gentil-Bernard.
LES OBGIES
Depuis le jour où captive en ses rôts,
Vénus parut en attitude honnête,
Le dieu jaloux qui l'observa de près
S'est repenti d'avoir troublé la fête.
Depuis ce temps les mystères d'amour,
Gentils ébats, joyeuse liturgie,
Lui sont plaisirs interdits pour toujours.
Pour célcbrvir ces nocturnes orgies,
Amour attend qu'il ait fini son cours
Et ses bons tours ne se font qu'aux bougies.
Un jour Phœbus, tout plein de ses regrets
Lui dit : faut-il qu'un éternel mystère
Au dieu du jour dérobe tes secrets
Et que la nuit en soit dépositaire?
Oublie, amour, que mes yeux indiscrets
Ont dévoilé les plaisirs de ta mère ;
J'ai beau tout voir, il est certains attraits,
Mon cher amour, fais que je les éclaire.
— Je le veux bien, dit le dieu de Cythère;
En mon domaine, il est certain palais.
Sérail commode où tu peux t'introduire ;
J'y vais, suis-moi, j'ouvrirai les volets.
L'enlant malin, qui cherche à le séduire,
Le mène droit, non dans ces lieux sacrés
Des vrais amours asile inviolable Oii tout respire une mollesse aimable, Mais dans ces lieux des Grâces ignorés Réduit impur de la luxure impie, Vieux temple où gît la mollesse accroupie. Asile enfin où se sont retirés Amours bâtards à Lampsaque adorés.
Phœbus y voit des prêtresses lascives Que provoquaient des satyres en feu.
Arme ton char des flammes les plus vives Lui dit l'Amour, et nous verrons beau Jeu, Phœl»us agit, pénètre, sïnsinue ; Bras découverts et gorge demie-nue S'offreni d'abord ; ornements superflus, Voiles fâcheux ne tiennent déjà plus.
Lieu i>lus secret, nudité moins connue, S'ensuit bientôt; et le jeu continue Tant et si bien, qu'à la fin, aux regards Spectacle entier s'offre de toutes parts. La volupté qui préside à la fête S'en applaudit et soudain leur apprête D'antiques jeux inconnus de nos jours.
Au temps des Grecs, Vénus aux belles fesses Avait un temple où d'impures prêtresses Sacrifiaient aux plus viles amours.
Tel sacrifice en pareil sanctuaire Convenait fort. Phœbus, avec horreur, Voit célébrer ce profane mystère, «c — J'ai cru trouver les Grâces et ta mère, Perfide amour, quelle était mon erreur.
Je crois, ici, reconnaître, au contraire Les noires sœurs, compagnes de Cerbère.
D'un vain éclat vous qui fûtes frappés. De mille objets, adorateurs fantasques; * Pendant qu'ici je fais tomber les niasqaes, Venez, mortels, et soyez détrempés. »
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1% dieu finit, et ses mains irritées Ont à nos yeux arraché le bandeau.
Bibauds punis, Laïs discréditées Une autre fois, tirez mieux le rideau!
SJ5 Ces chansons recueillies par Maurepas ei auxquelles allusion élail faile, exallanl surloul, en cette circonêtance, les perversions de l'amour à la grecque.
»— -irri^n "" "T"
LA PRINCESSE DE ROBECQ
(4) La princesse de Robecq, née Monlmorency- Luxenibourg, épousait Anne de Montmorency, de la branche de Fosseux, prince de Bobecq. A cette branche établie dans les Pays-Bas appartenait le cornte de Horn, décapité pendant les troubles, dans ces Pays- Bas, et la célèbre Françoise de Montmorency, surnommée la Belle Fosseiise qu'Henri IV délaissait pour la non moins Belle Corisandre. Lorsqu'en 1682 fut décapité à Toulouse le maréchal de Montmorency, la branche de Fosseux était rentrée en France. Voii A. Meyrac, Bois, Grandes Dames et Beaux Esprits d'autrefoiSj P* série (A. Michel édit.), aux Historiettes de Henri IV et de Louis XIII.
La singulière morale de ce temps avait transformé ces places de favorites en une charge de cour; et cette place, ajoute Duclos, « exigeait naissance et illustration. Les hommes ambitionnaient î'honneur de présenter une favorite, leur parente, s'ils pouvaient, les
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femmes celui d'être choisies ». En 17^7 on mettait en avant la comtesse de Périgord, fille du prince de Ghalais. Mme de Périgord était aussi vertueuse que belle, et à Choisy on avait vu que le roi s'était occupé d'elle, beaucoup. « Les formes d'un glacial respect, le soin d'éviter le moindre entretien suivi avec le monarque, ne parvinrent à détruire cette flamme naissante. » Alors Mme de Périgord s'exilait volontairement dans sa terre de Ghalais près Barbezieux. Quelques années après, lorsque mourut la dame d'honneur de Madame, Louis XV écrivit à 1 exilée : « mes filles viennent de perdre leur dame d'honneur, celte place, Madame, vous appartientautant pour vos vertus que pour le nom de votre maison. »
Mme de Périgord s'étant dérobée à l'honneur que lui destinait le clan des mécontents, ceux-ci mirent sur les rangs d'autres femmes de maison princière : la |)rincesse de Rohan, la comtesse de La Marck. Mais Mme de Pompadour déjouait les intrigues. Pourtant ses ennemies trouvèrent dans Mme de Robecq « une candidate de bonne volonté ». Tout d'abord, elle sembla réussir. On disait même que le roi l'aimait réellement, qu'il avait rougi en demandant à la reine, pour elle, une place de dame du palais. A la Muelte on avait même remarqué qu'ils avaient disparu ensemble, un grand quart d'heure. Mcis cette affection passagère ne prenait point consistance. Voir : Fleury, Louis XV intime et Us petites maîtresses.
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(5) En 1779, sur remplacement de celte maison, le comle d'Artois — depuis Charles X — faisait construire le château de Bagatelle. Sous la République, il fut loué à certain entrepreneur de fêtes populaires. Rendu sous la Restauration au comle d'Artois, ce château, alors, s'appela Babiole. Il fut ensuite acheté par sir Richard Wallace, le célèbre philanthrope anglais, qui subventionnait si largement nos ambulances aux temps de l'année terrible, et dotait Paris de ces fontaines populaires qui portent son nom. A peine, en 1779, ce château était-il construit qu'on lui dédiait ces gentillets couplets galantins qu'il est assez rare de rencontrer aujourd'hui.
Si vous voulez vous ppomener, Charmante Isabelle, Nous pouiTons sans nous détourner Aller jusqu'à Bagatelle.
Partons, donnez-moi le bras, La cinquième heure nous appelle; En cheminant à petits pas Nous parlerons de Bagatelle.
Quoi I Déjà votre pied mignon, Dans ces sables tourne et *îhancelle I Asseyons-nous sur ce gazon, C'est le chemin de Bagatelle.
Ah î si j'osais vous embrasser Et si vous étiez moins cruelle I Mais n'allez pas vous courroucer A la porte de Bagatelle !
Quand on vous verrait sans manteau Dans ce taillis qui nous recèle, Le cas ne serait pas nouveau, Devant aller à Bagatelle.
Séchez vos pleurs, point de courroux Contre un amant tendre et fidèle ; Ou plutôt raccommodons-nous, En approchant de Bagatelle.
Venez, avançons hardiment.
Dans la route ancienne ou nouvelle.
Un aveugle très aisément, Peut arriver à Bagatelle.
Le portier est rude et fâcheux, Je crams son humeur et son zèle ; Une femme conviendrait mieux A la garde de Bagatelle.
Je veux observer en riant.
Hélas I Qui peut être rebelle A deux beaux yeux sollicitant, Pouf que l'on uovre Bagatelle.
Nous sommes admis ; jouissons.
Oh ! qu'ici la nature est belle \ J'aime surtout les environs, Les approches de Bagatelle.
Dans rhermitage asseyons-nous ; Heureux, en ornant sa chapelle, Celui qui pourrait avec nous, Se faire hermite à Bagatelle I
Regardez ces dieux, ces sylvaîns, Dont la vigueur est éternelle ; Ils semblent narguer les humains Forcés de quitter Bagatelle.
Promettez-moi de m'avertir, Toutes les fois, chère Isabelle, Que vous aurez quelque désir De faire un tour à Bagatelle.
Ces eaux, ces grottes, ces palais, Oii le maître souvent appelle Les heureux que son cœur a faits.
Tout vous attache à Bagatelle.
Mais il faut partir, la nuit vient.
Soyez raisonnable, ma belle ; On ne peut, vous le savez bien, Être toujours à Bagatelle.
(6) L'AVENTURE DE M"» DE LA POrEl.lNlÈRB
Voulez-vous apprendre Thisloire De monsieur de la Popeliniere?
Sa moitié pour voir son galant Traversait une cheminée, Qui semblait close par-devant Et par-derrière était percée.
Averti de ce stratagème Ayant vu ce trou par lui-même, U a fermé portes et verrous; Jurant, sans mesure et sans bornes, Tant il se sentait en courroux En voyant cet ouvrage à cornes.
A quoi bon faire ce tapage?
C'est son profit que cet ouvrage ; Sans argent le bois lui renaît Dans son foyer en abondance; Le but de sa femme n'était Que de métager la dépense.
Saxe, l'appui du militaire Voulut accommoder l'affaire.
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Mais le mari lui répliqua En faisant tirer la coulisse ; Ma drôlesse, par ce trou-là, N'a que trop appris l'exercice.
C'est par ce moule à cocuage Qui fait le sujet de ma rage Que l'ennemi pourrait souvent»
En se tenant en embuscade Sans crainte foncer dans le camp.
Si je quitte la palissade,
L'épouser fut une sottise; Mais, enfin, la faute est commise.
Mon exemple, grand conquérant, N'est pas un bon exemple à suivre ; Gardez-vous bien d'en faire autant.
Adieu, je vous apprends à vivre I
En marge de la chanson, Maurepas écrit : « Mme de la Popelinière a fait faire dans sa chambre à coucher un fond de cheminée à ressort et soutenu sur des pivots, pour faciliter l'entrée chez elle de ses amants ; le derrière de cette cheminée donne dans la maison voisine qu'elle avait louée tout exprès pour cela et par où passaient ceux qui avaient ses bonnes grâces. On dit que c'est M. de Richelieu qui a fait faire cette machine-là. » Mme de la Popelinière, nous apprend Barbier, « pria le maréchal de Saxe et le maréchal de Lowendal de la ramener à sow. .^ri ; ce qu'ils firent, mais sans succès ». ^.hassée du domicile conjugal, elle allait habiter, rue de
l'aventure de m"»* de la popelinière
Ventadour, un pauvre logement où elle mourait, d'un cancer au sein, dans la misère.
A la date de décembre 1748, Barbier écrit dans son Journal.
« Mme de la Popelinière est toujours chez sa mère, elle n'est point d'accord avec son mari sur la pension qu'il lui fera. Mais, ce qu'il y a de plus impertinent, c'est que, le dernier jour de ce mois, veille du jour de Tan et jour renommé pour l'affluence du monde au Palais, on avait étalé publiquement dans les boutiques de petites cheminées de carton, avec une plaque qui s'ouvrait, derrière laquelle on voyait un homme et une femme qui se guettaient ; la femme rentrait chez elle. Cela m*a paru indécent, et si la police a été instruite de ces petits bijoux il aurait été plus sage de les défendre. M. de la Popelinière n'efTacera pas de sitôt l'histoire de la cheminée. »
Voir sur cette aventure, dont s'égaya tout Paris, le récit, quelque peu brodé, ce semble, qu'en fait Marmontel dans ses Mémoires^ pp. 1 43- 149 de l'édition Barrière, et pp. 240-244 : Thirion, la Vic^privée des financière au XVIIJ* siècle. — Pion, Paris, 1895.
LE PRÉTENDANT CHARLES-EDOUARD
(7) Charles-Edouard, dit le prétendant^ fils de Jacques Sluarl. Le but de sa vie fut de reconquérir le « trône de ses pères ». A vingt ans, il tentait une descente en Ecosse, battait les troupes anglaises et se faisait proclamer, à Perth, le régent des trois royaumes. Mais vaincu à la célèbre bataille de Culloden, 1746, par les Anglais, il errait fugitif comprenant bien que sa cause était perdue. L'Angleterre dans son traité de paix, exigea qu'il fût expulsé de France où il s'était réfugié. Il épousait Louise, princesse de Stolberg qui l'abandonnait bientôt n'ayant, en lui, trouvé qu'un époux ivrogne et brutal. Il mourut délaissé à Florence où il n'était plus que le comte d'Albany.
« Au traité avec l'Angleterre (1748) la nation française^*,rouva principalement deux choses à redire. Le premier était une clause dans laquelle les fortifications de la ville de Dunkerque devaient rester
dans l'état où elles étaient ; ce qui n'annonçait plus, dans le roi, de la modération, mais de la faiblesse. La seconde, l'expulsion du Prince Edouard , après l'avoir appelé en France, l'avoir ébloui d'espérances brillantes, l'avoir au péril de sa vie,fai* servir de jouet à nos desseins, ce qui était lâcheté et perfidie. Aussi le Prétendant, qui n'était plus pour nous que le chevalier de Saint-Georges, ne pouvant se persuader qu'on poussât l'infamie jusque à l'enlever de force, avait été sourd à toutes les insinuations reçues à ce sujet, et le gouvernement fut obligé de donner des ordres au duc de Biron, colonel du régiment des gardes françaises, pour l'arrêter. Ce fut à l'Opéra que se passa ce singulier événement. Le Roi avait prévenu M. de Vaudreuil, major des gardes, qu'il fallait qu'il se chargeât de l'expédition, et il l'avertit de deux choses : l'une que ce Prince marchait toujours armé ; l'autre, qu'il avait menacé de se tuer si Ton mettait la main sur lui. Il lui dit qu'il fallait lui répondre sur sa tête de le saisir sans aucun accident fâcheux. M. de Vaudreuil ayant obtenu de S. M. carte blanche sur la manière d'exécuter le projet, en y apportant cependant toute la décence respectueuse que la personne exigeait et que permettraient les circonstances, fit toutes ses dispositions. L'opéra était commencé; l'entrée de la salle était plors dans un cul-de-sac : le Prétendant arriva, et descendu, toutes les issues se fermèrent ; il se trouva pris avant de s'en douter, M. de Vaudreuil lui annonça les ordres et les lui montra; il lui de-
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manda la permission de le fouiller. 11 protesta et donna même sa parole d'honneur qu'il n^avait- pomt d'armes. Cependant le Major l'ayant fait serrer par les grenadiers, lui trouva plusieurs pistolets. On le mit dans un carrosse et on le conduisit à Vincennes, où il y avait un souper ordonné pour lui. Il ne vit qu'un couvert, en voulut d'autres, et engagea M. de Vaudreuil et les autres officiers h manger avec lui. 11 resta ainsi trois jours; puis on le conduisit au Pont de Beauvoisin; ce qui lui fit perdre toute envie
de revenir en France.
« Tout Paris fut indigné de cette conduite : on la compara à celle de Louis XIV, et c'est proprement à cette époque honteuse que commençait à se manifester pour le Souverain et sa maîtresse, le mépris général qui ne fit que s'accroître jusqu'à la fin. Le premier, en déposant sa cuirasse, sembla renoncer à la gloire et même à l'amour de ses peuples, en laissant les rênes de son empire à la seconde, dont le règne odieux ne devait plus discontinuer jusqu'à
sa mort. .
« Ce mépris éclata pour la première fois dans des vers satyriques sur l'outrage fait au prince Edouard, où Ton disait à Louis XV, en parlant de cet illustre proscrit :
11 est roi dans les fers ; qu'êtes vous sur le trône?
et apostrophant la Nation :
Peuple, jadis si fier, aujourd'hui si servile, Des princes malheureux vous n'êtes plu» l'asUel
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m L'empressement du public à rechercher ces pièces, à les apprendre par cœur, à se les communiquer, prouva que les lecteurs adoptaient les sentiments du poète. Mme de Pompadour n'y éUit pas oubliée. Parun parallèle nonmoins humiliant, on la comparait à Agnès Sorel, ou sous ce nom générique, à la duchesse de Châleauroux, et l'on faisait voir combien elle lui était inférieure. Elle ordonna les perquisitions les plus sévères des auteurs, colporteurs et distributeurs de ces pamphlets, et la Bastille fut bientôt remplie de prisonniers. Quelques-uns même furent mis au Mont-Saint-Michel, dans la fameuse cage de fer. C'est un séjour affreux, où Ton ne peut tenir debout ni couché. C'est là que fut enfermé M. Desforges, accusé d'être l'auteur des vers dont on a parlé. M. de Broglio, abbé de ce lieu, ayant eu pitié de son sort obtint son élargissemejit au bout de plusieurs années, le donna pour secrétaire à son frère le Duc de Broglio, qui devenu Maréchal de France le fit Commissaire des guerres. Parmi les autres on distingue encore M. de Mairobert, resserré étroitement et longtemps à la Bastille ; M. de Resseguier, chevalier de Malte. Le premier n'avait point fait de vers, mais les distribuait : quelqu'un lui représenta qu'il se ferait enfermer : tant mieux, dit-il, cela illustre son homme. Il a depuis été créé Censeur royal, a joui successivement de la confiance de M. de Maiesherbes, Je M. de Sartine, de M. Albert, de M. le Noir, de M. le Camus de Neville, les divers chefs de la librairie. On a reproché à l'autre d'avoir eu la bassesse
\ li(
après avoir composé des vers contre Mme de Pompadoiir, d'en avoir fait à sa louange. Vie privée de Louis XV. »
Î.F PRKT! Nn\NT CHAR! KS-énOUARP
SUR LE PRINCE EDOUARD ARRÊTÉ A LA PERCÉE DE PARIS
Quel est le triste sort des malheureux Français,
Réduits à s'affliger dans le sein de la paix !
Plus heureux et plus grands au milieu des alarmes
Ils répandaient leur sang, mais sans verser de larmes.
Qu'on ne nous vante plus les charmes du repos :
Nous aimons mieux courir à des périls nouveaux,
Et vainqueurs avec gloire ou vaincus sans bassesse,
N'avoir point à pleurer de honteuse faiblesse.
Edouard le fugitif a laissé dans nos cœurs
Lo désespoir affreux d'avoir été vainqueurs.
A quoi nous servait-il d'enchaîner la victoire ?
Avec moins de lauriers nous aurions plus de gloire ;
Et contraints de céder à la loi du plus fort.
Nous aurions pu du moins en accuser le sort.
Mais trahir Edouard, lorsque l'on peut combattre I
Immoler à Brunswick le sang de Henri quatre !
Et de Georges vaincu subir les dures lois !
0 Français ! ô Louis I ô protecteurs des rois I
Est-ce pour les trahir qu'on porte ce vain titre ?
Est-ce en les trahissant qu'on devient leur arbitre?
Un roi qui d'un héros se déclare l'appui,
Doit l'élever au trône ou tomber avec lui.
Ainsi pensaient les rois que célèbre l'histoire.
Ainsi pensaient tous ceux à qui parlait la gloire.
Et qu'auraient dit de nous ces monarques fameux,
S'ils avaient dû prévoir qu'un roi plus puissant qu'eux,
Appelant un iiéros au secours de la Fmnce,
Contractant avec lui la plus sainte alliance,
L'exposerait sans force aux plus affreux hasards,
Aux fureurs de la mer, des saisons et de Mars !
Et qu'ensuite unissant la faiblesse au parjure,
11 oublierait serments, gloire, rang et nature;
Et servant de Brunswick le système cruel,
Traînerait enchaîné le héros à l'autel !
Brunswick, te faut-il donc de si grandes victimes ?
0 ciel, lance tes traits ; terre, ouvre tes abîmes I
Quoi, Biron, votre roi vous l'a-t-il ordonné?
Edouard, est ce vous d'huissiers environné ?
Est-ce vous de Henri le fils digne de l'être ?
Sans doute. A vos malheurs j'ai pu vous reconnaître.
Mais je vous reconnais bien mieux à vos vertus.
0 Louis ! vos sujets de douleur abattus,
Respectent Edouard captif et sans couronne :
11 est roi dans les fers, qu'ôtes-vous sur le trône?
J'ai vu tomber le sceptre aux pieds de Pouipadour I
Mais fut-il relevé par les mains de l'Amour ?
Belle Agnès, tu n'es plus ! Le fier Anglais nous dompte,
Tandis que Louis dort dan» le sein de la honte ;
Et d'une femme obscure indignement épris,
11 oublie en ses bras nos pleurs et nos mépris.
Belle Agnès, tu n'es plus ! Ton altière tendresse
Dédai;?ncrait un Roi flétri par la faiblesse.
Tu pourrais réparer les malheurs d'Edouard
En offrant ton amour à ce brave Stuard.
Hélas ! pour t'imiter il faut de la noblesse.
Tout est vil en ces lieux, ministres et maîtresse:
Tous disent à Louis qu'il agit 'U vrai roi ;
Du bonheur des Français qn i • fait une loi I
Voilà de leurs discours la pii lide insolence ;
Voilà la flatterifcr i voici la prudence :
Peut en par l'infamie arriver au bonheur?
Un peuple s'affaiblit par le seul déshonneur.
m LOUIS XV, SES MAÎTRESSES, LE PARC AUX CERFS
Rome, cent fois vaincue, en devenait plus fière, Et les plus grands malheurs la rendaient plus altière. Aussi Rome parvint à dompter l'univers.
Mais toi, lâche ministre, ignorant et pervers, Tu trahis ta patrie et tu la déshonores : Tu poursuis un héros que l'univers adore. On dirait que Brunswick ta transmis ses fureurs ; Que ministre inquiet de ses justes terreurs^ Le seul nom d'Edouard t'épouvante et te gêne. Mais apprends quel sera le fruit de cette haine : Alhion sent enfin qu'Edouard est son roi. Digne, par ses vertus de lui donner la loi. Elle offre sur le trône asile à ce grand homme, Trahi tout à la fois par la France et par Rome ; Et bientôt les Français, tremblants, humiliés, D'un nouvel Edouard viendront baiser les pieds. Voilà les tristes fruits d'un olivier funeste Et de nos vains lauriers le déplorable reste I
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VERS A SON ALTESSE MONSEIGNEUR LE PRINCE DE GALLES
Peuple jadis si fier, aujourd'hui si servile, Des princes malheureux vous n'êtes plus l'asile. Vos ennemis vaincus aux champs de Fontenoy, A leurs propres vainqueurs ont imposé la loi ; Et cette indigne paix qu'Arragon vous procure, Est pour eux un triomphe et pour vous une injure. Hélas ! auriez-vous donc couru tant de hasards Pour placer une femme au trône des Césars : Pour voir l'heureux Anglais, dominateur de i'onde, Voiturer dans ses ports tout l'or du nouveau mv.uW ; Et le fils de Stuart, par vous-même appelé,
Aux frayeurs de Brunsv^ick lâchement immolé !
Et toi, que tes flatteurs ont paré d'un vain titre,
De l'Europe en ce jour te diras-tu l'arbitre ?
Lorsque dans tes États tu ne peux conserver
0n héros que le sort n'est pas las d'éprouver ;
Mais qui, dans les horreurs d'une vie agitée.
Au sein de l'Angleterre à sa perte excitée.
Abandonné des siens, fugitif, mis à prix.
Se vit toujours du moins plus libre qu'à Paris ;
De l'amitié des rois exemple mémorable.
Et de leurs intérêts victime déplorable.
Tu triomphes, cher Prince, au milieu de tes fers ;
Sur toi, dans ce moment, tous les yeux sont ouverts.
Un peuple généreux et juge du mérite.
Va révoquer l'arrêt d'une race proscrite.
Tes malheurs ont changé les esprits prévenus ;
Dans le cœur des Anglais tous tes droits sont connus.
Plus flatteurs et plus sûrs que ceux de ta naissance,
Ces droits vont doublement affermir ta puissance.
Mais sur le trône assis, cher Prince, souviens-toi,
Que le peuple superbe et jaloux de sa foi,
N'a jamais honoré du titre de grand homme
Un lâche complaisant des Français et de Rome.
STANCES AU PRINCE EDOUARD
Prince adorable et malheureux.
Ne regrette pas la couronne Que portaient les rois, tes aïeux ; C'est la fortune qui la donne.
Et les rois même conviendront Qu'un héros vaut bien un monarque.
Que tes parricides sujets, Obstinés à te méconnaître,
Consomment leurs anciens forfaits, Indignes de l'avoir pour maître.
Poursuis, cher prince, montre-toi Digne du sang qui t'a fait naître ; Sans doute, il est grand d'être roi ; Plus grand, de mériter de l'être.
Monarque au-dessus des revers, Quel que soit le sort de la guerre, L'estime de tout l'univers, Vaut le sceptre de l'Angleterre.
Le bien qu'on ne peut te ravir, Est préférable au rang suprême ; La vertu seule en fait jouir, Et tu ne la dois qu *à toi-même.
LE PRÉTENDANT CHARLES-F^.DOUARD
Sois le témoin de nos alarmes :
Sur nos fronts pâles, abattus, Cueille le prix de tes vertus ; Vois nos yeux arrosés de larmes.
Mais ce n'es'^ qu'une âme commune, Qu'abattent les coups du destin ; Sur les faveurs de la fortune Tu portas un regard serein.
Vois de même son injustice, Montre-toi, par un fier dédain, Bien au-dessus de son càj)rlce.
Non : rien ne manque à ta gloire ; Ton nom au temple de mémoire, Du temps bravera les fureurs, Si tu n'as pas une couronne L'univers entier te la donne :
Ton empire est dans tons les cœurs.
ÉLÉGIE SUR LE DÈPAUT DU PRINCE EDOUARD
C'en est donc fait, le sort contraire,
Prince, t'arrache de nos bras I
Tu pars ! Une tête si chère,
N'illustrera plus ces climats !
C'est en vain qu'un grand roi qui Tuime,
Parmi nous l'eût voulu fixer ;
De son devoir la loi suprême,
Lui défendait de balancer.
11 nous va, vainqueur de lui-même,
Immoler ses tendres regrets.
Loi Jure, mais nécessaire,
0 perte qui nous désespère !
Cher Edouard, si nos douleurs,
Nos plaintes, nos vœux, notre •/.'■' i\
A ton infortune cruelle
Peuvent mettre quelque douceur,
LES POISSONNAOES
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(8) Les grands seigneurs s'avilissent,
Les financiers s'enrichissent, Tous les poissons s'agrandissent ; C'est h règne des vauriens.
On épuise la finance, En bâtiments on dépense, L'État tombe en décadence, Le roi ne met ordre à rien, rien, rien, riea.
Une petite bourgeoise Élevée à la grivoise.
Mesurant tout à sa toise, Fait de la cour un taudis.
Le roi malgré son scrupule.
Pour elle follement brûle.
Cette flamme ridicule Excite dans tout Paris, ris, ris, ris
Cette catin subalterne, Insolemment le gouverne.
Et c'est elle qui décerne
Les honneurs à prix d'argent ; Devant l'idole tout plie, Le courtisan s'humilie.
Il subit cette infamie.
Et n'est qcie plus indigent, gent, gent, gent.
La contenance éventée, La peau jaune et truitée, Et chaque dent tachetée, Les yeux fades, le col long, Sans esprit, sans caractère, L'àme vide et mercenaire, Le propos d'une commère, Tout est bas chez la Poisson, son, son, son.
Si dans les beautés choisies.
Elle était des plus jolies.
On pardonne les folies.
Quand l'objet est un bijou ; Mais pour si mince figure Et si sotte créature, S'attirer tant de murmure, Chacun pense le roi fou, fou, fou, fou.
Il est vrai que pour lui plaire Le beau n'est pas nécessaire ; Vintimille sut lui faire Trouver son grouin gentil.
On croit aussi que d'Estrade, Si vilaine, si maussade, Aura bientôt la passade Elle en a l'air tout bouffi fi, fi, fi.
Voici les commentaires faits h cette chan-on. «Mme dcPompadour.recherchc'epar la reine d- Ikm-
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gîie avec beaucoup d'empressement, déjà résolue de lui vendre le roi el le royauniè (?) voyait dans Marie- Thérèse qui rappelait sa princesse et sa cousine une protection, une ressource puissante pour se soutenir dans sa faveur. Elle eut recours à deux moyens pour réussir à l'établissement du nouveau système : renvoyer les vieilles têtes ministérielles qui avaient encore les principes de Louis XlV sur l'Autriche fut le premier ; placer à la tête des affaires étrangères des ministres nuls, ou à sa dévotion fut le second. Le comte de Maurepas, ce doyen des ministres, en 1748, qui avait été témoin petidatit la régence de la révolution que V Espagne essayait en France {La conspiration de Cellamare) lorsque le régent se liguait avec rAutriche, était le plus redoutable. Il voyait le roi quand il voulait ; il avait sa confiance, il avait l'art de plaire au monarque, et méritait pàr-là toute la jalousie de la favorite. Elle le fit exiler au mois d'août 1749 et elle plaçait à la marine, dirigée par M. de Maurepas depuis la régence, Roullier, homme sans volonté, sans caractère et sans talents dont elle voulait faire un instrument de ses volontés plutôt que le ministre d'un grand rdyâunte. Après deux années dans le département de la marine elle relevait à celui des affaires étrangères ponr le complément de ses desseins. La politique et la jalousie de Mme de Pompadour la gouvernèrent donc dans tout ce qu'elle fit contre M. de Maurepas, pour le faire exiler. Les fameux vers ne firent que la déterminer un moment d'avance. Nous les rapporterons ici
LES POISSONNADES
parce qu'ils peignent, au naturel, le roi, Mme de Pompadour et les courtisans, et parce qu'ils doivent passer pour une pièce historique plutôt que pour une satire du temps. La chanson est sur Tair des Trenihleiirs de l'opéra d'/^/s, et la favorite rallribuail à Maurepas.
Les grands seigneurs s'avilissent Les financiers s'enrichissent
« Mme de Pompadour ayant réussi à faire exiler Maurepas le retint à Bourges jusqu'en 1762, alors il lui fut permis de venir au Plessis près Dammartin, à dix lieues de Paris^ 4^ns un château de sa bellemère. Mme de Maurepas vint aussi à Paris aux couches de Mme d'Agénois, et son mari arriva de nuit à Clichy chez Mme de Pontchartrain, passa la ;iuit à Paris, sans s'y arrêter le 29 juin et arriva le 3o à Plessis. La favorite montrait dans ses vengeances toute la faiblesse de son sexe ; et le roi, dans les siennes, toute la fermeté d'un homme faible... Mémoires du duc de Richelieu. »
A MADAME DE POMPADOUR
Voulez-vous, belle marquise, Qu'avec ma rustique franchise Je vous fasse mon compliment Sur votre bon gouvernement ?
Mais à ce top vcridique N'allez pas me croire caustique, Je ne suis qu'un franc campagnard,
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De la critique ignorant l'art.
J'admire avec toute la France Votre aptitude et votre aisa<ico A démêler les grands talents Pour tous les emplois important! 5 Fussent-ils à titre de grâce Tous les sujets sont à leur place Pauvres esprits des temps passés, Vous étiez donc bien embarrassé»
Pour des guerriers et des ministres?
Allez ! Vous n'étiez que des cuistres ! Pompadour, en moins de dix ans, Vous en fera voir plus de cent,
Soit de l'une ou de 1 autre espèce.
Qui, tous guidés par sa sagesse,
Forment tous les jours des projets
Si bien combinés, si parfaits
Que tout tourne à son avantage.
Mais notre roi, homme bon et sage,
Qui s'est expliqué nettement
Ne tendre à l'agrandissement,
Pour les arrêter dans leur course
Sait, à propos, dénouer sa boursa
En calmant leur ambition
Par une forte pension ;
Us s'en vont sans disgrâce,
Bientôt par d'autres on remplaça
Ces timons du gouvernement,
Sans savoir pourquoi ni comment.
Celui qui conduit la marine {Berryer; ancien
Jurerait que la Caroline, lieulenanl de police i)
De l'Europe est un continent.
Tous sont de môme et cependant
11 vient sans cesse à mon oreille
Que tout va chez nous à merveille; Tant il est vrai que gens d'esprit,
(Contrôleur général des Finances.)
LES POISSONNADES
Savent tout sans l'avoir appris.
J'en ai bien un peu, moi, Madame; Si je pouvais toucher votre âme Et que là, de bonne foi.
Vous voulussiez parler pour moi I Tenez, voici mes connaissances J'aime à la rage les finances, Et je pourrais comme Bertin, Amener l'eau à mon moulin.
Si dans l'emploi du ministère.
Vous me destiniez à la guerre Je crois que sans trop me targuer Je pourrais bien m'y distinguer; Au reste j'ai de la vaillance Autant que militaire en France; Je puis donc faire un général ; Je sais par cœur tout Annibal ; J'ai combattu deux ans cornette Et j'ai vaincu mainte vedette ; Après de semblables exploits Vous vous imaginez, je crois, Que je puis, sans fanfaronnade Égaler Soubise et Contades; Je laisse à votre intégrité.
Avoir en quelle qualité Je pourrais servir ma patrie.
Employez-moi donc, je vous prie Sur la liste des candidats Du cabinet ou des combats Mon respect, pour ma protectrice Sera le prix de sa justice.
Requête ironique, évidemment, mais il n'en resîe pas moins vrai qu'aux temps de sa « faveur » Mme de Pompadour fut toute-puissante. Entre cent et cent
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autres preuves nous suffiront ces quelques extraits pris dans le Journal de Barbier A propos d'une dispute entre M. Orry, contrôleur général, et les frères Paris, « pour un supplément que ceux-ci demandaient sur le marché des entrepreneurs des vivres... Il y eut alors, brigue de la cour, de la part du duc de Richelieu ; même de Mmp |a paarquise dp ]Pompadour qui règne plus que jamais. Décembre rjl\^ ». « On crie fort contre Mme la marquise de Pompadour, dont le crédit est extrême. On ne parvient, dit-on, aux charges et aux emplois que par son canal et avec de l'argent. Cela indispose contre elle fous les gens de la cour; depuis M. le Dauphin et Mme la Dauphine, tous les gens de la Cour sont obligés de la lui faire [sic). Si cela est, elle est mal conseillée. Elle devrait se contenter d'amuser et de dissiper le roi qui s'ennuie parlpjit. Novembre ijDo. » « Mme de Pompadour n'est pas aimée généralement par trop d'avidité de sa part de se rendre maîtresse de tous les emplois et grâces. Mars 1753,.. » Le crédit de la marquise de Pompadour est, dit-on, au plus haut point. Les ministres vonl lui rendre compte de tout avant qu'il en soit question au Conseil. Elle se mêle du mihtaire et de toutes les affaires d'État. Elle a beaucoup d'esprit à la vérité, mais, n'est-ce pas trof entreprendre?... Février 1758. »
En réalité Mme de Pompadour fut assez vite impopulaire. On lui reprochait ses dépenses énormes : sept ou huit millions pour ses bâtiments, quatre millions pour le théâtre et les fêtes, un million pour un
Les P0I5S0NNADES
seul de ses voyages, celui du Havre où elle allait mettre « la p emière cheville « du vaisseau le Glorieux. Elle a. ait — nous allons le voir à l'un de nos prochains appendices — une « maison » de quarante personnes, un service de bouche, vaisselle d'argent et d'or, écuries pleines. Elle faisait des pensions à des pareuîs, à des courtisans, dotait des filles pauvres et jouait gros jeu. On l'accusait de trafiquer des places cl des grâces: par exemple d'avoir reçu de Duplex ciiMjuante milie livres pour le cordon qui lui fut donné. Dans une visite à Paris, en 1750. menacée par la foule, elle fut obligée de s'enfuir. Quand le Dauphin et la Dauphine allèreql à ^'otre-Dame pour les actions de grâces, après la naissance de leur fils, ils entendirent auprès de leur voiture: « Qu'on renvoie cette putain qui gouverne le royaume et qui le fait périr. Si npMs la tenions, il n'en restelait bientôt neu, pour en faire dub reliques I »
Mil
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IL FAUT PLAIRE A LA POMPADOUR
Vous allez commander Tarmée,
Brave Clermont, Vous avez bonne renommée,
Un très grand nom ; Mais il faut plaire à Pompadour,
Vive l'amour 1
Vous gagnerez une bataille
En général ; Si vous ne faites rien qui vaille,
Tout est égal, Songez à plaire à Pompadour.
Versons pour la reine d'Hongrie
Tout notre sang ; Donnons-lui pour la Silésie
Tout notre argent, Elle a su plaire à Pompadour.
Ce traité si peu raisonnable
Fait par Bernis Nous parait trop déraisonnable,
Mais tout est dit :
Il a BU plaire à Pompadour.
IL FAUT PLAIBE A LA POMPADOUR
Notre royaume périclite
Et tout périt; Votre roi comme un Dcmocrite
S'en fiche et dit :
le trouve ce fardeau trop lourd.
Vive l'amour I
C'est du 12 mai 1756 que date le traité de neutralité et d'alliance défensive avec l'Autriche.
On comprend qu'il ne nous soit pas possible de citer ici les vraies poissonnades. tant, pour la plupart, elles sont graveleuses.
« Quelle que fût l'abnégation delà marquise qui se flatte « de ne vouloir que le bonheur du genre humain», elle est trop femme pour ne point sentir l'hostilité de l'opinion publique et l'hypocrisie des courtisans intéressés à la flatter. Par là commence l'expiation de sa fortune, qui ne cessera qu'avec son règne. Chaque jour ces pamphlets infâmes diriges contre elle lui portent une nouvelle blessure. Les mécontents la prennent à parti dans les libelles anonymes qui foisonnent. La cour, les salons, les rues, la chansonnent avec des mots qui raillent et qui méprisent. Et Mme de Pompadour, douce pourtant et bonne, perdra parfois en son indignation, toute douceur et toute bonté ; les murs de la Bastille lui sembleront à peine assez épais pour éloufl-er la voix des pamphlétaires. Pour la première fois en cette littérature clandestine, Louis XV a sa large part des sarcasmes et des menaces. Les estampes s'en mêlent. Une de celles que saisit la pohce montre
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le Roi enchaîné par la marquise et fouetté par les étrangers. Les auteurs de ces hardiesses restent inconnus, comme s'ils étaient soutenus et sauvés p.tr des protections mystérieuses. Jamais pourtant le manteaa des colporteurs n'abrita d'outrages aussi violents pour la personne royale, que la prophétie, dont voici quelques vers enflammés déjà par un esprit de révolution.
Louis dissipateur des l)iens de tes sujets
Toi qui comptes les jours par les maux que tu fais,
Esclave d'un ministre et d'une femme avare,
Louis, apprends le sort que le ciel te prépare.
Si tu fus quelque temps l'objet de notre amour,
'l'es vices n'étaient pas encor daa* tout leur jpurl
Jn verras chaque instant ralentir notre zèle Et souffler dans nos cœurs une flamme rebelle : De guerres sans succès fatiguant tes États Tu fus sans généraux, tu seras sans soldat^... Tu ne trouveras plus des âpaes asse* vilei, Pour oser célébrer tes prétendus exploits, Et c'est pour t'abhorrer qu'il reste des François !
D'autres placards moins âpres et plus venimeux décèlent assez clairement leur origine. Le poète qui flétrit le roi « endormi dans le sein de la lionte » s'indigne surtout de ]e voir épris « d'une femme obscure. » Si des cercles parlementaires sortent certains pamphlets qui font songer aux Mazarinades, c'est en meilleur endroit que se préparent les « poissonnades » les plus perûdes. M. Berryer, lieuteuaut
de police, tout dévoué à la itifirc(uise, traverse un jour là grande galerie de Vet*sailles. Il est assailli par un groupe dé petits-maîtres qui lui demandent insolemment quand il fera cesser toutes ces chansons horribles contre le rôi ; soh prédécesseur, M. (i'Argenson, aurait bien sti trouver les auteurs, tarit il connaissait Paris! Berryer les regarde datls les yeux et répond : (( Je connais Paris, Messieurs, autant qu'ori puisse le connaître, mais je ne Cdnnais pas Versailles ! » Leé bèauît parleurs n'ont fllus qu'à pirouetter sur lèu^s làlohs rouges.
« Définis lôhgtètnps Mtrie de Pbmpadoùr est pei-suadée que M. dé Màùrepàs fest l'instigateur des Hbelles. Qû'àÛd elle fiârlë àii rbi, leslàt-mes aux yeux, de ces hôr-freurs éfioiivàhtàbles, elle lui nomiiiè saris hésiter, « le président de la Fabrique ». Si tôritès lès chansons tiè ^oHt poitit éè lûittriëlques couplets sûrement porterit sa griffe. Là rttàrijuise est certaine, au tnoins, que sa halhe àssrirè l'impunité à ceux qril les rêpàndenL Elle t>^éterid mÔmè cju'il chel-he â l'empoisonriet*. AriX sbujiers des Cabinets, devant le roi, elle ne verit lilariger dé rien la pi-etnière; les jours maigres elle réfuté avec affectation les riietâ gras préparés pour elle. Là ritiit, elle fait coricher à côté de sa chartibre uh tilédecin rtuiril de bbtltrèpoisons préparés pour elle. En ce mottiènt sbri humetif est niàuvàise; elle fest rfialàdft d'iltie Jierte dont on dit là cause à l'oreille et tjhe sbn rtlédecin Qtiesnay passe poiir avoir provoquée. Sa langueuî-, s^ fièvre plaident pour elle. Au reste ces mines, cfeS
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gémissements, ces accusations,à la longue, fatiguent le roi. Il ne saurait croire au poison ; mais des propos lies authentiques lui ont été rapportés, qui sont bien du plus vif esprit de Maurepas et qui, par malheur, portent au point le plus sensible de son amourpropre. Il dira plus tard au Dauphin : « J'ai été indulgent et je n'ai pas puni trop vite. Sachez que M. de Maurepas a mérité bien davantage. »
«Un matin, Mme de Pompadour, en personne, entre chez ce ministre qui s'est juré de prendre sur la marquise la revanche de son échec avec Mme de Ghâteauroux. Mme d'Estrades l'accompagne. « On ne dira pas que j'envoie chercher les ministres, dit Mme de Pompadour je viens les chercher 1 » Puis, brusquement ! « quand saurez-vous donc les auteurs de ces chansons?
— Quand je le saurai, Madame, Je le dirai. —Vous faites. Monsieur, peu de cas des maîtresses du roi. — Je les ai toujours respectées, Madame, de quelque espèce qu'elles fussent. » Le soir même, chez la maréchale de Villars, comme on lui fait compliment de la belle visite qu il a reçue : « Oui dit-il, de la marquise, cela lui portera malheur. Je me souviens que Mme de Mailly vint aussi me voir deux jours avant que d'être renvoyée pour Mme de Ghâteauroux. Celleci, on sait que je l'ai empoisonnée I Je leur porte malheur à toutes. » Le propos tenu devant trente personnes, monte tout droit aux Petits Cabinets ; on prétend que c'est celui qui va déchaîner la foudre. Jamais, au reste, Louis XV n'a fait meilleur mine au
ÎL FAUT PLAIRE A LA POMPADOUR
compagnon de sa jeunesse. Le matin du 28 avril, au l.^vcr. V elui-ci est étourdissant comme à l'ordinaire, <]';înecdotes et de bons mots. On n écoute que lui et le loi gagné avec tout le monde à la gaieté du brillant parleur, rit à gorge déployée. Maurepas annonce qu'il va le soir à la noce de Mlle de Maupeou, fille du premier Président. « Je vous ordonne de bien vous amuser » dit le roi. P. dk Nolhac, Louis XV et Madame de Pompadour. •
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BOUQUET A M«* DE POMPADOUR
« Si, dit très justement, M. Raunié, dans le commentaire qu'il fait de ce bouquet, Mme de Poropadour trouva dans la plupart des courtisans des ennemis toujours prêts à railler son origine bourgeoise, son manque de distinction, son langage et ses ma^ nières, elle était plus heureuse auprès des gens de lettres qu'elle protégeait avec une intelligente bienveillance.
L*amour entouré de ris Jouait avec la pomme accordée à sa mère
Par l'équitable Paris ;
Sa main fatale et légère La jetait, l'attrappait, la rejetait en l'air ; Quand tout à coup, l'oiseau qui porte le toun^rrf S'élance, la saisit, et fuit comme un éclair. L'amour désespéré, parcourt toute la terre ;
LAMOl lîEl SE ABANUONNÉK fI)'n|»r»'S Frationaid.)
BOUQUET A M"' POMPAnom
Vi'nus ne l'aimora Janinis ^d'il n'ait trouvé le prix qu'obliiireiit ses attrnlis.
L'aigle planant sur nos rivages L'avait laissé tomber dans ces riants bocages
Où nos rois ont fixé lenr cour ; Un héros parcourant cet auguste séjour, La voit et lit ces mots : A la plus belle ! Cette pomme, dit-il, regarde Pompadour,
U la lui porte devant elle.
!i 'Hl:
Ainsi donc vous réunissez
Tons les arts, tous les goûts, tous les talents de plair- ; Porapadour, vous embellissez La cour, le Parnasse etCythère,
Charme de tous les cœurs, trésor d'un seul mortel Qu'un sort si beau soit éternel I
{^ne vos jours précieux soient marqués par des fctes ;
Que la paix, dans nos champs, revienne avec Louis ; Soyez tous deux sans ennemis Kt tous deux gardez vos conquêtes.
Moins ambitieuse et plus belle Que Diane et que Gabrieîle,
d vous qui conseivez au milieu de la cour Un cœur à l'amitié fidèle.
Apprenez qu'on a vu l'Amour i:flacer d'un coup de son ôile
Les chiffres qui paraient cet antique séjour.
î)'un(* nuiin, il formait une chaîne éternelle,
::t de l'autre il gravait le nom de Pompadour.
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„ L'antique séjour » csl Vcn;iiU.-.. A ; i-i-* Je ce bo.quet, qui est de Voltaire, iS.rbier écr>l dans son Journal : « Mme de Pompadour est non seulernoul ieun« et belle, mais elle a tous les talents imaginables. Elle joue la comédie parfaitement bien • ce qui fait qu'à Versailles le roi, mesdames, des dames et des seignours de la cour représentent souvent des comédies. C'est à ce sujet que Volta.re voulut s'égaver pour complimenter Mme de Pompadour. Ces vers présentés au roi et à la cour delà favorite ont .l'abord paru charmants. La réflexion y ht apercevoir ensuite bien de la liberté et peu de décence. » C'était être bien pointilleux pour un moffen.if madrigal, surtout si l'on s'en rapporte à cette note, édition Renouard des Œuvres de Voltaire : « Mesdames, fille du roi furent indignées de la Comparaison des conquêtes du roi, dans ses premières campagnes avec la conquête du cœur de sa maîtresse. Elles persuadèrent au roi qu'il ne pouvait laisser imprimer ces vers scandaleux et l'exil de de Voltaire fut signé. »
Mme de Pompadour n'aimait pas, d'ailleufs nous l'avons vu, à propos des « Poissonnades » qu'on la chansonnât brutalement et M. de Rességuier, chevalier de Malte, « enseigne à pique » dans les gardes françaises, fut cassé de son grade, puis enfermé à la Bastille— nous apprend Maurepas— pour ce quatrain qui fat placardé dans la salle du bal de Bellevue, qu'y donnait le roi, le jour de la Sainte Catherine, fête de Mme de Pompadour.
BOrOKET A M"" POMPADOUR
Fille d'une sangsue et sangsue elle-même, Poisson, dans ce palais, d'une arrogance extrôm», Fait afficher partout, sans honte et sans effroi, Les dépouilles du peuple et l'opprobre d'un roi.
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LES BIJOUX INDISCRETS
(9) Ce roman de Diderot n'est pas licencieux, au sens étroit du mot. La forme reste toujours d'une parfaite décence de termes. Il n est licencieux que par (( les tableaux » qu'il nous montre. On ne réédite plus les Bijoux indiscrets et Ton a raison, car ils nous apparaîtraient bien désuets aujourd'hui, dans l'ensemble, malgré quelques rares éclairs de pensées ingénieuses et quelques chaudes bouffées de pages colorées. Le génie Cuensa donneau sullan Mongogul un anneau d'argent. « Vous voyez bien cet anneau, lui dit-il, mettez-le à votre doigt ; toutes les femmes vers lesquelles vous en tournerez le chaton raconteront leurs intrigues à voix haute et claire ; mais n'allez pas croire au moins que c'est par la bouche ([u'elles parlèrent.. Et par ob donc, Ventre Saint- Gris ! interroge Mongogul, par où donc parlerontelles? — Par la partie la plus franche qui soit en elles, répond Cuensa, et la mieux instruite des choses
que vous désirez savoir, pnr leurs bijoux ! — Par leurs bijoux I reprend le sultan, en voilà bien d'un autre ! Des bijoux parlants I Cela est d'une extravagance inouïe 1 » — On devine ce que sont ces « bi
joux » 1
Par un des chapitres que nous donnons de ce roman, on se fera facilement une idée du conte très long de Diderot.
Ce sera le :
CHAPITRE VIII
Le Petit souper.
On servit, on soupa, on s'amusa d'abord aux dépens de Monima. Toutes les femmes accusaient unanimement son bijou d'avoir parlé le premier, et elle aurait succombé sous cette ligue si le sultan n'eût pris sa défense. — « Je ne prétends point, disait-il, que Monima soit moins galante que Zelmaïde ; mais je crois son bijou plus discret. D'ailleurs, lorsque la bouche et le bijou d'une femme se contredisent lequel croire ? •— Seigneur, répondit un courtisan, j'ignore et > e Lîs bijoux diront par la suite, mais jusqu'à présent ils ne se sont expliqués que sur un chapitre qui leur est très familier. Tant qu'ils auront la prudence de ne parler que de ce qu'ils entendent je les croirai comme des oracles. — On pourrait, dit Mirzoza, en consulter déplus sûrs. — Madame, reprit Mongogul, quel intérêt auraient ceux-ci de déguiser la vérité ? Il n'y aurait qu'une chimère d'honneur
qui pût les y porter ; mais un bijou n'a point de ces chimères, Ce n'est pas là le lieu des préjugés. — Une chimère d'honneur, dit Mirzoza, des préjugés I Si Votre Hautesse était exposée aux mêmes inconvénients que nous, elle sentirait que ce qui intéresse la vertu, n'est rien moins que chimérique. »
Toutes les dames enhardies par la réponse du suU tan, soutinrent qu'il était superflu de )es mettre à de certaines épreuves ; et Mongogul, qu'au moins ces épreuves étaient presque toujours dangereuses. Ces propos conduisirent au vin de Champagne ; on s'y livra, on se mit en pointe, et les bijoux s'échauflfèrenl ; c'était l'instant où Mongogul s'était proposé de recommencer ses malices. 11 tourna la bague sur une jeune fille fort enjouée assise assez proche de lui, et placée en face de son époux, et l'on entendit se lever de dessous la table un bruit plaintif, une voix faible et languissante qui disait : — « Ah ! que je suis harassé ! Je n'en puis plus 1 Je suis sur les dents I — Comment I de par la pagode Pongo-Sabian, s'écria Hussein, le bijou de ma femme parle ! Que peut-il dire? —Nous allons attendre, répondit le sultan. — Prince, vous me permettrez de n'être pas du nombre de ses auditeurs, répliqua Hussein, et s'il lui échappait quelque sottise, Votre Hautesse pense-t-elle ?... — Je pense que vous êtes fou, répondit le sultan, de vous alarmer pour le caquet d'un bijou ; ne sait-on pas une bonne partie de ce qu'il pourra dire et ne devine-t-on pas le reste ? Asseyez-vous donc, et tâchez de vous amuser. »
LES BIJOUX INDISCRETS
Hussein s'assit, et le bijou de sa femme se mit à jaser comme une pie. « Aurai-je toujours ce grand tlandrin de Valento, s'écria-t-il, j'en ai vu qui finissaient, mais celui-ci... » A ces mots Hussein se leva comme un furieux, se saisit d'un couteau . s'élança au bord de la table, et perçait le sein de sa femme si ses voisins ne l'eussent retenu, a Hussein, lui dit le sultan, vous faites trop de bruit ; on n'entend rien. Ne dirait-on pas que le bijou de votre femme soit le seul qui n'ait pas le sens commun? Et où en seraient ces dames si leurs maris étaient de voire humeur ? Comment I Vous voilà désespéré pour une misérable petite aventure d'un Valento, qui ne finissait pas I remettez-vous à votre place, prenez votre parti en galant homme. Songez à vous observer et à ne pas manquer une seconde fois à un prince qui vous admet à ses plaisirs.
Tandis qu'Hussein, dissimulant sa rage, s'appuyait sur le dos d'une chaise, les yeux fermés et la main appliquée sur le front, le sultan tournait subtilement son anneau et le bijou continuait : « Je m'accommoderais assez du jeune page de Valento ; mais je ne sais quand il commencera. En attendant que l'un commence et que l'autre finisse, je prends patience avec le Bramine Egon. H esc hideux, il faut en convenir, mais son talent est de finir et de commencer. Oh I qu'un Bramine est un grand homme 1 »
Le bijou en était à cette exclamation, lorsqu'Hussein rougissant de s'affiiger, pour une femme qui n'en valait pas la peine, se mit à rire avec le reste
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de la coujpagnic ; mais il la gardait bonne à son épouse. Le souper fini chacun reprit la route de son hôtel, excepté Hussein qui conduisit sa femme dans une maison de filles voilées, et Ty renferma. Mongogul instruit de sa disgrâce la visita. Il trouva toute la maison occupée à la consoler ; mais plus encore à lui tirer le sujet de son exil. — « C'est pour une vétille, leur disait-elle, que je suis ici. Hier, a souper chez le sultan, on avait fouetté le Champagne, sablé' le Tokaï, on ne savait plus guère ce que l'on disait, lorsque mon bijou s'est avisé de babiller. Je ne sais quels ont été ses propos, mais mon mari en a pris de l'humeur. — Assurément, Madame, il eut tort, répondirent les nonnains, on ne se fâche peint ainsi pour des bagatelles ? Ah ! que nous serions charmés de Tentendre ! H ne peut que s'exprimer avec grâce ! »
Elles furent satisfaites car le sultan tourna son anneau sur la pauvre recluse, et son bijou les remercia de leurs p-olitesses, leur protestant au demeurant, que si charmé qu il fût de leur compagnie il s'accommoderait mieux de celle d'un bramine. Le sultan profita de l'occasion pour apprendre quelques particularités de la vie de ces filles. Sa bague interrogea le bijou d'une jeune recluse, nommée Cléantis ; et le bijou, prétendu virginal, confessa deux jardiniers, un Bramine, trois cavaliers, et raconta comme quoi, à l'aide d'une médecine et de deux saignées, elle avait évité de donner du scandale. Zéphyrir- avoua par l'organe de son bijou, qu'elle
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devait au petit commissionnaire de sa maison, le titre honorable de nière. Mais une chose qui étonna le Sultan c'est que, quoique ces bijoux sé([ueslrés s'expliquassent en termes fort indécents, les vierges à qui ils appartenaient les écoulaient sans rougir; ce qui lui fit conjecturer que si l'on manquait d'exercice dans ces retraites, on y avait en revanche beaucoup de spéculation.
Pour s'en éclaircir il tournait son anneau sur une novice de quinze à seize ans. « Flora, répondit son bijou, a lorgné plus d'une fois à travers la grille un jeune officier : Je suis sûr qu'elle avait du goût pour lui. Son petit doigt me l'a dit. » Mal en prit à Flora. Les anciennes la condamnèrent à deux mois de discipline ; puis ordonnaient des prières pour que les bijoux de la communauté restassent muets.
/iVï somme lout cela nous semble assez fade^ auaujourd'hui.
LES BIJOUX
Mongogul, prince de Congo, (4) Disait un jour, que j.^ m'ennuie!
Cuensa, ce fameux génie, (2) Lui donnait tout à gogo ; Ce prince d humeur fantîistique Pour passer des instants plus doux Obtint une bague magique Qui fit parler les bijoux.
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Il vit sur les bords d'un ruisseau Mirzoza qui dormait tranquille ; (3) Aussitôt, d'une main subtile, Sur elle il tourna l'anneau La belle s'éveilîe et s'effraie Et lui dit : « Prince êces-vous fou' De vouloir, malgré que j'en aie, Faire parler mon bijou? »
La tendre Zaïde, autrefois De Mongogul était chérie, La fierté, non la jalousie.
Lui défend un autre choix I Ma foi, Zaïds n'est pas sage De ne caresser qu'un toutou ; Doit-on, pour un amant voiage Laisser jeûner son bijou ?
iEglé faite pour les plaisirs (5) Fut toujours sémillante et vive.
Mais à présent on la captive ; C'est irriter ses désirs.
Elle gémit, elle soupire De n'avoir point certain joujou, Son petit doigt pourra vous dire Celui que veut son bijou.
Que dirons-nous de Bcc-d'Oison ? (6) Qu'il faut respecter ce grand homme, Et que c'est à tort qu'on le nomme Un imbécile barbon.
Dans la plus importante affaire 11 fait bien voir qu'il n'est pu» fou ; Bec-d'Oison, quoique octogénaire, Parie encore comme un bijou.
ifi
LES BIJOUX INDISCRETS tti
A la cour on vit avant-hier Zulmis, orné d'un nouveau titre (7).
Chacun glose sur son chapitre; Zulmis n'en est pas moins fier ; 11 pense que rien ae le blesse ; Noble! mais comment ! et par où t Ne sait-on pas que sa noblesse Est l'ouvrage d'un bijou ?
Profitez des jeux xsi des ris.
Épouses fringantes et belles ;
Si vos amants sont infidèles
Que n'imitez-vous Zoris (8) ?
On ne vit point, l'ennui vous mine,
Avec uu mari loup-garou (9).
Rien n'est tel qu'un pieux brahmine
Pour contenter un bijou.
Sexe aimable, sexe charmant
Sur des petits riens on vous fronde ;
Sans vous que deviendrait le monde?
11 finirait à l'instantl
Ne gênez point vos caractères ;
Les hommes sont des archi fous :
Jetez au feu vos muselières.
Laissez parler vos bijoux.
(i) Louis XV. - (2) Le duc de Richelieu. - (3) Mme de Pompadour. - (4 ^ La Reine. - (5) Mme Adélaïde. - (6) M. d'Aguesseau. - (7) Le frère de Mme de Pompadour. - (8 et 9) Le Dauphin et la Dauphine.
8à richesse
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(10) « En 1749, Mme de Pompadour demandait un hôtel à Fontainebleau ; le roi lui donna cent mille écuspour cet hôtel. La même année elle demandait au roi le château d'Aulnay, pour augmenter les agréments de Crécy ; et ce prince y ajoutait le don de quatre cent raille francs. En ijBo. elle voulut acquérir Brimborion, au-desaus de Bellevue. Le roi en fit l'acquisition, qui coûtait à l'État deux cent mille écus, tant pour le château que pour les ornements. Pendant l'année 1751, Mme de Pompadour s'étant ainsi pourvue songeait à pourvoir son père Poisson de la terre de Marigny. Lapeyronie 1 avait léguée à Saint-Gôme. Le roi l'achetait, donnait à Sainl- Côme dix mille livres en dédommagement et la terre passait à ce Poisson. En 1762 l'i^nsatiable favorite désira la terre de Saint-Rémi, attenante à ceiie de Grécy. Cette nouvelle acquisition n'aug-
mentait sa fortune que de douze mille livres de rente; mais, le 24 juillet de la même année, le roi lui donna cent mille écus pour acquérir un hôtel à Compiègne.
« En 1753 le superbe hôtel du comte d'Évreux, à Paris, faubourg Saint-Honoré, plut à Mme de Pompadour ; elle en parlait au roi qui lui donnait pour l'acheter, cinq cent mille livres, le 12 avril. Ne le trouvant point à son goût elle fit faire des réparations et des ameublements qui doublèrent la somme. Les Parisiens bénévoles éclatèrent, cette fois, contre la courtisane et couvrirent pendant la nuit, de pasquinades, les murs de cet hôtel. Le pauvre peuple qui suait sang et eau pour alimenter le faste et l'ambition de la griselle fit davantage le jour suivant. Voyant que pour agrandir cet hôtel, on prenait une petite portion de cet espace qu'on appelait alors le Cours et qu'on appela depuis les Champs-Elysées, il s'attroupait et tombait avec impétuosité sur les ouvriers. Mme de Pompadour attendait un jour le roi dans ce château enchanté de Bellevue. Elle le recevait dans un appartement au fond duquel était une serre chaude immonse et un parterre émaillé de fleurs pendant un hiver rigoureux. Comme les roses fraîches, les lys et les œillets y dominaient, le roi extasié, ne pouvait assez admirer la beauté, l'odeur de ce suave parterre. La nature y était jouée. Ces vases, ces fleurs, ces roses, ces œillets, ces lys et ces tiges, tout était en porcelaine et l'odeur de ces fleurs
diverses était l'elTet de leurs essences volatilisées
,1« Loms xr. SES maîtresses, le pa«c attx cf.rfs
par l-arl Le mi admira 1 heureuse iniaginalion de Mme de Pompadour. 11 en parla souvent arec ravissement. \'ous n-en finirions pas si nous voulions détailler ce que coûtèrent les hôtels qu'elle eut à Paris à Fontainebleau, à Versailles. On l'accusa même de vouloir acheter du roi de Prusse la principauté de Neufchâtel, pour s'y retirer en cas de disgrâce, ou en cas de mort de Louis XV. On assure encore qu'on négociait avec ce prince pour le prix de cette principauté qu'elle voulait, disait-elle, assurer après sa mort au royaume de France.
« On voit par ces détails surcetle fortune, ce qu .1 faut penser de son attachement aux artistes et de la protection qu'elle accordait aux arts. Incapable de sentir ce qu'ils offrent aux âmes bien nées, elle ne vit jamais dans ces hommes intéressants et mus par le génie que les décorateurs de ses palais. Les artistes lui servaient à deux fins : à rornement de ses palais, à l'établissement de la réputation qu'elle se voulait donner daimer les arts, de connaître leur prix, de les protéger. On sait d'ailleurs que sa succession faisait des profits scandaleux sur les oruvrages immortels des Vernet, des Pigale et des plus distingués artistes de son temps. Elle les avait achetés à un prix ordinaire ; ils furent revendus le triple ou le double, et souvent ces artistes attachés à la beauté de leurs ouvrages les rachetèrent avec perte. La Tour le se-al La Tour, se fit payer le triplo du prix commun ce superbe portrait haut de six pieds, et le chef-dœu»re de la peinture au pastel, que tous les
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connaisseurs du temi s allèrent admirer dans le salon du Louvre.
« Toiis les arts ayant ainsi travaillé \ l'ameublement de la grisetfe, son mobilier fut comparable à ce qu'ont de plus beau les monarques en Europe. LesbanquesdeVenise,de Londres, de Gênes, d'Ams-
lerdam. toutes les banques connues étaient, en cas d'événements, dépositaires, outre les biens situés en France, d'une autre fortune invisible qui n'est susceptible d'aucun calcul. Peu sensible, dans le sein de ces richesses, au sort des malheureux, ce fut pour la première fois, en 1746, que. «'avisant qu'elle navait encore fait aucune bonne oeuvre, elle fit bâtir un HôUl-Dieu pour ses paysans. Le roi étant à Choizy, au mois de septembre, allait à Crécy, avec labbé de Bernis, le contrôleur général, Berryer, lieutenant de police, pourvoir cet hôpital. Elle vendit, pour cela, une partie de ses diamants; dont elle tirait cinq à six cent mille livres. Quarante-huit lits Jurent fondés, et servis par des sœurs grises. Les journaux retentirent de cel effort charitable et quelques courtisans publièrent que dans sa détresse, Mme de Pompadour avait vendu ses pierreries pour secourir les malheureux. Il est vrai qu'elle avait extrait le centième denier de sa fortune pour leur soulagement : Mémoires da duc de Richelieu. »
Il est un fort suggestif manuscrit, œuvre sans doute d'un comptable de la marquise : État des dépenses faites pendant le règne de Mme de Pompa^
doiir, à commencer le 9 scpicmbre 174» jusqu'au i5 arrll 17O4. Dans ce maïuiscril nous lisons, sous la rubrique Bâtiment :
Crécy, château qui se trouve aujourd'hui en Eureet-Loir, acheté en 17^18 pour 65o.ooo livres.
Aulnay, terre qui touche à Crécy, achetée la môme année, i/Jo.ooo livres. La marquise y fit faire eu sept ans des travaux pour 3.288.483 l. 16 s. 6 d.
La Celle, propriété à la porte de Versailles, achetée en 1749, pour 260.000 livres. En deux ans il y fut fait des embellissements pour 68.114I. i5
L'Hermilage construit sur une portion du petit
parc de Versailles que le roi lui donna en 1749 • ^'^
construction coûta 283.01 3 livres.
Bellevue, château construit en 1750 sur la côte qui domine la Seine, entre Sèvres et Meudon, sur des terres que le roi donnait à la marquise (architecte : Marigny) coût 2.626.927 1. 10 s. 11 d.
En 1752, Mme de Pompadour fait construire à Versailles, sur des terrains donnés par le roi, un hôtel de 210.844 1- l'i s. io d. Cest aujourd'hui y hôtel des Réservoirs. Un corridor permettait d'aller du château dans cet hôtel.
Dans son hôtel de Campiègne, elîedépensa 80.242!. 7 s. 8 d.de 1751 à 1753.
A Fontainebleau, en 1768, elle fit construire un hermitage pour 212.882 1. 18 s. 8 d.
Elle achetait à Paris Yhôtel d'Evreux 760.000 1. et y dépensait en 1764, la somme de 96.169 L s.
LK Dix: l>E [CIIOISEI L
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Le mt^inc élal enregistre des sommes assez consitli^rables pour des instilulions religieuses.
Suit un « journal » commencé le 9 septembre 1745, terminé en mars 176^, dans lequel est inscrit mois par mois, ce que Mme de Pompadour recevait pour ses dt'peiises ordinaires. Au début, sa pension était de 2.400 1. par mois ; de 1746 à 1749 elle touche jusqu'à 3o.ooo livres dans un mois ; puis la passion du roi s'alTaiblit, et la pension alors se réduit à 3. 000 livn s mensuelles. De même, pendant les premières aiuKcs de sa liaison, Mme de Pompadour reçoit des él rennes du roi : 5o.ooo livres d'étrennes en 1747» î>'i.ooo en 1749; depuis 1750, plus rien. Voir Hervez : les Maîtresses de Louis XV\ qui reproduit cet Élat de dépenses.
Pour équilibrer son budget, Mme de Pompadour avait recours au jeu et môme à la vente de ses bijoux. A Marly le i5 mai ifo'2 elle gagne 9.120 livres; le ^1 du même mois 2.800 livres. En 1760 elle vend des bracelets de perles pour 12.290 livres en 1761 des bijoux pour 9.000 livres ; en 17G0 le gain du jeu et la vente des bijoux lui rappoMent 20.498 livres. Le « relevé » comprend aussi un dénombrement des richesses — au moins les principales — et des dépenses autres que les « bâtiments ».
I smvt
Vaisselle d'argent
Vaisselle en or ou colifichet. . .
Dépenses de menus plaisirs. . .
Dépenses de bouche pendant les
livres i5o.ooo
dix-neiif années de règne . . . 3.5o4.8oo livres Vovagesdu roi, représentations dra-
matique ^ ^
Gages de domestiques 1.168.886-
Pensious faites 229.286-
Sa cassette, 98 boîtes d'or évaluées runedansl'aulre trois niillelivres. 294.000 —
Une autre cassette contenant tous
les diamants 2.788.000^
Superbe collection de pierres gravées par le sieur Leguay, estimée. 400.000 — Différents morceaux de vieux laqué. 1 1 1 -94^ —
Porcelaine ancienne i5o.ooo —
Achat de pierres fines 60-^00 —
Linn^e pour draps et tables pour
Crécy 600.452-
Pour les autres maisons .... 4oo.825
Garde-robe tout compris .... 35o.23i) —
Batterie de cuisine ...... 66.i72 —
Bibliothèque ^^.Boo —
Présents aux dames de compagnie 460.000 —
Dons aux pauvres iBo.ooo —
Générosités aux concierges . . . 100.000 —
Affaires de son père (règlement) . . 400.000 —
Tableaux et autres fantaisies. . • 60.000 —
Dépenses bougies pendant 19 ans . 660.000 —
Dépenses falots et chandelles . . i5o.ooo — Belles juments, voitures chaises à
^>orieur, chevaux de selle. . 1.800.000 —
Fourrage, fournitures de chevaux. 1.800.000 —
A RICHESSE
Toute sa livrée dans toutes ses maisons 25o.ooo livres
Le manuscrit se termine par une récapitulation des gommes qu'a dépensées Mme de Pompadour pendant sa faveur. Elles atteignent 86.924.140 1. 8 s. 9 d. soit deux millions de livres par an I
Et pourtant la marquise ne fut jamais « à son aise» malgré tout cet entassement de millions. Le roi se montrait peu généreux dans l'ordinaire de la vie; s'il ne regardait pas à ouvrir largement le trésor par unesimple signature, il hésitait souventà prendre une petite somme, « sur sa cassette », aussi bien qu'à tirer un louis de sa bourse. Ne venons nous pas de voir que les mensualités allaient en diminuant, que les élrennes furent supprimées, que Mme de Pompadour, pourw équilibrer » son budget, jouait et vendait ses bijoux? Elle fit même tiatlc de ses maisons, de ses châteaux, et, pour les dépenses auxquelles lobligeail son rang, connut le hasard heureux ou malheureux des « opérations de bourse ». Que d'expédients I que d'inqoiétudes d'argent, nous laissent entrevoir les dossiers de ses affaires ! Embarras, inquiétudes qu'elle ne pouvait prévoir, alors que les heureux moments de sa jeunesse coïncidaient avec les dernières belles années du règne 1
ftELLEVUE ET QUELQUES AUTRES CHATEM'X
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(11) Bellevue, plutôt maison de plaisoiice à Vongine que véritable château; un caprice de « favoiile >> qui, pendant quelques années pouvait dire : « sous mon règne » I En 1748 le village de Bellevue élail presqu'un désert. Mme de Pompadour ayant eu occasion de passer en ces lieux, fut éblouie par la beauté du panorama. La Seine et l'île Séguin au premier plan; à gauche Sèvres et les hauteurs boisées de Sainl-Gloud; en face Boulogne et la plaine immense; à droite, Paris. Comment n'avait-on pas eu ridée de construire en cet endroit merveilleux ? Vite deux architectes se mettent à l'œuvre, et deux années plus tard, le 2\ novembre 1754, Louis XV couchait dans ce château de Bellevue, qui cc^lait
oo.ooo livres
A l'origine un seul corps de logis avec deux étages que surmo-ntait un loit à la Mansard. La façade regardait Paris au centre, un avant corps de faible
saillie avec fronton triangulaire rompait la ligne, de ses neuf fenêtres : une terrasse garnie d'orangers, celle que Ton voit encore aujourd'hui, la bordait en se prolongeant des deux côtés. Au-dessous le parc descendait en pente atténuée, jusqu'au bord de l'eau. Il se terminait par des arcs de verdure à travers lesquels on voyait passer les bateaux chargés de marchandises et les coches emplis de voyageurs. Du côté de la cour, deux bâtiments à un seul étage se faisant face et se reliant au château par une simple grille, renfermaient les écuries et les offices. Un pelil fossé, muni d'une double rangée de balustres en pierre, défendait l'entrée. Au delà, c'est-à-dire du côté de Meudon, et suivant l'axe d3 l'avenue Mélanie, s'ét-endaient les jardins: une merveille. M. d'Isle s'y était livré, selon les goûts de l'époque, à une véritable débauche de boulingrins, de grottes, de salles do verdure, de jets deau, de labyrinthes. Il y avait, comme à Versailles, un tapis vert où se voyait une statue de Louis XV en marbre de Gênes, par Pigalle. Dans les bosquets, onadmirait deuxnymphes,
aussi de Pigalle, et un Apollon, par Coustou. Des groupes d'enfants dorés jouaient dans les bassins. Tout est de roses dans ces jardins, écrivait un contemporain.
- A l'intérieur deux statues: la Musique et la Poésie par Adam et Falconnet, agrémentent le vestibule. La salle à manger montre six dessus de porte par Oudry, représentant des attributs de pêche et de chasse. Les mômes sujeta sont reproduits par Ver-
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breck, dans la menuiserie. Ornent le salon les panneaux célèbres de Carie Vanloo : la Peinture, la Sculpture, V Architecture, la Musique, la Tragédie, la Comédie. Une galerie, où se voit un Amour délicieux, en marbre, par Sally, conduit à la salle de musique. A gauche est l'appartement du roi, sur la façade : il se compose d'une chambre où Vanloo a peint des dessus de porte, et d'un boudoir meublé en perse brodé d or, où Boucher a semé des sujets chinois. Au premier étage ce sont les appartements du Dauphin et de la Dauphine, meublés en péquin, ornés de peintures par Boulogne et Pierre Vernet; principalement sur la grande galerie, tendue d'étoiTt^ peinte par Pierrot, enrichie d'artistiques guirlandes de fleurs en sculpture et en peinture, et remplie de tableaux qu'a signés Boucher. (Test aussi une coquette salle de spectacle. Le Devin du village de Rousseau y fut joué; et dans le rôle de Colcilo, qu'elle chantera, Mme de Pompadour était chaleureusement applaudie, naturellement ; d'autant plus que, de par le protocole, encore en usage d'ailleurs, le monarque devait, et doit donner le signal des applaudissements. J.-J Rousseau, alors, recevra d'elle en témoignage de satisfaction cinquante louis ; et une lettre de remerciement prouvera que le « cadeau » fut accepté avec plus que de la reconnaissance. »
- C'est aussi à Belle vue qu'étaient,en 1 745, célébrées le3 victoires du roi. Voltaire imaginait un ballet : Le femnie de la rjlnire. Louis XV y fifforait SOMS
\ aspect et le nom de Trajan. 11 ne courait pas apirs la Déesse; elle venait à lui, se l'associait et la plaçait dans son temple, converti en temple de la félicité publique. Ce speclacle, d'abord exécuté dans l'intérieur des petits appartements, fut représenté par des seigneurs et dames de la cour, entre lesquelles brillait la favorite. Elle remplissait le rôle principal, et l'on juge combien le monarque dut être satisfait de se voir couronner à la fois par la gloire et l'amour. Il se passa à cette fête une anecdote singulière, que nous avions jusque-là révoquée en doute, mais que nous trouvons consignée sans aucune réclamation dans un ouvrage produit sous les auspices du frère puîné du roi. Voltaire en ce jour, où Ton avait banni toute étiquette, se trouvait dans la loge du roi, derrière Sa Majesté. Sur la fm de la pièce, il ne peut tenir à son ravissement, et saisissant le monarque entre ses bras, il s'écrie avec transport : eh bieni Trajan, vous reconnaissez-vous-là? Des gardes à l'instant viennent punir ce manque de respect et l'enlèvent; mais au fond, le mouvement était trop flatteur pour le roi, et il fit grâce au téméraire enthousiaste. Vie privée de Louis XV, »
Puis la marquise se lasse de Bellevue, comme elle s'était lassée de Montrelou, de la Ceile. Louis XV alors lui « achète sa maison» en 1757 pour 325.000 livres, que Mme de Pompadour employait à payer ses dettes. Lorsqu'elle mourut le roi donnai» Bellevue a ses filles, qui vite « en rafifolèrent ». Mai le château était remanié de fond en comble. Le
peinîuies de Lagrenée de Restout remplacèrent celles de Boucher et de Vanloo; et M. de Marigny, resté en fonctions comme « directeur des Bâtiments du roi » présidait à tous les remaniements dans la maison de sa sœur.
L'inconstant monarque s'était vite dégoûté — le mot n'est pas trop fort — de Bellevue, où les ftHes avaient été si somptueuses, où les petits soupers avaient été si recherchés si délicats, si libertins. Poisson, le père de la marquise, écrivait de V^ersailles, à son fils, alors en Italie : « Ce fut mercredi dernier 25 de ce mois, pour la première fois, qu'on fut occuper Bellevue. La cour y resta jusqu'au 27 ; elle y retourne mardi i®"" décembre jusqu'au 4- Votre sœur eut hier une prodigieuse migraine, je n'en suis pas étonné, car elle s'excède à meubler et à préparer tout ce qu'il faut à Bellevue. » — Voir dans P. de NoLHAC, Mme de Pompadour ei Louis XV, la description complète et de l'ameublement et du chûleau. Mais voici ce qu'à propos du second séjour écrivait un chroniqueur : « Le roi est très fort mécontent de Bellevue, où il fait grand froid et de la fumée; il s'y est mortellement ennuyé à ce dernier voyage, Ton assure qu'il n'y retournera pas », prévision que sennble confirmer cette autre lettre de Poisson. « On a déjà fait deux voyages à Bollevue, qui est bien la plus belle chose de la nature; mais pas en ce tempsci, où l'on a les vents de première main. » ' C'est alors rErmiiage qui plaît au roi. « ï\\vn de poli, de mieux soigné, deplurs voliipluousement des-
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sine que l'Ermitage. Ce pavillon enchanteur situé an bout de la pièce du Dragon, à Versailles, était masqué par un mur de clôture assez élevée. Une haute futaie achevait de le cacher aux yeux des profanes. On ne pouvait le découvrir que sur les lieux mêmes, ni s'y rendre que par une avenue tortueuse, négligée exprès, commen<;ant vers la porte du parc, i^ppelée porte de Mailly. Jamais le roi n'y allait avec beaucoup de monde : Delà Gorse, Souvenirs d'un homme de cour.
Ce furent aussi, au nombre des châteaux préférés - plus ou moins longtemps — par Louis XV, le (liAteau de Crécy, où Mme de Pompadour avait (travaillé à force de millions » ; celui d'Aulnay où sans compter davantage elle avait prodigué « promenades et perspectives ». G'esl là, qu'avec plus de somptuosité que partout ailleurs, elle recevait le roi, « dans un appartement réservé à ce glorieux usage » pour les visites qui duraient une longue quinzaine. <( Vous seriez bien surpris, écrivait à son fils, le père (le Mme de Pompadour, de voir aujourd'hui, comme moi, les magnificences de ce lieu, TeiTet admirable que produisent les canaux, la grande pièce d'eau qui est en face du château, dans le bas, les progrès (les plants et d'une infinité d'allées qu'on a plantées partout et surtout celle qui va à la patte d'oie jusqu au faubourg de Dreux, où l'on a fait un nouveau chemin. On avait meublé pour l'arrivée du roi Aulnay qui est totalement découvert aujourd'hui ; ce qui fait de la terrasse le plus beau coup d'œil
qu'on puisse voir... » Ni Bellevue, ni Crécy i.e survécurent à la Révolulion. Non seulement leurs ouvrages d^arl, et leur mobilier furent dispersés ou détruits, les boiseries saccagées ou perdues, mais rien ou presque rien, ne reste des bâtiments euxmêmes, de ces « maisons >>, parmi les plus exquises de l'époque et séjours préférés du roi.
Un souvenir, entin, au chAteau de Marly, ou Louis XIV ne manquait point d'aller chaque année. Son arrière-pelil-fils voulut faire revivre cette tradition Dès le lendemain du premier jour de l'an, Louis XV va s'établir à Marly. Malgré le froid de la saison, la reine Marie Leczinska, alors « en pleine lune de miel » peut admirer cette charmante maison royale qui n'a rien encore perdu de sa beauté. Presque tous les jours ce sont des chasses au cerf, au sanglier. On se promène, on joue au mail, on va en traîneau, ce qui est un divertissement nouveau en France. Puis on offrira à la reine vraiment « régnante », en ce temps, le plaisir des comédies jouées par les seigneurs et les da-mes de la cour. A neuf heures le roi va souper avec la reine à son grand couvert ; à onze heures le jeu qui avait commencé dès sept heures recommence : et il est de tradition, à Marly, que le jeu soit fort gros : en deux mois le roi et la reine perdent deux cent mille livres. Puis ce seront les concerts où la musique du roi, renforcée de chanteurs et de symphonistes venus de Pans, jouera en toute perfection possible, les fragments des pms célèbres opéras d'alors.
LE FERMIER GÉNÉRAL BOURET
(12) Il faut lire sur Bouret les intéressantes pages de H. THiRioN,dans/a Vie privée des financiers au dixhuitième siècle, Paris, Pion, 1875. Nous y renvoyons le lecteur : pp. 168 177. Rien n'égalait son faste; en voici, entre tant d'autres, un exemple. 11 poursuivait de ses assiduités une femme charmante ; mais celle-ci n'entend point « se rendre » aussitôt. Il faudra que songalantadorateur luiprocure des « poissons rouges de la Chine » ; parce que, seule, Mme dePompadour, en a de cette espèce. Il ne lui est pas possible d'en demander à Mme de Pompadour. Alors il en commande sLx au plus en renom joaillier de Paris, six en or émaillé, construits mécaniquement et qui, dans un petit bassin d'eau, imitent à s'y méprendre les véritables, au moyen d'un aimant. Tout d'ailleurs lui est sujet à cadeau. Chaque aimable visage qu'il voit le rend amoureux, et dès lors, rien ne lui coûte : fêtes, présents de tout genre. Naturellement il courail à sa ruine ; et nous avons vu, tout l l'heure, en parlant
de la Cam«rco mm'îI monrn» încrjvahl»*
LES PLAISIRS DR CUOISY
LES PLAIsmS DE CIIOISY
(d3) Que Ton goûte ici de plaisirs I
Où pourrions-nous mieux être?
Tout V satisfait nos désira Tout, aussi, les fait naître.
N'est-ce pas ici le jardin Ou notre premier père Trouvait sana cesse sous sa main De quoi ee satisfaire ?
Ne sommes-nous pas encore mieux Qu'Adam dans son bocage ?
Il n'y voyait que deux beaux yeux :
J'en vois bien davantage 1
Dans oe séjour délicieux Je vois aussi des pommes Faites pour charmer tous les youXp Et damner tous les hommes.
Amis, en voyant tant d'appas Quels plaisirs sont les noires!
Sans le péché d'Adam, hélas !
Nous eu verrions bien d'autres.
Il n'eut qu'une femme avec lui.
Encore c'était la sienne, Ici je vois celles d'autrui Et je ne vois pas la mienne.
11 buvait de l'eau tristement Auprès de sa compagne ; Nous autres, nous chantons gaiment En sablant le Champagne.
Si l'on eut fait, dans un repas, Cette chère au bonhomme, Le gourmand ne nous aurait pas Damné pour une pomme 1
LES DÉLICES DE ClIOlSY
Choisy doit être chanté Comme un palais enchanté, Où l'aimable liberté Peut folâtrer à son gré Et se placer à coté De l'illustre Majesté.
Quand nous quittons le cheval Pour voguer sur le canal, Louis est notre amiral. Notre premier général ; Sous son pavillon royal Peut-il nous arriver mal ?
Nous vivons tous à gogo Sans craindre aucun vertige ;
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Nous aimons rincognito ; Et, de peur du quiproquo Chacun a son numéro Pour aller faire dodo.
Notre monarque a choisi Pour son repos ce lieu-ci.
Le chagrin et le souci Sont toujours bannis d'ici; On a prévu tout ceci, Quand on l'a nommé Ghoisy.
Si vous êtes curieux De ce qu'on fait en ces lieux 11 faut vous adresser mioux.
Je n'ai ni langue ni yeux Que pour respecter les dieux Jusque dans leurs moindres Jeux.
Le château de Choisy avait à Icrigine été construit par Mansart, pour la fameuse Mlle de Montpensier, la cousine germaine de Louis XIV. Puis l'habitèrent successivement le grand Dauphin, Louvois et la princesse de Conti. « Louis XV s'y transportait souvent et abandonnait les petits apparleme«ts de Versailles trop environnés dargus. D'ailleurs la situation de Choisy était infiniment agréable. Sur le bord de la Seine, en face d'une forêt, le champêtre et la solitude dont on y pouvait jouir à tout moment, favorisaient le goût et les plaisirs du souverain t^ui ne s'en lassa jauiais et ne cessa de travailler à ses embellissements. » De ce château ne restent aujourd'hui aucuns vestiges. Sur son emplacement, la gare de Choisy et ses dépendances.
il t
OÉLIOTB
(14) Pierre Gélîote naquît, en 1721 > aux environs de Toulouse. Haute-contre ^ la maîtrise de la calhedrale, en celte ville, la spk^ =eur de sa voix faisait merveille si grande, qu'en i,.3 il débutait à 1 Opéra. Pendant vingt-deux ans, il y chantait ou créa:t les principaux rôles dans les opéras les plus célèbres d'alors ; principalement ceux de Rameau. Par ait musicien, il avait une voix magnifique, mais, selon le goût détestable des virtuoses adulés de celte époque, il défigurait « son texte musical >>, par des c< fioritures » qui pouvaient mettre en relief la souplesse de cette voix. Géliole qui mourait en 1782 dans la misère fui, en son temps, aussi renommé par ses bonnes fortunes amoureuses, que par son réel talent de chanteur. « On se l'arrachait >> De
^ Ark flan< ses intéressants MC' lui MA.RMONTEL a dit, aans ses
moires : , . , /-.xr^*^ .
, Ua caractère aimable était celui de Géliote .
GÉLIOTE
fV' ;Ji
'Ci '■i
doux, riant, amisioUy pour me servir d'un mol de son pays, qui le peint de couleur natale. Il portail sur son front la sérénité du bonheur, et en le respirant lui-môme, il l'inspirait. En effet, si l'on me demande quel est l'homme le plus complètement heureux que j'ai vu en ma vie, je répondrai : Géliote ! Né dans l'obscurité et enfant de chœur d'une église de Toulouse, dans son adolescence, il é' \\. venu de plein vol, débuter sur le théâtre de r'^)p('ra ; et il y avait eu le plus brillant succès. Dès ce moment il avait été l'idole du public. On tressaillait de joie dès qu'il paraissait sur la scène ; on l'écoutait avec l'ivresse du plaisir et toujours l'applaudissement marquait le repos de sa voix. Cette voix était la plus rare que l'on eût entendue, soit par le volume et la plénitude des sons, soit par l'éclat perçant de sou timbre argentin. Il n'était ni beau, ni bien fait, mais, pour s'embellir il n'avait qu'à chanter ; on eut dit qu'il charmait les yeux en même temps que les oreilles. Les jeunes femmes en étaient folles ; on les voyait, à demi corps élancées hors de leurs logos, donner en spectacle, elles-mêmes, l'excès de leur émotion ; et plus d'une des plus jolies voulait bien la lui témoigner. Bon musicien, son talent ne lui donnait aucune peine et son état n'avait pour lui aucun de ses désagréments. Chéri, considéré parmi ses camarades, avec lesquels il était sur le ton d'une politesse amicale, mais sans familiarité, il vivait en homme du monde accueilli, désiré partout. D'a'bord, c'était son chant aue l'on voulait entendre ; et pour eu
donner le plaisir, il était d'une complaisance dont on était charmé aiilaut que de sa voix. Il s'était fait une élude de choisir et d'apprendre nos plus jolies chansons, et il les chantait sur sa guitare avec un gofit délicieux ; mais bientôt on oubliait en lui le clianleur, pour jouir des agréments de l'homme aimable ; et son esprit, son caractère, lui faisaient dans la société autant d'amis qu'il avait d'adoratv'urs. Il en avait dans la bourgeoisie, il en avait da s le plus grand monde, et partout, simple, doux et modeste, il n'était jamais déplacé. Il s'était fait par son talent et par les grâces qv'il lui avait obtenues, une petite fortune honnête ; et, le premier usage qu'il en avait fait, avait été de mettre sa famille à son aise. Il iouissait dans les bureaux et dans les cabinets des ministres d'un crédit très considérable, et il l'emj.loyait à rendre dans la province où il était né, des services essentiels. Aussi ^ était-il adoré... »
MORT DE M— DE MAILLY
(15) « Mme la comtesse de Mailly, ci-devant maîtresso du foi, a pensé mourir d'une fluxion de poitrine ; mais on 1 en croit réchappée. Comme elle esl dans la haute dévotion, sous la direction du Père Renaud, de TOraloire, fameux prédicateur, elle était retcrelLée assez généralement, d'autant plus que c'était une brave femme qui n'avait jamais fait de mal à personne, au temps de son crédit... Cette pauvre comtesse e?*. morte à quarante et un ans le 3o de ce mois de mars 1751 ; suivant ses volontés elle a été enterrée, dans le cimetière des Innocents où Ton enterre les pauvres gens, par charité. Elle voulait même être enterrée dans une fosse commune mais on lui en a fait une particulière. N'y a-t-il pas un peu d'ostentation dans cette grande humilité ? Cette damA laisse sûrement plus de dettes que de biens ; so> . mobilier suffira peut-être pour les payer. On lui rend cette justice d'avoir aimé le roi pour
lui-même et de n'avoir jamais rien demandé ni songé à sa fortune ; ce qui fait faire un parallèle de celle qui est aujourd'hui en place. La mort de Mme de Mailly doit avoir frappé le roi. Les trois sœurs qui ont été si bien à la cour, Mme la duchesse de Châteauroux, Mme de Vintimille, et Mme de Mailly sont, toutes trois mortes jeunes ; puisque celle qui était l'aînée est morte à quarante et un ans. Elle laisse encore deux sœurs, Mme de Lauraguais et Mme de Flavacourt, qui n'ont point été de la cour particulièrement. On a fait cette épiiaphe:
a étester l'injustice, aujourd'hui si commune, Mnvers les malheureux partager sa fortune, S arquer tous ses instants d'édifiants dehors, >• lier aux hôpitaux ensevelir les morts, 1^ oindre mille vertus à ce pénible office, c^oin du monde à Dieu seul s'offrir en sacrifice t* ui -^/Onsacrer ses jours, saintement les finir, H ci g!t cet objet d'éternel souvenir !
Joutnal de Barbier. Mars lySi. »
Mme de Mailly avait été la première maîtresse du roi et c'est pour cela que la reine la détesta toujours, de façon toute spéciale, alors qu'elle avait fini par s'accoutumer à celles qui lui succédèrent. Elle l'accusait de lui avoir ravi le cœur du roi. Elle ne pouvait lui dire que par des regards son mépris et sa colère, et sa dignité m(^me l'en empêchait. Les semaines où Mme de Mailly la servait, alors qu'elle était forcée de souffrir tout le long du jour son « offensante présence », son entourage s'en ressen*f?*i à ses
rm
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impalienres répélé^s. Nefallail-ilpas que le snpplioe fùl bien doulonroux pour allérer, même en passant, l'âme égale et bienveillante de Marie Leczinska ? « La mort de Mme de Mailly, écrivait à l'une de ses amies, Mme de Pompadour, a fait de la peine au roi; j'en suis fâchée aussi, je Tai toujours plainte : elle était malheureuse ».
Mme de Pompadour disait vrai : N'avons-nous pas vu qu'aux temps de sa jeunesse Louis XV avait eu des émotions très vives? Son grand chagrin lorsque moururent Mme de Yintimille et la duchesse de Châteauroux, de même aussi sa « peine » très sincère, lorsque « la pauvre délaissée » s'éteignit, rongée par le chagrin. Et pourtant combien ce roi si parfait égoïste avait été dur, avait été injuste pour celle qui fut « ses premières amours 1 » et la meilleure, et la plus sincère de ses maîtresses ?
COMTESSE DE CHOISEUL-UOMANET
(16) Ce fut l'une des plus dangereuses rivales, rivales de passage — comme toutes les autres d'ailleurs — dont Mme de Pompadour eut à prendre ombrage. Fort jeune, de figure charmante, alliant la grâce à la coquetterie, fort poussée en avant par les ennemies de la marquise. Louis XV, en la voyant, avait été frappé du fameux « coup de foudre #>. Un contemporain écrit : la comtesse de Choiseul « était belle comme le jour, tendre, sage, fidèle : un vrai morceau de roi ». Ce pouvait être la de Fontanges du roi Louis XIV. Née Charlotte-Rosalie de Romanet, fille d'un président au grand conseil et de Marie-Charlotte d'Estrades : mariée au comte Martial de Choiseul- Beaupré, qui devint duc de Choiseul. Voir dans Fleuri^, Louis XV inlime, les intrigues qui se terminaient par sa défaveur. C'est « un petit serpent que j'ai réchauffé dans mon sein, disait Mme de J'ompadour », fort contente d'en être délivrée. L'inhabile comtesse de Choiseul qui rêvait un rôle « de premier plan disparut tout aussitôt de Versailles, et mourait peu après, emportée par une fièvre mali^Me.
'il'i;i
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MADAME D'ESTRADaa
(17) Si vous voulez faire
Dans le temps présent La plus mince affaire, 11 faut de l'argent ; Parlez à d'Estrade, elle reçoit un éea ; Lanturelu,
Si vous voulez êti^« Sûr delà trouver, Et la reconnaître Sans la dem&nder ; Cherchez le visage le plus semblable à un cul.
Quoique l'on s'en gausse.
On a si bien fait Qu'on trouve une sauce Au fade brochet I Pour dernière épreuve On le met au bleu tout cru ; Lanturelu,
Intrigante et avide Mme d'Estrades, veuve du comte d'Estrades, tué à la bataille de Dettingen, était accusée de trafiquer du crédit qu'elle avait sur le ministre de la Guerre. « Assez grasse, petite et de fort grosses joues. Il est difificile de concevoir, dit Marmontel, qu'une aussi vilaine femme dans tous les sens eût, malgré la laideur de son âme et de sa figure, séduit un homme du caractère, de l'âge et de l'esprit de M. d'Argenson. » — En revanche, intelligente, rusée, utile à d'Argenson qui tirait d'elle de précieux
COMTESSE DE CHOISEUL-BOMANET
renseignements sur la cour de la favorite. Avant d'avoir songé, avec d'Argenson, à choisir une maîtresse au roi, elle s'était offerte, oubliant qu'il est difficile de s'offrir lorsque l'on est aussi laide. L'occasion lui sembla propice. « un jour que le roi s'élant grisé à Choizy — la seule fois que cela lui arrivait, affirme Mme du Hausset — il monta dans une grande et jolie barque, où Mme de Pompadour ne put raccompagner, étant malade dune indigestion ». Au retour, comme il faisait nuit, Mme d'Estrades « suivit Louis XV dans un cabinet secret et fit plus que des avances au roi qu'on croyait dormir sur un lit de repos. Elle raconta le soir à Mme de Pompadour qu'elle était entrée dans ce cabinet pour ses affaires, que le roi l'y avait suivie et qu'il avait voulu la violer... Elle pouvait dire tout C6 qu'elle voulait, car le roi ne savait ni ce qu'il avait dit ni ce qu'il avait fait... Mémoires de Mme du
Hausset. »
Elle sembla vivre payant d'audace, d'ailleurs, en parfaite intimité avec Mme de Pompadour, qui ne la craignait point, la voyant si laide, mais qui, au fond, ne la pouvait supporter, parce qu'elle se vantail, plus que de raison, d'être « l'amie » du roi. Aussi la marquise saisissait-elle bien vite l'occasion de la « débarquer ». Un jour Mme de Pompadour, malade, couchée dans son lit recevait une longue lettre du roi, où il était question d'une assemblée de chambres. au Parlement. A cette lettre, était joint un rapport de Berryer. lieutenant de police. « Madame, raronle
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Mme du Hausset, mit ces lettres sur une petite tabla près de son lit. Entra M. de Goûtant quri raconta des fadaises, comme à son ordinaire : Mme d'Amblimont vint aussi et resta très peu de temps. Comme j'allais reprendre une lecture qui avait été interrompue, Mme d'Estrades entra et se mit auprès du lit de Madame à qui elle parla quelque temps ; ensuite elle sortit et Madame m'ayant fait appeler me demanda l'heure qu'il était et me dit : « Le roi va bientôt venir, faites fermer ma porte ». Je rentrai, et Mme me dit de lui donner la lettre du roi, qui était sur la table avec quelques autres papiers. Je les remis et lui dis qu'il n'y avait rien autre chose. Elle fut fort inquiète ne trouvant pas la lettre du roi ; et, après avoir compté les personnes qui étaient entrées : « ce n'est point la pcjtite comtesse, ni Goûtant qui ont pris la lettre du roi ; ce ne peut être que la comtesse d'Estrades : cela est trop fort 1 » Mme d'Estrades était capable, en effet, d'avoir pris la lettre. Aussi Mme de Pompadour n'hésitait-clle point à l'attaquer ouvertement. Alors, invoquant une « violation des secrets d'État » elle demandait au roi son renvoi immédiat. Louis XV hésitait alléguant le goût qu'avaient ses filles pour Mme d'Estrades leur damo d'honneur. Mme de Pompadour, aussitôt, court chez Mme Adélaïde avec laquelle, depuis quelque temps, elle était en coquetterie, lui ayant fait obtenir la chambre qui communiquait, par un escalier dérobé, à l'appartement du roi. Assez mécontente, en ce moment, desa confidente familière, Mme Adélaïde con-
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vint, sans hésiter, que « Mme d'Estrades l'ennuyait assez ». C'en était assez pour la marquise : elle fit le siî'ge du roi, joua des larmes et de la coquetterie en vraie comédienne et Louis XV s'étant laissé convaincre ou gagner, invitait Mme d'Estrades à souper, tout en lui envoyant une lettre de cachet qui l'exilait à Versailles. Avant hier soir, rapporte M. de Luynes, août 1755, Mme d'Estrades voulait aller à la Muette à Paris. Elle demandait à Mme de Pompadour : u A quelle heure faut-il revenir pour souper? — A l'heure ordinaire. Comtesse. » Elle partit. Au bas de la montagne des Bons-Hommes elle trouvait un courrier qui lui remit une lettre de Snuit-Floreiitifi, lui marquant de la part du roi qu'elle eût à remettre sa charge dont Sa Majesté lui conservait toutefois les appointements et qu'elle ne revînt plus à la cour. Son logement était donné au comte et à la comtesse de Tessé. Mme d'Estrades allait habiter Chaillot, à portée de ses amies avec lesrucr^'s coiilinuèrenl sos intrigues, essayant, maia en Viiiu, de repicndrc pied à la cour.
ALBXAIIDRmB DÉTIOUS
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(18) « Depuis qu'elle aTaîtlerang de duchesse^ elle avait pris un vol plus haut, et pour se loger convenablement, elle avait consacré environ 600.000 livres à Tacquisition de l'hôtel d'Évreux. Un chevalier de Saint-Louis lui servait d*écuyer ; une fille de condition, de première femme de chambre. Elle avait pris pour intendant un procureur au Châlelet, nommé Colin, qu'elle fit aussi décorer de la croix par une charge dans TOrdre.
« Sa vanité, afin de rapprocher d'elle davantage son frère, à mesure que Sa Majesté la comblait de dignités, aurait bien désiré le faire dès lors cordon bleu. Le monarque, qui n'avait rien à lui refuser, y était assez disposé ; mais un seigneur qu'il consulta n'ayant répondu à son maître que par un per.-^iflage, en disant « que le poisson n'était pas assci^ gros pour être mis au bleu », Louis XV, qui était plein de rai- ■on, en comprit le sens exquis, et n'y songea plus
ALEXANDRÎNK D'éTlOLBS
que quelques années après, où le marquis de Vandières ayant reçu sa seconde métamorphose, et devenu marquis de Marigny, fut pourvu de la charge de Secrétaire de l'Ordre, qui n'exige point de preuves. Pour le préparer à cette dignité, dans les lettres d'érection de ce marquisat en sa faveur, le roi avait déclaré qu'il entendait que cet homme nouveau jouit des honneurs attachés à la haute noblesse et aux gens de qualité, et il fut présenté à la cour, le 22 octobre, sous son dernier titre.
Maisl'objetsur lequel la favorite rassemblait toutes ses complaisances, c'était sa fille unique, appelée Mlle ou Mme Alexandrine, et assimilée ainsi aux fillesde la plushaute qualité, et mêmedes Souverains. Elle était charmante ; elle avait toutes les grâces de sa mère; elle était au couvent de l'Assomption, où Ton relevait avec le train d'une princesse. Elle commençait à entrer dans l'âge d'être mariée. Madame de Pompadour jeta les yeux sur le duc de Fronsac, le fils du maréchal de Richelieu. Elle devait s'attendre à d'autant moins de résistance, que le père lui faisait la cour la plus assidue, était comblé des bontés du roi, et avait toujours montré la plus grande soumission aux goûts, aux caprices, aux fantaisies de son maître. Naguère il venait de lutter contre le duc de la Valière d'asservissement en quelque sorte à la marquise, à l'occasion des petits specUcles qui se donnaient chez elle. C'était le dernier qui y présidait, et comme homme de lettres et comme favori du roi, et comme très hum de serviteur de sa mat-
Il Hi
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tresse. Le duc de Richelieu, eu sa qualité de genlilhomme de la chambre, revendiqua cet honneur que 4'aulres auraient jugé indigne de leur place, et obtint la préférence, ^'ailleurs les Vignerol n'étaient pas d'une extraction assez ancienne et assez reconnue pour èlre fort difticiles. Elle savait le propos qu'avait tenu à ce soigneur succédant au duc de Hochechouart, un courtisan caustique : « Je vous félicite, nionsieur le duc ; enlin voqs voiîà donc gentilhomme I » Propos qui, sous Tair d'un compliment sur sa nouvelle charge et à la faveur d'un jeu de mots, l'outrageait cruellement sur sa naissance. Le duc de Richelieu n étant point encore assez vil pour se trouver flatté de la proposition, mais trop attaché aux grâces pour y renoncer par un refus absolu, imagina de l'éluder adroitement, en répondant qu'il était très sensible au choix de Mme de Pompadour, et le recevait avec reconnaissance, mais que son fils avait l'honneur d'appartenir aux princes de la maison de Lorraine par sa mère ; qu'il ne pouvait en disposer sans leur agrément ; qu'il allait le demander avec empressement, si elle persistait dans ceUe résolution. Mme de Pompadour sentit la fm de celte tournure ; elle craignit le ridicule qui rejaillirait sur elle, si sa prétention était publique, et la honte qu'elle recueillerait d'un refus. Elle aima mieux dissimuler, temporiser, négocier. C'est ce que désirait le maréchal, dans l'espoir que le bénélice du temps lui procurerait quelque moyen de sortir d'embarras. Il fut assez heureux pour s'en tirer par le plus sûr. Mlle Alexan-
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drine mourut qu<^lqne te.ips après. Sa mrre en fut dans une tristesse profonde, et les mariages de Mlles de Baschi et de Guitry, ses parentes, qui devaient se faire avec beaucoup d'éclat à Bellevue, en furent suspendus, et se conclurent sans cérémonie. On fit une épitaphe à la jeune personne, commençant de cette façon remarquable :
u Ici gît Jeanne-Alexandrine, tille de messire Joseph le Normand, et de Jeanne Poisson, marquise dePompadouretdamedeCrécy,elc..etc... Vie privée
de Louis XV, »
Nous avons raconté comment Mme de Pompadour espérant tiancer sa fille Alexatidrine au lils de Mme de Vintimille, les avait fait se rencontrer comme pur hasard devant Louis XV dans un parc du château de Bellevue; et comment le roi répondait plus que froidement à ces projets d'avenir. « Il est comme cela, disait-elle tristement, le même feoir, à Mme du Haussel sa femme du chambre, mais n'est-ce pas que ces deux enfants sont faits l'un pour l'autre ? Si c'était Louis XIV il ferait du jeune enfant un duc du Maine. Je n'en demande pas tant; une charge et un brevet de duc pour son fils, c'est bien peu, et c est à cause que c'est son flls, que je le préfère, ma bonne, à tous ces petits ducs de la cour. Mes petits-enfants participeraient en ressemblance au grand-père et à la grand'mère et ce mélange que j'espérais voir un jour aurait fait mon bonheur. » Et, parlant ainsi, elle pleui rail abondamment. Ce bonheur qu'elle appelait de tous ses vœux de s'adier au sang de Louis XV lui
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étant refusé par le roi lui-môme, elle songeait au duc de Fronsac. A défaut d'un fils de roi le fils du mai<ichal de Richelieu, lui semblait être pour sa fille, parti très honorable. Nous venons de voir comment Richelieu répondait par un refus galamment enveloppé? S'offrait un autre parti ducal. Voir Fleury, Louis A V" intime — dans le duc de Perquiquez de la maison de Luynes-Chaulnes. Mme de Pompadour l'acceptait avec joie, obtenant pour le duc de Chaulnes. père du fiancé— celui que, dans ses lettres familières elle appelait: mon cochon — la place de gouverneur du duc de Bourgogne, faisant promettre à la duchesse la place de gouvernante des enfants de France. Le mariage devait être célébré aussitôt qu'Alexandrine aurait eu ses treize ans.
Comme elle était aimée dans sa famille, cette Alexandrine I Son oncle, le frère de sa mère, écrit : « Je suis arrivé hier soir dimanche de Crécy ; j'ai élé recta descendre à TAssomption. E^vine pourquoi. C'est que ma chère Alexandrine l'habite depuis deux jours ; tu juges bien que ce malinje suis allé déjeuner avec elle... » Quelques jours après : « Voici une lettre de ma chère Alexandrine, qui réellement est une enfant unique... C'est une enfant incompréhensible ; elle lit et écrit mieux que moi. Sa mère a été bien étonnée de lui voir lire, il y a deux jours à la Muette, votre lettre de chasse. » Mme de Pompadour ne se peut passer longtemps de cette « petite merveille » ; à tout propos un carrosse vient la chercher au couvent, puis la mène à Choizy. Elle accom-
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pagne sa mère à l'Opéra, dans la loge du duc de Chartres : et pour elles deux sont tous les regards des spectateurs. Celte vie brillante, exceptionnelle, enivre déjà la jeune pensionnaire de l'Assomption. On devine aussi les adulations duco.'vent, les jalousies étouffées par les ambitions n&!23antes, les intrigues ébauchées autour de celle qu'on appelait toujours par son nom de baptême, comme il était d'usage pour les princesses.
Mais, le i4 jui^i 1754» Alexandrine fut prise de vomissements. Une fièvre terrible se déclarait et le lendemain elle mourait, enlevée par d'horribles convulsions. L'autopsie du cadavre montra que le péritoine était gangrené. Naturellement, comme pour presque toutes les morts subites et tragiques de cette époque, on parla d'empoisonnement. Ainsi disparaissaient toutes les espérances des, Luynes. Mme de Pompadour fut, en cette circonstance, vraiment mère et pleura de vraies larmes. Et même cette triste nouvelle l'étant venue frapper en un moment critique, elle dut, à de fortes saignées t6ut aussitôt faites, do n'être point en danger de mort. Le roi la consola de son mieux et la reine lui envoyait un page, porteur de condoléances. « C'est un événement bien triste pour la marquise : c'était un appui pour elle, dans les événements d'avoir sa fille duchesse, et dans la maison de Chaulnes et de Luynes qui est en grand crédita la cour, surtout avec les biens considérables qu'à Mme de Pompadour. Les grandeurs ne mettent pas à l'abri des grands chagrins, tourna/ de Barbier.»
< If,
In <l 'poniUe d'Alexandrins nvait éAè provisoiieiiient déposée au couvent des dames de l'Assomption ; puis on la transportait dans la sépulture do famille où le corps de Mme Poisson, était inhumé déjà. Ce lieu de sépulture dans l'église des Capucins de la place Vendôme, était une chapelle dont le duc de la Trémoille avait cédé la moitié à Mme de Pompadour :
alors deux parties ; l'une sous l'invocation de Saint- Ovide, i'aut.'e, celle appartenant à Mme de Pompadoursousl'invocationdeNotre-DamedeTongres.Dix
années plustard,dans ce même caveau, allait prendre place à côté de sa fille, le corps de la marquise. Le deuil de celte fille adorée, pas « belle, je trouve qu'elle enlaidit beaucoup, écrivait Mmede Pompadour.mais pourvu qu'elle ne soit pas choquante je serai satisfaite, car je suis éloignée de lui désirer une figure transcendante, cela ne sert qu'à vous faire des ennemies de toutes les femmes », ce deuil qui si profondément atteignait la mère dans sa tendresse et son orgueil permit aux courtisans de mesurer sa force d'âme et son « désir de complaire au . maître ». Six semaines après la mort d'Alexandrine îa cour étant à Compiègne, M. de Croy s'informait, en arrivant, du jour oîi il « y avait toilette »; et s'y rendit. <c Les ambassadeurs y vinrent, racontel-il. J'y vis pour la première fois la marquise depuis la porte (! ' sa fille, coup aiîreux dont je la croyais écrasée. M^: , comme trop de douleur aurait peut-être fait trop de tort à sa figure et peut-être à sa place, je ne la ironvai ni changée ni abattue et, par un dos miracles 'Ji;
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la cour qui sont fréquents de cette sorte, je ne la trouvai ni plus mal ni aiTectant l'air plus sérieux. Cependaiit, elle avait été rudement frappée, et elle é(ait vraisemblablement aussi malheureuse intérieurement qu'elle paraissait heureuse extérieure-
lliCIlt. »
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LA MOKPHI
(19) Voici ce que nous raconte Cazanova dans ses araiisanls Mémoires, souveiit trop pleins « d'imaginalions ».
— « J'étais à la foire Saint-Laurent avec mon ami Patu lorsqu'il lui vint envie de souper avec une actrice Flamande qui s'appelait Morphi et il m'engagea à être de moitié dans son caprice. Cette fille ne me tentait pas ; mais que refuser à son ami ? Je fis ce qu'il voulut. Apr^s avoir soupe avecla belle, Patu eut envie de passer la nuit à une occupation plus douce, et ne voulant pas le quitter, je demandai un , canapé pour y passer sagement la nuit. La Morphi avait une sœur, petite souillon d'environ treize ans, qui me dit que si je voulais lui donner un petit écu elle me céderait son lit. Je le lui accorde et me voilà dans un petit cabinet où je trouve une paillasse sur quatre planches.
— Et tu appelles cela un lit, mon enfant?
— Je n'en ai pas d*autre, Monsieur !
— Je n'en veux point et tu n'auras pas ton petit
— Vous pensiez donc vous déshabiller?
— Sans doute !
— Quelle idée I nous n'avons pas de draps I
— Tu dors donc tout habillée I
— Oh 1 point du tout I
-- î:h bien I couche-toi comme à Tordinairc et je le liannerai mon petit écu.
-- Pourquoi donc ?
— Je veux te voir en cet état I
— Mais vous ne me ferez rien ?
— Pas la moindre chose.
« Elle se met sur sa pauvre paillasse oii elle se couvre, avec un vieux rideau. Dans cet étai l'idée (lis haillons disparaît ; je ne vois plus qu'une beauté |. Il', mais je voulais la voir en entier. Je me disposais à satisfaire mon envie ; elle oppose de la ré-
-^lautx», mais un écu de six francs la rend docile, ( l ne trouvant pas d'autre défaut en elle qu un ii-anque absolu de propreté je me mets à la laver de mes mains. Je trouvai la petile Morphi disposée à me laisser toul faire, excepté la seule chose dont je ne me souciais pas.LlIeme prévint qu'elle ne me pernieti i\\\ pas reia. rar, au jugeinent de sa sœur, cela va-
. I ^ iii ji < nH| Ion s. Je lui dis <|ne nous marchandent,i.s u.i.' inilrc Inisec point rapital et que, jour le niiMOi-ni. nous le lais>ciions mlacl. Rassurée sur ce puiiil, louL ie reste fut à ma disposition et je lui
il*
trouvai un talent 1res perfoclionné quolifutî si précoce.
« La petite Hélène (?) porta fidèlement à sa sœur \os six francs que je lui avais donnés el lui racontu comment elle les avait gagnés. Avant de m'en aller elle vint me dire que comme elle avait besoin d'argenl,si je voulais, elle diminuerait quelque chose. Je lui répondis en riant, que je la verrais le lendemain. Je contai tout bas l'affaire à Patu qui me taxa d'exagération; et voulant lui prouver que j'étais connaisseur en beauté, j'exigeai qu'il vît Hélène comme je l'avais vue. Il convint que le ciseau de Praxitèle n'avait jamais pu produire quelque chose de plus parfait. Blanche comme un lys, Hélène avait tout ce que la nature et Tart des peintres peuvent réunir de plus beau. Ses traits avaient quelque chose de si suave qu'ils portaient à l'âme un sentiment indéfinissable de bonheur et un calme délicieux. Elle était blonde et cependant ses beaux yeux avaient tout le brillant des plus beaux yeux noirs.
« Je fus la voir le soir du lendemain ; et ne m'étant pas accommodé du prix, je convins avec sa sœur que je lui donnerais douze francs chaque fois que j'irais la voir ; qu'alors nous occuperions sa chambre jusqu'à ce qu'il me prît envie de lui donner six cents francs. L'usure était forte, mais la Morphi était de race grecque et au-dessus des vains scrupules. Je n'avais nulle envie de donner celte somme, parce que je ne me sentais pas le désir d'obtenir ce qu'elle devait me valoir ; ce que j'obtenais
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étant tout ce que je désirais. La sœur aînée n:B croyait dupe car, en deux mois, j'avais dépensé trois cents francs sans avoir rien fait ; et elle attribuait ma retenue à de l'avarice.
(( J'eus envie de voir ce magnifique corps en peinture et un peintre allemand me la peignit divinement pour six louis. La position qu'il lui lit prendre était ravissante. Elle était couchée sur le ventre, s'appuyait des bras et du sein sur un oreiller et tenant la tôte tournée comme si elle avait été couchée aux trois quarts sur le dos. L'artiste habile et plein de goût avait dessiné sa partie inférieure avec tant d'art el de vérité qu'on ne pouvait rien désirer de plus admirable. J'étais ravi de ce portrait : il était parlant et j'y écr'vis au-dessous : « 0 Morphi », mot qui n'est pas homérique, mais qui n'en est pas moins grec et qui veut dire : belle!
« Mais qui peut connaître d'avance les lois secrètes du destin! Mon Patu eut envie d avoir une copie de ce portrait ; on ne refuse pas un aussi léger service à son ami, el le même peintre fut chargé de le faire. Mais ce peintre ayant été appelé à Versailles y montra cette charmante peinture au milieu de plusieurs portraits, et M. de Saint-Ç>uentin la trouva si belle qu'il n'eut rien de plus pressé que de l'aller montrer. Sa Majesté très chrétienne, grand connaisseur dans la partie, voulut s'assurer par ses yeux si le peintre avait copié avec fidélité ; et, si l'original était aussi beau que la copie, le pctit-fils de saint Louis savait bien à quoi il le ferait servir. M. de Saint-Quentin,
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ce ami complaisant du prince, fut chargé de l'affaire, c'était à son ministère. Il demaît<loit au peintre si l'original pourrait être con.luil à Veisaillos; l'artiste cro>^Uit la chose très po.ssible promit de s^en m-
former.
« Il vint en conséquence me communiquer la proposition, et rayant trouvée délicieuse, j'en fit part sans tarder à la sœur aînée. Elle tressaillit de joie. Elle se mit donc à débarbouiller sa jeune sœur ; et deux ou trois jours après, l'ayant habillée proprement, elles partirent avec le peintre pour faire l'expcrience. Le valet de chambre du ministre des plaisirs mignons du roi, ayant le mot doidre de son mailre, vint recevoir les deux femmes qu'il enferma dans le pavillon du parc et le peintre allait attendre à l'auberge lissue de ses négociations. Le roi une demi-heure après, entra seul dans le pavillon, demandait à la Morphi si elle était grecque, tirait le portrait de sa po<-lie, regardait bien la petite, et s'éeria : « je n'ai jamais rien vu de idus ressemblant I » Bientôt après il s'assit, prit la pètitesurles genoux, lui fit quelques caresses et s'étant assuré de sa royale main que le fruit n'avait pas encore été cueilli, il lui donna un baiser, Morphi regardait attentive m cul son maître et soi^ riait.
— bo (| loi ri s- tu?
— j.- n.-, ie ce «lue vous res;semblez à un écu de six francs comme deux gouttes d'eau.
v( Cette naïveté fit partir le monarque d'un grand cciat de rire : il lui demanda si elle voulait rcs-
LA MORPHI
ter à Versailles: « Cela dépend de ma sœur », dit la petite ; mais cette sœur s'empressa de dire au roi qu'elle ne désirait pas de plus grand bonheur. Le roi les enferma de nouveau et partit; mais un quart d'heure après Saint-Quentin vint les prendre, mit la petite dans un appartement, entre les mains d'une femme, et, avec la sœur aînée, alla rejoindre le peintre allemand, auquel il donna cinquante louis pour le portrait et rien à la Morphi. Il prit seulement son adresse en l'assuraiàt qu'il aurait de s s nouvelles. Elle eut, en effet, mille louis dès le lendemain...
« La jeune et belle 0 Morphi, car le roi l'appela toujours ainsi, plut au monarque davantage par ses gentillesses et par sa naïveté, que par sa rare beauté la plus régulière que je me souvienne d'avoir jamais vue. Il la mit dans un appartement de son Parc aux Cerfs, véritable harem de ce monarque voluptueux et où personne ne pouvait aller, à l'exception des dames présentées à la cour. Au bout d'un an la petite accoucha d'un fils qui alla, comme tant d'autres, on ne sait où ; car aussi longtemps que vécut la reine Marie, on ne sut jamais o(i passèrent les enfants naturels de Louis XV, 0 Morphi fut disgraciée au bout de trois ans ; mais, en la renvoyant, le roi lui fit donner quatre cent mille francs qu'elle portait en dota un officier breton. En 1783, me trouvant à Fontainebleau, je fis la connaissance d'un charmant jeune homme de vingt-cinq ans, fruit de ce mariage, Cil véritable portrait de sa mère, dont il ignorait
WÈ
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ôbsolument l'histoire et que je ne crus pas devoir lui apprendre. J'inscrivis mon nom sUr ses tablettes, eh le priant de faire mes amitiés à Mme sa mère.
« Une méchanceté de Mme Valentinois, belle-sœur du prince de Monaco, occasionnait la disgrâce de la belle Morphi. Cette dame, fort connue à Paris, dit un jour à ^ette jeune personne que, pour bien faire rire le roi, elle n avait qu'à. lui demander comment il traitait sa vieille femme. Trop simple pour deviner le piège la jeUne pei'sonne fit au roi cette impertinente question. Mais Louis XV, indigné, luilançait un regard furieux, lui disant : « Malheureuse I qui vous apprit à me faife cette deman/ie ? » La pauvre 0 Morphi, plus morte que vive, se jetait (i genoux et lui disait la vérité. Le roi la quittait et ne la revoyait plus. La comtesse de Valentinoisne reparut à la cour que deux ans après. Ce prince qui satait tous les torts qu'il avait envers sa femme, comme mari, ne voulait pas en avoir comme roi ; et malheur à qui s'oubliait envers la reine... Heavez, la Cour^ et la ville sous Louis XV, d'aptes les mëntoites de CazanovQ — Albin Michel, Paris, igio. )> (Voir aussi le Cazanova, d EDOUARD Maykial, au Metcute dt France).
Récit amusant, certes, que le récit de Caianova, mais que d'imagination, que de hâblerie 1 De toutes les maîtresses « de passage, la Morphi, est une des plus célèbres, et aussi, des plus sédalsantes. ÉtaiUce, commele dit d'Argenson, la fille d'une revendeuse à la toilette et d'un savetier ? Était-elle, comme le dit Cazanova, d'origine grecque d'une famille établie en
la morphi
Flaildre. ? Était-elle de souche irlandaise, avec de légitimes prétentions ? Était-elh « blonde, avec de beaux yeux noirs », aiusi que l'a vue Cazanova? Était-elle « brune », comme l'affirment If s rapports (le police? Qu'importe I Toujours est-il que soft vidage fin, « oiïrant le plus joli minois du monde »4 (]ue la beauté de ses traits « qui avait quelque chose de si suave qu'elle portait à l'âme un sentiment de bonheur ,un calme délicieux», que son « profil idéal » teutèrent les peintres ; et même on affirme « qu'elle aurait servi de modèle dans une Sainle famille qui ornait le boudoir de la reine Marie Leczinska, et qu'une tradition, qui pourrait ôtre sincère, veut qu'elle soit représentée dans le tableau de Boucher : Sainl'Jean-Baplisle prêchant dans le désert.
Elle avait quatre sœurs sur lesquelles les papien de r inspecteur de police Meunier; le journal dû Hardy ; les mémoires du duc de Croy ; les souvenirs du marquis de Valfonêt résumés et analysés par le comte Fleur y dans son Louis XV intime et les petites maîtresses, nous donnent ces renseignements :
Marguerite. Après avoir fait les campagnes de Flandre, demeure rue de la comtesse d'Artois, avec lin homme nommé Melon, qui jouit de trois mille livres de rentes et donne six francs par jour pour sa dépense. Son unique occupation est de jouer et dô tailler quelquefois au pharaon. Tous deux vivent comme mari et femme ; ils ont avec eux un enfant de trois ans dont ils prennent soin.*. Brigitte, de taille avantageuse, mais bien fait«i extrêmemeut
laide et picotée de petite vérole. Son métier est de faire des perles fausses mais gagne davanlnge à servir de modèle chez différents peintre.s, particulièrement pour lesmainsqu'elles ont toutesbelles... Madeleine, connue sous le nom de Mme Corbin, celui du comédien avec lequel elle a vécu pendant les campagnes faites en Flandre avec sa sœur aînée. Cette Madeleine est une grosse mère, de bonne mine, de moyenne taille, brune, aussi piquée de petite vérole ; âgée d'environ vingt-deux ans. Avant de passer en Flandre était allée souvent faire des parties chez la Bichardot, la Duval, la Baudoin, la Fleurance et autres femmes du monde... Victoire, jolie brune, visage plein, marqué de petite vérole, les yeux beaux et vifs, de taille moyenne, pas absolument faite, la jambe un peu forte, la. gorge et la main jolies. Elle a dix-neuf ans et ses aventures sont déjà multiples. Après sa première communion un protecteur d'avenir, le président de Saint-Lubin,ra placée chez un nommé Langlois, marchand de tableaux, près la place du Vieux-Louvre pour y apprendre à dessiner...
Telles sont les « belles-sœurs » momentanées de Louis XV.
Celle des cinq sœurs qui sera sa maîtresse, est Louison que Cazanova appelle Hélène. Le policier Meusnier nous la présente ainsi, « occupée à laver la vaisselle chez Mme Melon, sa sœur, les mains encore sales d'avoir décrotté les souliers de son prétendu beau-frère ; la petite Louison est mandée rue Coquiilère chez Mlle Fleuret, moitié couturière,
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moitié maquerelle qui depuis longtemps a, dans ces deux genres, la pratique de Mlle Morphy, sa sœur », sans doute Brigitte, « modèle » chez les peintres. Vite, alors, on débarbouille Louison, on l'habille, on la présente au roi ; puis au père et à la mère « sont envoyés deux cents louis qui leur ont fait grand jjieii )) . — Le récit de Cazanova est à peu près exact en ce qui concerne « la miniature » — qu'elle fût de Boucher ou de Saint-Quentin — et aussi la façon dont le roi voulut s'assurer que Louison était vierge (?). A cette époque Louis XV aimait beaucoup les « fruits verts » et on s'ingéniait, autour de lui, pour qu'il pût en cueillir le plus possible.
Elle était, dans une des maisons du Parc aux Cerfs, logée avec une gouvernante, une femme de chambre, une cuisinière, deux laquais : ce qui était énorme pour cette « petite laveuse de vaisselle », que Cazanova appelle un petit « souillon ». L'année suivante elle était, le croira-t-on, « en passe de devenir maîtresse déclarée ». On rapporte, dit Meusnier que « lorsqu'on vint annoncer au père cette heureuse nouvelle, ce bonhomme, loin d'y applaudir, s'écria ne pouvant résister au premier mouvement : hélas I il n'y en aura donc pas une de sage ? » Mais par la suite il semble que le père soit devenu plus philosophe. Ne l'était-il point déjà lorsque le monanjue envoyait les deux cents louis ?
Après une fausse couche elle devint grosse, une deuxième fois. Alors, dit d'Argenson, et quelques autres mémorialistes, naquit un garçon; c'était en
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1754. D'Argenson se trompe. Ce garçon était une fille qui fut xMlle de Saint-André. La Morphy eut un garçon; mais elle l'eut de son premier mari, Jacques de Beaufranchet d'Ayat, qu'elle épousait en 1755 et qui mourait en 1757, à Rosbach, où il était allé se faire tuer. Elle se remariait, n'ayant pas voulu jouer le « rôle de veuve inconsolable », deux ans après, avec un certain le Normand, receveur des tailles à Riom, et devint alors cousine par alliance de cette même de Pompadour qu'elle avait « voulu détrôner ». En quelle année fut-elle veuve une deuxième fois? Est portée sur le livre rouge, pour une pension de 12.000, « Le Normand (demoiselle Morphy), veuve du sieur le Normand, comte de Flagac (une terre qu'il achetait en 1765), trésorier du Marc d'or »»
Elle fut arrêtée sous la Terreur puis enfermée à Sainte-Pélagie. Mais son « obscurité » d'alors, la fit oublier, et relâcher. Elle mit sa liberté à profit en alliant ses soixante ans aux tronle-trois années de Loui6-PhilippeDumont,députéduCalvados.Ajoulon8
que le divorce suivit ; presque le lendemain même du mariage. Le 17 janvier i8l5 mourut cette ancienne, et en son printemps, si jolie maîtresse du roi Louis XV, qui l'avait chassée le jour même où, comme nous le raconte Càzanova, elle avait demandé au roi « comment il traitait sa vieille femme »>. Mme de Pompadour était encore assez puissante pour ne pas se courber soUs l'injure» Il la chassait d'ailleurs généreusement, lui donnant une dot de 200.0000 livres, un magnifique trousseau sans comp-
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ter les diamants, et 5o.ooo livres au mari, M. Beaifranchet d'Ayat. Pour les enfants « de la Morphise », notamment le général Beaufranchet d'Ayat, voir : chapitre vu, Fleury, Louis XV intime.
A ce propos un curieux souvenir. Au moment aiême où sur l'échafaud, allait tomber la tête de Louis XVÏ, les tambours battaient. Le roi par « son seul regard », d'un « signe, d'un geste », de la tête ou du pied impoi^it silencp aux tambours. Certains affirment même qu'il auraii crié : « Taisez-vous I » ou « Paix tambours ! » Alors, un silence et l'on entendit le roi qui parlait. Aussitôt une vive émotion, car de ces paroles on pouvait tout craindre. Un ordre fut crié aux tambours de reprendre leur roulement. Par qui fut-il crié, cet ordre ? Par Santerre, dit la légende; par un officier adjoint aux officieri généraux, A. C. M. Sain de Blois, dit Feuillet de Couches ; par le général P^a«/ranc/2e/ cf^ya/, affirma
une note de M. Châteauneuf, 29 juin 1822, ajoutée au bas de la lettre que Santerre lui adressait le 5 Vendémiaire an X. Le fils naturel de Louis XV ordonnant aux tambours de « couvrir • les dernières paroles de Louis XVI l
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(20) n Nous sommes arrivés à la partie la plus
honteuse dans l'hisloire de nos rois...
... Louis XV soccupail obscurémenl de ses plaisirs dans les petites maisons. Aucune aiTaire de gouvernemenl ne lui était agréable; celles de finances lui faisaient perdre la léie; il préférait celles de l'étiquette de sa cour, et s'occupait de celles des affaires étrangères pourvu qu'il y eût dans les correspondances secrètes de Broglie quelques anecdotes scandaleuses sur les princes et sur les princesses surtout. Quand à l'étal des finances, la vie libertine du roi en augmentait chaque jour le désordre. On faisait une dot considérable aux petites filles qui devenaient grosses du roi; on les mariait à des officiers dont il fallait faire aussi l'avancement. Louis XV a fait dans sa vie la fortune de plus de dixhuit cents demois»,lles (?). On leur donnait de petites maisons superbes dans le parc dont Lebel, premier
v^let de chambre, avait la surintendance, aux dé- ,,,„s du trésor public. Lebel ne choisissait pas touiours les enfants dévouées aux plaisirs <ie Louis XV ; ce prince jetait sans cesse des regards curieux sur ce qui l'environnait, choisissait lui-même dans ses courses ou dans ses voyages à Paris, celles qui lu, convenaient. Divers particuliers se dévouèrent même à le servir honteusement pour sali.sfaire son libertinage, entre autres le financier Baujon Berlin^.. Louis XV étant devenu amoureux de Mlle de Pomans ne pouvait se passer de cette nouvelle favorite qui le suivit dans ses voyages à Bellevue, à Comniègne, et dans ses autres courses. Il aimait sou bon nainrel. ses affeci ions voluptueuses qu il n,vail pas trouvées dans les autres femmes. Llle avait un si beau corps et une si belle figure qu'on l'appelait l'une des merveilles de la nature. Mlle de Pomans qui s'était aperçue qu'elle était aimée du roi, s'était servie de la faiblesse du prince pour obtenir que si jamais elle devenait enceinte, son enfant .crait déclaré l'enfant du roi. Elle était à peine accouchée d'un fils qui fut depuis, abbé de Bourbon, ..d'elle voulut qu'il portât les marques distinguées de sa naissance. Elle lui mit un cordon bleu et le nourrit elle-même. Mme de Pompadour, dévorée de jalousie parce qu'elle était à portée d'observer 1 altathement bien décidé du roi pour Mlle de Romans, épia le moment de son indifférence ordinaire pour obtenir que l'enfant serait enlevé à sa rivale, qu il serait dépaysé et que, s'il était possible, on en per-
drait les traces. Cet enfant fut en elTet enlevé par la police. Sarline, qui fut chargé d'en avoir soin, le donnait à i'un de bes commis à qui, pour le faire élever, mille écus furent comptés par an.
« Louis XV mourut et Mlle de Romans, désolée de sa double perle, n'avait d'autres preuvesde la naissance desonenfant,qu'unesuitedeleUresqu'elle avait reçues du roi : elles constataient son origine. Elle les cnvovait à Louis XVI avec l'extrait de Tacte de baplême, et le roi voulut que cet enfant lui fût présenté. On le trouvait à Lonjumeau, couvert d'un sarrau de toile, les commis détournant à leur profit les mille écus. Jamais enfant ne ressembla davantage à sou père pour la figure et pour les mœurs. L'abbé de Bourbon était indolent, voluptueux, libertin comme Louis XV. Le portrait de l'un était souvent pris pour ce portrait de l'autre.
« Mlle de Romans a les plus beaux cheveux qu'on aitjamaisvus: ils descendent jusqu'aux genoux. Elle en avait, en 1765, une si grande quantité qu'elle s'en ouvrait comme d'un manteau. Mollement couchée sur un canapé de taffetas, elle recevait Louis XV à Brimborion dans cette posture voluptueuse. Le roi l'appelait alors sa belle Madeleine, admirait la beauté de son corps, et Tenchantement de ses altitudes. En 1792 elle avait encore des restes de beauté. C'était, en ce temps, Mme de Cavanhac, veuve d'un militaire. On ne peut lui reprocher aucune mauvaise action pendant sa faveur.
« L« roî étant, un jour, venu aux Tuileries, suivi
LE 1»A1^C Al X CERIS
LE PARC AUX CFRFS
d'une foule immense, observait, avec inlénM , une enfant de neuf ans, fort grande pour son âge et d'une figure angélique. Le roi la regarda beaucoup, loua plusieurs fois sa figure et parut curieux de savoir qui elle était. Lebel tout dévoué aux plaisirs de son maître, n'eut pas l'air de remarquer l'impression qu'elle venait de faire ; mais, le lendemain, il revint à Paris, prit des informations à ce sujet ; puis, il ordonnait à Sarline de mettre des espions en mouvement. Il s'agissait de savoir à quel père appartenait une enfant de toute beauté, âgée de neuf ans, menée la veille aux Tuileries par une gouvernante au pnssage du roi. Sartine, le plus adroit dos lieutenants de police, et peut être le plus fripon, la découvrit. Il Y eut un marché avec la gouvernante, qu'on fit disparaître, après avoir payé l'enfant cinquante louis. Il parut plaisant au vieux Lcuis XV d'élever luimême cette enfant pour ses plaisirs. A cette éducation infâme, il destina plusieurs de ses petits cabinets. Il se plut à lui servir d'institutrice, de domestique, de gouvernante. Il lui portail ses repas avec exactitude, il la prévenait sur tous ses désirs, il étudiait ses goûts et ne permettait point que personne approchât de son élève à laquelle il ne se lit point connaître. Je te déleste, disait Mlle Tiercelin, à Louis XV son geôlier, tu es laid comme une bêle. Le roi tentait, en effet, de satisfaire sa brutalité sur cetle enfant d'un âge encore très tendre. A force de soins ot d'attentions il réussissait à se faire aimer de cette enfant lorsqu'elle eut un âge plus avancé. Il lui don-
mï.
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nail une pension de trente mille livres de rente et payait chaque année ses dettes, parce qu'élitdépensait beaucoup d'argent. On connaît un fils du roi et de Mile Tiercelin... Mémoires du duc de Eicle-
lieu, »
A la date de 1756, Barbier écrit dans son Journal : « Depuis plus de quatre ans le roi n'a pas de cou> merce particulier avec Mme de Pompadour. Il avait en secret de petites galanteries, telles que Mlle Morphy, dont il eut une fille, et qu'il a, dit-on, mariée, avec un homme de condition demeurant en province et peu à son aise... La marquise ne met plus de rouge, ce qui annonce la réforme. Il est connu de bien des gens, et surtout de la cour, qu'à Versailles il y a, actuellement, deux jeunes et jolies filles que le roi voit ; on dit même que depuis quinze jours, il y en a une troisième. La marquise ne peut plus être regardée que comme amie et dame de compagnie. »
Plus réaliste sur cette frigidité en amour dont nous avons déjà parlé, et peut-être même u son incapivité amoureuse », Soulavie nous fait cTette confidence : mais que vaut-elle ?
« A peine avait-elle vécu quelques années avec le roi, sur le pied d'une maîtresse, qu'elle fut mise hors d'état de remplir ce qu'on regarde ordinairement commele point essenlielde cette condition. Un dérangement auquel son sexe est sujet vint l'attaquer avec tant de force que, pour en éviter les suites dangereuses, le roi fut obligé, sur l'avis formel de ses médecins, dé rompre tout commerce voluptueux avec
elle,et quelque dur qu'il pût lui paraître d'y renoncer; il n'y eut pourtant pas de désir qui tînt contre l'idée du mal de sa maîtresse et contre les craintes de se ressentir de ses suites. »
Aussi toujours en éveil dans cette lutte, non pour la vie, « mais pour consi^rver la faveur du roi, et par cela même sa toute puissance, Mme de Pompadour est-elle de plus en plus angoissée. « Ah ! disait-elle, à Mme du Huusset, sa confidente, ma vie est comme celle du chrétien, un perpétuel combat. Le roi aime le changement, et Mme de Mirepoix me faisait cette confidence : sans doute le roi aime votre escalier ; il est habitué à le monter, à le descendre. Mais s'il trouvait une autre femme à qui il parlerait de sa chasse et de ses afi'aires, cela bji serait égal au bout <le trois jours. »
Soulavie dans ses Mémoires nous laissa, de Mme de Pompadour, ce portrait, alors qu'en 1758, elle avait trente-six ans : « quelle décrépitude, queUe dégénération dans les formes ! Quelle saleté dans ce visage I Elle se plaît à s'enseveHr habituellement sous une couche de blanc et de rouge. Sa vivacité n'est plus qu'une grimace, une espèce de rire sardonique, et sa langueur primitive un abattement. Elle s'imagine, comme les dames de la cour, qu'avec une couche étincelante de ro uge , elle déna l urera les formes sillonnées de son visage ; eUe a encore de grands et beaux yeux, mais quel regard part de ces deux voûtes 1 Comme elle réunit tout ce qui est nécessaire pour
paraître une méchante femme 1 L'extrême maigreur
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de Mme de Pompadour, son teint plombé, gras, luisant et livide, furent des avis qu'elle reçut de la nature que la machine sedésomposait. Elle fut dès lors bien plus méchante, plus inquiète dans la société et plus difficile dans le service et les hommages qu'elle recevait. Elle ne vint plus du tout à Paris. A la cour elle n'osa plus se montrer avec tant d'audace. Elle se couvrit la figure de rouge, de blanc et de noir. L'étude de sa mine, de sa toilelto, de son habillement, devint chaque jour, plus longue, plus difficile, et plus compliquée. Elle vit venir de loin la maladie : et elle ne trouva rien dans sa raison ni dans son esprit qui la portât à la résignation. »
Est-ce parce qu'elle ne voulut point se résigner que Mme de Pompadour se fit « l'entremetteuse » du roi. et pourvu qu'elle ne fût pas menacée dans sa qualité de maîtresse en titre, toléra les « petites maîtresses, cespetites maîtresses du Parc aux cerfs? Fût-ce sa manière de « réparer des ans l'irréparable outrage » ? Le Parc aux cerfs ! Quelle mine inépuisable pour les libellistes de l'époque révolutionnaire et les romanciers î Que d'imprécations sur « ce lieu infâme, véritable sérail toujours peuplé et dont le souvenir poussa le peuple aux vengeances révolutionnaires, ce sérail toujours rempli de beautés nouvelles, renouvelées qu'elles étaient par Mme de Pompadour ; gouffre de l'innocence et de l'ingénuité où venait s'engloutir la foule des victimes qui, renduesensuite àla société, y rapportaientla corruption, le goût de la débauche et tous les vices dont elléi
s'infectaient nécessairement dans le comaicrcc des infâmes agents d'un pareil lieu ».
Vrai î n'y a-t-il pas exagération dans ces phrases visant au gros effet? Plus indulgent, et peut-être non sans raison, pour la marquise, de Nolhag écrit dans son Louis XV et Mme de Pompadour : « Le pavillon écarté où le roi se rend sans être reconnu est situé à Versailles dans le quartier du Parc aux Cerfs. Il est, à vrai dire, fort petit et ne peut abriter qu'une ou deux pensionnaires; si la vertu doit s'en indigner, il n'y a pourtant rien là qui soit monstrueux, ni même hors des habitudes de l'époque, sauf que le roi qui ne regarde pas à ses signatures y dépense quelquefois plus qu'un financier. Mais tout ce qui louche aux personnes royales offre rapidement prétexte à la légende. Ces basses joies de libertin seront pour l'imagination populaire des folies luxurieuses, la petite maison à un étage où le roi se glisse furtivement par une porte du jardin deviendra l'affreux théâtre des orgies dignes de Tibère, et la Révolution, dans ses pamphlets, brodant sur des récits vagues et des témoignages douteux, va grossir à l'infini la liste des « victimes » et le budget de l'infamie. La France est en droit de se plaindre qu'on gaspille sans gloire le temps, les forces, la lucidité de son roi. Il prend un genre de vie qui Tencanaille, Mme de Pompadour le sait, en souffre et s'en accommode. Pour scabreux qu'il nous semble, son rôle reste fort loin de l'infâme inlerventior qu'on lui a prêtée. On a parlé de viles complaisances où achevait de se souiller le dermer
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orgueil de la femme ; c'est là, même, le grief sans mrrci, que lui font certains historiens, disposés, par ailleurs, à tout pardonner. 11 faut dire, une fois de plus, que les traditions authentiques, les seules qui comptent, ne permettent pas de l'accabler. »
Voici, maintenant, le comte Fleury beaucoup plus sévère que M. de Nolhac dans son Louis XV intime et les petites maîtresses.
« Au seul nom du Parc aux Cerfs, dit Lavallée, on se figure une sorte de sérail à la façon orientale, un immense jardin avec bosquet mystérieux, pelouses fleuries, pavillons enchantés et un essaim de biches plus ou moins timides poursuivies par un lubrique monarque ». Rien de tout cela ! Le Parc aux Cerfs était le nom d'un quartier de Versailles bâti, Louis XIV régnant, sur remplacement d'un parc à bêtes fauves datant de Louis Xlll, et qui en avait gardé le nom. Sous Louis XV s'accrurent les maisons en cet endroit, et le Parc aux Cerfs, où les habitants avaient plus que doublé, fut englobé dans la partie de Versailles, devenue « la Ville neuve Samt- Louis ». Ce quartier plus éloigné des autres quartiers de Versailles, le moins habité, le moins éclairé, en grande partie composé d3 jardins, dominé par les colines de Satory, offrait un asile séduisant à ceux qui cherchaient le mystère. 11 s^ éleva beaucoup de ces petites maisons qui formaient, à cette époque, l'annexe indispensable du train d'un grand seigneur; alors rien d'étonnant que Louis XV, le jour où, lui aussi, se d<icidait à posséder sa « petite maison ».
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ait fait choix d'une habitation dans ce quartier. Le Parc aux Cerfs abritera ses mystérieuses amours. « Bien peu de gens connaissent cette maison, dit Mme du Hausset, on n'en parlait que très vaguement sans jamais rien spécifier. Aucune aventure, aucun fait qui pût attirer l'attention ». Et, malgré ce vague, malgré ce mystère dont s'éloigne toute idée de scandale, peu de faits, aux approches de la révolution, ont défrayé davantage l'opinion publique. Dans ces libelles, (ians ces pages de certains historiens par exemple : la Vie privée de Louis XFla morale seule n'est pas en jeu on y calcule aussi « l'argent immense » que coûtait à la France cette abominable institution. Il faut additionner aussi lesfrais-ile celte chaîne d'entremetteurs de toule espèce chargés de relancer jusqu'aux extrémités du royaume les objets de leurs recherches pour les amener à destination, les décrasser, les habiller, les parfumer, leur proeurer tous les moyens de séduction que l'art peut ajouter. Qu'on y joigne les sommes accordées à celles « qui n'ayant pas le bonheur d'éveiller les sens engourdis du sultan », ne devaient pas moins être dédommagées de leur servitude, de leur discrélicn et surtout de ses mépris; les récompenses dues aux « nymphes peu fortunées » ; enfin « les engagem^^its sacrés envers les sultanes portant dans les lianes le fruit précieux de leur fécondité », et Ion jugera qu'il n'en est aucune, l'une dans l'autre, qui n'ait été une charge d'un million diU moins pour le fisc public. Qu'il en ait passé seulement deux par semaine,
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c'esl-à-dire mille en dix ans parcelle étrange piscine cl Ton trouvera un capital d'un milliard. Nous ne comprenons pas dans ce total Tentrelien de tous les enfants provenus de tous ces accouplements clandestins. On peut donc regarder le Parc aux Cerfs comme une des sources principales de la déprédation des finances. »
Les chiffres privés du livre rouge concordent bien peu avec les chiffres allégués dans la Vie Privée de Louis XV, à propos desquels Lacretelle ajoute : « les dépenses du Parc aux Cerfs se payaient par des acquits au comptant. Il est difficile de les évaluer ; mais il ne peut y avoir aucune exagération à presque sûrement affirmer qu'elles coûtèrent plih sieurs centaines de millions à VÊtat : dans quelques libelles on les porte jusqu'au milliard! >> C'est excessif, c est par quelques centaines de mille francs qu'il faut compter les sommes nécessitées par Tentretien de la petite maison de Louis XV.
Le scandale causé par ce harem —bien modeste harem I — était si peu établi que pas un écrivain n'est d'accord avec un autre pour fixer exactement la date ou le lieu de son établissement. Cette maison étaitelle au n- i4 de la rue Saint-Louis proche le monastère de Grandchamps ? Était-ce la Muette, la
Celle; l'Ermitage?
Nous renvoyons à Le Roi qui, dans ses Curiosiiés historiques, Paris, i864 - semble avoir définitivement marqué cette maison et sun emplacement.
Dans les i^as/cs de Versailles M. FourLowl nous dc-
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cril ainsi l'Ermitage : « Mme de Pompadour avait f,il construire dans les bois un ermitage qui conservait au dehors l'air d'une ferme ; mais qui était pleine de tous les ornements et de toutes les peinlure. qui convenaient à une partie de plaisir. Les iardins n'avaient pas la belle monotonie des parcs a-ssinés par Le Nôtre; des allées tortueuses y favoris lient la rêverie et l'amour. 11 y avait au milieu un bosquet de roses dans ler-^uel s'élevait un Adonis de nvu'bre blanc et tout à l'entour, des berceaux de myrthes et de jasmins. La marquise recevait souvent le roi dans cette chaumière anacréontique tantôt dcorûsée en bergère, tantôt en jardinière; un jour en abbesse, quelquefois en servante aux vaches offrant au roi du lait chaud. Mais, lorsqu'elle perdit, avec rctat de ses lèvres, les charmes qui lui avaient attaché Louis XV, elle se fit remplacer dans cet endroit pour ne pas être remplacée à Veiisailles... Ce fut le P.rc aux Cerfs. On y faisait passer d'abord une à ,a(> les maîtresses du roi qui les visitait sous des noms empruntés; mais on finissait par y faire renfermer des femmes qui n'étaient que ses victimes. La séduction et la violence quelquefois peuplaient ce sérail. Mais, ce n'est pas tout. Mme de Pompadour redoutant qu'une rivale de son pouvoir ne sortît de ce lieu, finit par mettre aux pieds du roi des femmes dont la raison n'était pas assez dévelopi)ée pour comprendre le parti qu'elles pouvaient tirer de
leur honte. » , r i ••
Toutefois, Mme du Ilaussel ne parle que fort .-
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crèlement de l'Ermitage, « où Mme de Pompadour. qu-accompagnait le duc de Gonlaut, venait se reposer ».Si l'Ermitage avait servi aux plaisirs de Louis XV, ne semble-t-il pas que Mme du Uausset l'eût noté, comme elle noie la maison de l'avenue de Saint-Cloud où accouche l'une des pensionnaires du Parc aux Cerfs ?
A propos de cet accouchement, Mme du Hausse! nous a laissé certains détails, les seuls circonstanciés que nous possédions sur la vie intérieure de ce « petit harem ». Le récit est intéressant.
« Madame (ainsi est toujours par elle désignée Mme de Pompadour ) me fil appeler un jour et entrer dans son cabinet où était le roi, qui se promenait d'un air sérieux. « H faut, me dit-elle, que vous alliez passer quelques jours à l'avenue de Sainl- Cloud, dans une maison où je vous ferai conduire; là, vous trouverez une jeune personne prèle à accoucher. » Le roi ne disait rien et j'étais muette d'étonnemenl. « Vous serez la maltresse de la maison el présiderez comme une déesse de la fable à l'accouchement. On a besoin de vous pour que tout se passe suivant la volonté du roi. Vous assisterez au baptême el indiquerez le nom du père el de la mère. » Le roi se mit à rire et dit : « Le p6re est un très honnMc homme. » Madame ajodta : « aimé de tout le r-ionde et adoré de ceux qui le connaissent. » Madame s'avança vers une petite armoire et en tira uue petite bolle qu'elle ouvrit. Elle en sortit une aigrette de diamants en disant au roi : « Je n'ai pas, et pour causé,
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voulu quelle fût i.lus belle. Elle l'est encore trop ! » et il embrassa Madame en lui disant : « Que vous êtes bonne ! » Elle pleura d'atlendrissement el, mettant la main sur le cœur du roi : « c'est là que j'en veux ». dil-elle. Les larmes vinrent aussi aux yeux du roi ; je me mis alors à pleurer sans trop savoir pourquoi. Ensuite il me dit : « Guimard vous verra tous les jours pour vous conseiller et vous aider : au grand moment vous le ferez avertir de se rendre près de vous. Nous ne parlons pas de la marraine et du parnin • vous les annoncerez comme devant arriver, et ,m moment après, vous aurez l'air de recevoir une lettre vous apprenant qu'ils ne peuvent venir. Vous ferez semblant d'être embarrassée, et G uimard dira : il n'y â qu'à prendre les premiers venus; et vous prendrez la servante de la maison et un pauvre, ou un porleur de chaises, et ne leur donnerez que douze francs, pour ne pas attirer rattention. - Un louis, ajouta Madame, pour ne pas faire d'effet dans l'autre ,ens. — C'est vous qui êtes cause de mon économie dans certaines circonstances, dit le roi. Vous souvenez-vous du fiacre ? Je voulais lui donner un louis et le duc d'Ayen me dit : vous nous ferez reconnaitre-.et je lui donnai unécu de six francs. » 11 allait raconter l'histoire. Madame lui fit signe de se taire, el il eut bien de la peine. « Guimard, dit le roi, vous dira le nom du père et de la mère. Il assistera à la cérémonie qui doit être le soir el donnera les dragées. Il est bien juste que vous ayez le» vÔUes .. El il tira cinquante louu qu'U
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me donna, de celte mine gracieuse qu'il savait prendre dans l'occasion, et que n'avait personne autre que lui dans son royaume. Je lui bais^> la raaia en pleurant. « Vous aurez soin de l'accouchée, n'est-ce pas ? C'est «ne très boimc enfant qui n'a pas mventé la poudre, et je m'en fie à vous pour la discréliou. Mon chancelier vous dira le reste », dit-il en se tournant vers Madame, et il sortit. « Eh bien ! comment trouvez-vous mon rôk ? demanda-t-ellc. Je répondis : d'une excellente amie et d'une femme supérieure. C'est à son cœur que j'en veux, reprit-elle, et toutes ces petites filles qui n'ont point d'éducation ne me l'enlèveront pas. Je ne serais pas aussi tranquille si je voyais quelque jolie femme de la cour et de la vil e tenter sa conquête. » Je demandai à Madame si h jeune personne savait que c'était le roi qui était le père. «Je ne crois pas; mais, comme il a paru aim.-r celle-ci, on a craint qu'on r.e se soit trop empresse de le lui apprendre; sans cela, on raconte h elle et aux autres, ajouta-t-elle en levant les épaules, que c'est un seigneur polonais, parent de la reine, et q.u a un appartement au château. Ce fut imaginé à cause du cordon bleu que le roi n'a pas souvent le temps de quitter, parce qu'il faudrait changer d luibit et pour donner une raison qu'il a un logvMcut au 'château, si près du roi. » C'étaient deux petites chambre-s du côté de la chapelle, où le roi se rendait de son appartement sans être vu que d'une senluielle qui avait ses ordres et qui ne savait point qui passait par cet endroit. Le roi allait quelquefois au
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r-irc aux Cerfs, ou recevait ces demoiselles à l'appniement dont j'ai parlé. - Je m'arrête ici pour faire mention a'une singulière aventure qui n est sue que de six ou sept personnes, maîtres ou valets. Dans le ;,„ps de l'assassinat du roi, une fille qu'il avait vue phJieuis fois et à qui il avait marqué plus de tendresse qu'à une autre, se désespérait de cet affreux événement. La mère abbesse. car on peut appeler ainsi celle qui avait l'intendance du Parc aux Cerfs 6'apcrçut de la douleur extraordinaire qu elle témoignait, et s'y prit si bien qu'elle lui lit avouer que le Lgneur polonais était le roi de France. Elle avoua même qu'elle avait fouillé dans ses poches et qu elle en avait tiré deux lettres, dont l'une était du ro, d-Espagne. l'autre de l'abbé de Broglie. La jeune fille fut grondée et on appela M. Lebel, premier valet de chambre qui ordonnait de tout. Il prit les l.-tlres et les portait au roi qui fut fort embarrassé pour revoir une personne si instruite. Celle dont je par e sélant aperçue que le roi venait voir sa camarade secrètement, tandis qu'elle était délaissée, guetta l'arrivée du roi, et, au moment où il entrait, précédé de l'abbesse qui devait se retirer, elle entra précipitamment et furieuse dans la chambre où était sa rivale. Aussitôt elle se jetait aux genoux du roi, criant : * Oui ! Vous êtes le roi de tout le royaume, cria-t-elle. mais ce ne serait rien pour moi si vous ne l'étiez pas de mon cœur; ne m'abandonnez pas. mon cher Sire, j'ai pensé devenir folle q"«nd «n a manqué de vous tuer 1 « L'abbesse cnait : « Vous
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Têtes encore ! >> Le roi Tembrassa. Cela parut la calmer. On oarvint à la faire sortir et, quelques jours après, on conduisit cette malheureuse dans une pension de folles, où elle fut traitée comme telle pendant quelques jours. Mais elle savait bien qu'elle ne l'était pas et que le roi avait été bien véritablement son amant. Je reviens maintenant à mon histoire. Madame me dit : Tenez compagnie à Taccouchée pour empêcher qu'aucun étrr.nger ne lui parle: pas même les gens de la maison. Vous direz toujours que c est un seigneur polonais fort riche et qui se cache à cause de la reine, sa parente, qui est fort dévote. Vous trouverez dans la maison wne nourrice à qui l'enfant sera remis, et tout le reste regarde Guimard. Vous irez à l'église comme témoin; et il faudra faire les choses comme le ferait un bon bourgeois. On croit que la demoiselle accouchera dans cinq ou six jours. )> Je me rendis le soir même à l'avenue de Saint-Cloud où je trouvai l'abbesse et Guimard, garçon du château, mais sans son habit bleu. Il y avait de plus, une garde, une nourrice, deux vieux domestiques, et une fille moitié servante, moitié femme de chambre. Lajenane fille était delà plus je lie figure, mise fort élégamment, mais sans rien de trop marquant. Je soupai avec elle et avec Tabbesse qui s'appelait Mme Bertrand. J'avais remarqueraigrette de Madame avant le souper; ce qui avait causé laplus grande joie à la demoiselleet elle fut fort gaie. Mme Bertrand avait été femme de charge chez M. Lebel, premier valet de chambre du roi, qui l'ap-
pelait Dominique et elle était son confidentissime. Le lendemain j'eus une conversation particulière et elle me dit : « Gomment se porte M. le comte ? — c'était le roi qu'elle appelait ainsi, il sera bien fâché de n'être pas auprès de moi, mais il a été obligé de faire un long voyage. » Je fus de son avis. « C'est un bien bel homme, continua-t-elle, et il m'aime de tout son cœur; il m'a promis des rentes; mais je l'aime sans intérêts et s'il voulait, je le suivrais dans sa Pologne. » Ensuite elle me parla de ses parents et de M. Lebel, qu'elle connaissait sous le nom de Durand. « Ma mère, me dit-elle, était une épicière droguiste et mon père n'était pas un homme de rien, conlinua-t-elle ; il était des six corps, et c'est, comme tout le monde le sait, ce qu'il y a de mieux; enfin il avait pensé deux fois être échevin. »
a Sa mère avait, après la mort de son père, essuyé des banqueroutes, mais « M. le comte » était venu à son secours et lui avait donné un contrat de quinze cent livres de rentes et six mille francs d'argent comptant. Six jours après elle accouchait. On lui dit, suivant mes instructions, que c'était une fille, quoique ce fut un garçon ; et bientôt après on devait lui dire que son enfant était mort pour qu'il ne restât aucune trace de son existence pendant un certain temps ; ensuite, on l'aurait remis à la mère. Le roi donnait dix ou douze mille livres de rentes à chacun de ses enfants. Ils héritaient les uns des autres à mesure qu'd en mourait, et il y en avait déjà sept ou nuit de morts. Je revins trou ver Madame à qui j'avais
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tous les jours écrit par Guima.d. Le lendemmn, le roi me f.l due dcnlrer. 11 ne médit pas une parole sur ce que j'avais fait, mais me remit une labalKre d'or fort grande où étaient deux louis de Ymgl-ci.>q louis chaque. Je lui fis ma révérence et m'en al a.. Madame me queslionnabeaucoupsurlademo.se.., riait beaucoup de ses naïvetés et de tout ce qu el o m'avait dit du seigneur polonais. « Il est dégoûte de la princesse et je crois qu'il partira dans deux mo.s pour toujours, pour la Pologne. - Et la demoiselle? demandai-je. - On la mariera en province avec une dot de quarante mille écus au plus, et quelques diamants. .. Cette petite aventure qui me mettait da.:s la confidence du roi, loin de me procurer plus de marques de bonté, de sa part, sembla le refroidn pour moi, parce qu'il était honteux que je fiasse instruite de ses amours obscures. Il était embarrasse des services que lui rendait Madame... - Mémoires
de Mme du Hausset. » ...
Ces jeunes fiUes procurées par Lcbd. vendues par leurs parents, réservées - conclut le comte cie Fleury - aux plaisirs du roi qui leur donnait asile, soit dans un appartement du château soit dans une petite maison du Parc aux Cerfs après les avoir entrevues dans cette chambre de Lebel « qu -n appelait le Trébuchel, parce qu'on y prenait de jeune, oiseaux » ; cette protection donnée à des amours de passage, par Mme de Pompadour qui se fait la sunntendante du Parc aux Cerfs, estimant que c est le plu3 sûr moyen pour elle, de garder son influence
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politique, en voilà assez pour dénoncer l'abjection où éiait tombé Louis XV, pObr expliquer dans une certaine mesure les libelles passionnés des pamphlétaires : Louis XV intime et les petites maîtresses.
On pense bien que de toutes ces « petites mattresses .. il nous est impossible de parler ; tant elles sont nombreuses, légions, et plus que légions. „ Petites .. et aussi « grandes » maltresses ; de celles dont, à juste titre, pouvait s'effrayer Mme de Pompadour ; par exemple, outre celles que nous connais- .011= déjà : Mine d'Esparbès, que l'on appellerait, auiourd'hui, une professionnelle ... Lorsqu'à son tour „ elle eut le roi », celui-ci se plut à railler celte . maîtresse éclectique ..et, si l'on en croit Champfort, ils auraient eu, dans un moment d'abandon, cette conversation étonnante : « Tu as couché avec tous mes sujets, demanda Louis XV. - Oh ! Sire. - Tu fes offert le duc de Choiseul 1 - U est si puissant l - Le maréchal de Richelieu 1 11 a tant d'esprit 1 - MoaviUe 1 - Sa jambe est si belle 1 - A la bonne heure,mais le ducd'Aumoatqui narien de tout cela ( - Ah Sire, il est si attaché à Votre Majesté 1 .. - En riant, Louis XV l'avait prise ; en riant il la quittait. Aussi MmedeCoislin.dontMmede Pompadour disait, un soir quelle rentrait, torturée par le désespoir, dans sa chambre : « Je ne crois pas qu il y ail rien de si insolent que cette Coislin 1 Je viens de me trouver au jeu, à une table de brelan, avec elle et >ousne pouvez vous imaginer ce que j'ai souffert. Les hommes et les feramer semblaient se relayer pour
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nous examiner. Elle a dit deux ou trois fois en me re-ardanl : Va tout I de la manière la plus insultante ; elTai cru me trouver mal quand elle s'écriait, d'un ioniviomvh'mi' f ai brelande rois /-Mais, répondit Mme du Hausset, le roi lui a-t-il fait ses belles nj;,^es ? — Vous ne le connaissez pas, ma bonne, reprit Mme de Pompadour ; s'il devait la mettre ce soir dans mon appartement il la traiterait froidement devant le monde et me traiterait avec la plus grande amitié I >> Puis Mme Pater, « la belle hollandaise » ; et encore la comtesse d'Amblimonl à laquelle, selon les uns, « Louis XV aurait goûté » ; contre laquelle, selon les autres, ses instances les plus vives auraient échoué ; ce que laisserait croire une scène plaisante. Un jour, chez la favorite, en passant pour aller à lable, le roi s'approche de la comtesse et, tout en faisant semblant de la chatouiller, veut lui remettre une petite lettre. La dame, qui ne perd pas l'esprit, fait la folle, cache ses mains derrière son dos de telle sorte que le billet du roi tombe à terre et qu'il est contraint de le ramasser. M. de Goûtant, qui avait tout vu, s'approche, après le dîner, de la comtesse et lui dit : « Vous êtes une bonne amie ! — J*ai fait ce que je devais, répond-elle simplement — et elle met un doigt sur ses lèvres pour recommander le silence. — A Mme de Pompadour, Goûtant raconte ce Irait rare — en ce temps et dans cette cour — th> fidélité. Elle en fut touchée vivement. « D'Ambliniont est étourdie, hurluberlu, dit-elle au duc, mais elle a plus d'esprit et d'âme que les dévotes et les
prudes ; d'Esparbès n'en ferait pas autant, peut-être même irait-elle au devant I »
i Rappelons, pour en terminer, avec quelques-unes de ce3 « étoiles filantes » dans le ciel de celle royaulé, un trio de grisettes jeunes et gracieuses : uiie demoiselle Robert « extrêmement jolie », Mlle Fouqust, fille d'une coiffeuse, que l'on mariera avec 10.000 écus de dot; MIU' Henaul « qui peint fort bien et est grosse du roi ». La duchesse de Broglie, la comtesse de Noe, la vicomtesse de Cambis « dévorée du désir de jouer un rôle, qui se hâte de se brouiller avec son mari, refusant de consommer le mariage parce qu'elle se réserve pour le roi; et pour que la place reste libre, le mari est tout aussitôt renvoyé au régiment dont il est le colonel ». Enfin Mlle Dorothée. « J'étais allé, un jour, à la comédie delà ville à Compiègne, raconte Mme du îlausset et Mme de Pompadour m'ayant fait des qurslions sur la pièce me demanda s'il y avait beaucoup de monde et si je n'avais pas vue une belle demoiselle. Je iHi répondis qu'effectivement dans la lo-e près de la mienne il y avait une jeupe personne qui était entourée de tous les jeunes gens de la cour. Elle sourit et nie dit : « C'est Mlle Dorothée, elle est allée ce soir au souper du roi et ira deuiiiin à la chasso. Vous êtes étonnée de me voir si instruile et jVn sais encore plus. Elle a été amenée ici i^ar un ^'»!(;on qu'on nomme Dubarré ou Duharri q»ii est le pli: = mauvais sujet qu'il y ail en France. Il fonde si> espérances sur les charmes de Mlle Dorothée.
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Elle esl effecUvement très belle. On me Va fait voir d us mo. petit jardin où on l'avait mené sous p..anns mou y j porteur d eau
teste de se promener. C eslla une a un p de Strasbourg et son cher amant, pour début dnande d'être ministre à Cologne. - Est-ce que Ma- T.1 demandai-ie.auraitété inq«i;;;e<i;"-^--^";;: comrr.e celle-là ? - Tout est poss.ble, ^ ^-el e. m je cois que le roi n'oserait donner un tel scando e it heureusemeut que Lebel, pour lacqu.ae
conscience, a dit au roi que 1 «-«"^ **^ ^^^'j^^
Dorothée .lait rongé ^^^^^^^'^^^t Volrc MaioHlé ne guérit pas de cela coim éctuellel 11 n'en l pas fallu davantage pour e!o.-
^Toi:c::ri5t^Mmed«HaussetetMmeCa^^^^^^ il est curieux de rappeler cette descripUon attnbu l Mme du Barry. dans le Mercure de France au XIX siècle. Paris, 1829, t. XXV; apocrypne san fute! elle ne semble pas devoir é.re absolument reielée : certaines de ses parties Bont sincères. 'Z Puisque le mol de Parc auK Cerfs s^es présen sous ma plume, il faut que je vous en Pa^le- Savez vous, Jn ami. que l'on connaît mal ce heu dont on I fai tant de bruit. Je puis mieux que lou autre -J: coûter ce que c'était, car j'ai da, comm^ la m^-
,uise de Pompadour, en P-^^^-. %!""f ^^^1 el .n'occuper de ce qu'on y fa.sa.t. C était, soit dit entre nous' la partie af lli.eante du ré,n.e deLou s XV Ah ! qu'il m'en coûte de vous révéler ces détails 1 Mais je vous ai promis la vérité 1 Les v.ce. .e
Louis XV lui vinrent de sa mauvaise éducation. En-
ri. on lui donna pour gouverneur le plus vain des
;mes. ce duc de ViUeroi qui avait s. bien servi le
Tarn is courtisan n'eut autant de courtisanem
àue ceduc. Il voyaitlejeune prince du malm . i soir
du matin au soir il ne cessaitde luirépéter que ses
lurs sujets naissaient pour '"^ J-,"- V^t^^^ tous de son bon plaisir. De pareilles leçons lépétees tVe jour devaient nécessairement d«ru.i. e^e^^ ,,es saires instructions de Massnlon. Adolescent Louis XV vit le libertinage du cardina Dubois ee or-ies de la Régence. Bientôt Mme de Ma.Uy sur s; avec son dévergondage hardi. Richelieu avec "exemple de sa jeunesse. Louis XV pouvail-il se conrUm J que sa famille, que son min^..
nue ses enlours? Son caractère timide et imitateur uTimposait les mœurs des autres. D'abord il choisit u-némesesmattressesetensuileilchois.^^^^^^ nu'un qui lui évitât cette peine. Lebel devint le pour oTur en chef de ses plaisirs et disposa dans X e^sa leJ la maison connue sous le nom de ?«- - ^^^^^^^^^ „ Dès que les courtisans surent 1 e^'*le«";« e e but de cette maison, ik en briguèren à lenv a gouvernement. Le -i leurrit au ne^ e en a^ .a a direction à Lebel sous la suzeraineté du comte^ de Saint-Florentin, ministre de la -^^^^^.^^^^Z
installa, néamoins, ^^^^X^;;^^^'^^ major dinfanlerie. qu on appela par P crois. M. de Cervières. Ses fonc ions -n - la e«t à empêcher les jeunes gens de pénétrer dans le se. ai.
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Le posle de soLlats le plus proche du Parc aux Cerfs avcil l'ordre d'obéir au premier appel. Une femme revêtue des rouctions de surinlendanle avait la haute main sur tout rétablissement. Elle y commandait avec un pouvoir absolu; elle réglait la dépense, veillait au maintien du bon ordre et prenait garde à ce que les jeunes iilles passassent le temps d\ine mamère convenable et surtout à ce qu elles nesefréquenlassenl pas entre elles. C'était une ancienne chanoinesse d'un chapitre noble : elle appartenait à l'une des meilleures familles de la Bourgogne. On ne la connaissait que sous le nom de Madame : on n'aurait pasosé lui en donner en autre. Peu do temps après la mort de Mme de Pompadour, elle avait succédé dans cet emploi à une femme de bas étage, qui avait un esprit d'ordre vraiment extraordinaire. Louis XV faisait le plus grand cas de cette femme et prétendait que si elle était homme il lui confierait un ministère. La Madame de mon temps était une femrne toute remplie de noblesse, grande, sèche au regard vigiianl, au geste impératif. Elle professait un souverain mépris pour les beautés roturières confiées à sa garde. Du reste, elie ne les traitait pas mal, car il pouvait naître dans le cour du roi un© passion pour une vilaine bien jolie et, en femme prudente elle voulait se tenir prête à tout événement. Les demoiselles nobles étaient ses favorite». Madame ne divisait pas ses pensionnaires en brunes ou en blondes, ce qui eût été naturel. Elle les divisait en noble»
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« Après Madame, il y avait deux soiis-maîircse<^. Elles devaient tenir compagnie aux demoist^lles u mi .""r raisonnable, que Ion élabliss-iit là, en passant. KUes dînaient parfois avec les nouvelles venues, les instruisaient aux belles manières, assistaient aux leçons de musique, d'histoire, de littérature qu'on donnait aux élèves. Puis venaient une douzaine de femmes d'un rang inférieur, créaturesà tous services, moitié soubrettes, moitié dames de coii'pagnie, espionnant Ie.s élèves, ne négligeant pas de se nuire réciproquement chaque fois qu'elles en trouvaient l'occasion. Le gros de l'ouvrage était fait par de vraies servantes et par des domestiques hommes, choisis vieux et laids par précaution. On les payait très cher, mais, à la moindre indiscrétion de leur part, on les envoyait languir dans une prison d'État. Une police sévère s'exerçait en général sur tous les habitants de l'un et de l'autre sexe de cette demeure mystérieuse. Il était convenable en clîet, que les faiblesses du roi restassent couvertes d'un voile épais et que le public ne fut initié à rien de ce qui se passait dans le Parc aux Cerfs.
« On servait les demoiselles nobles avec une étiquette particulière : leurs domestiques portaient une livrée verte. Celles qui appartétînicnt à la roture ne voyaient que des valets vêtus de gris. C'éUit le roi qui avait réglé tout cela. 11 s en applaudissait comme d'une des meilleures choses qu'il eût faites en toute sa vie ; je vous assure, mon ami, qu'il y a souvent de plaisantes idées dans une tête de roi.
« Après Madame, après les sous-madames, après les demoiselles de compagnie venait une femme qi" n'avait pas de titre dans la maison, parce qu'cile instrumentait en dehors, mais qui n'en jouait pns moins un premier rôle. C'était une créature bien étonnante que la mère Bompart. — Est-ce celle Mme Bertrand dont parle Mme du Hauspot ? — Figurez-vous une femme plus petite que grande, plus grasse que maigre, plus vieille que jeune, ayant bon pied, bon œil, une santé de fer, une vocation décidée pour l'intrigue ; ne buvant que du vin, ne disant que des mensonges, jurant au besoin et reniant Dieu à propos. Figurez-vous tout cela et vou^ connaîtrez la mère Bompart, pourvoyeuse en ciicf des cellules du Parc aux Cerfs. Elle était en 00:1e j onds^nce avec toutes sortes de personnes, 0I Uuitait de pair à compagnon avec Lebel, entrait familièrement chez M. de Sartines et ne dédaignait pas d'aller voir M. de Saint-Florentin.
<( Peu après mon entrée au château de Versailles, lorsque je fus maîtresse recomiue du roj, le duc de Richelieu me demanda si l'on m'avait fait le rapport sur le Parc aux Cerfs. Je lui demandai à mon tour ce qu'il voulait dire et si je pouvais avoir quelque rapport sur ou avec cette maison. Alors le duc de Richelieu me raconta les soins que Mme de Pompadour donnait à cet établissement, l'avantage qu'elle çn retirait et il m'assura de la nécessité qu'il y avait de suivre son exemple. Je parlai de ces conseils au comte Jean et le priai de m'en dire son avis. Mon
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beau-frère, alors, me répondait : « H faut faire comme faisait la marquise de Porapadour et comme vous a conseillé le duc de Richelieu... »
Sa « petite maison » du Parc aux Cerfs, assez, pe- Ute pour qu'il nv put séjourner., qu'une demoiselle à la fois, avec là dame chargée de lui tenir compa^ gnie et le domestique pour les servir». Lou.s XV ne la garda que de ij^G à 177» = «^ize années. Lt comme la jeune fille ncn sortait que pour devenir mère, on ne peut dire que le nombre de celles qui y f.nenl conduites ail été vraiment considérable.
Nous n'avons parlé avec détails que des maîlress^es signalées par d'Argenson et dans les mémoires de Richelieu : « ce seront ici Mlle de Romans et Mlle l.eicclin. Dans : Le Parc aux Cerfs et les peti'csma^ sons galantes - (Bibliothèque des Curieux. Pa.is, ,010) Jean Hervez, d'après un libelle révolutionnaire - évidemment très partial - nous donne le nom de fort nombreuses autres demoiselles . admises à passer quelques jours, quelques heures, quelques instants avecleRoibien-airaé..et nous eue pour montrer à quel point de cynisme en étai arrivé le racolement volontaire, ou forcé pour le monarque, la lettre d'un « père de famille, gen ilhomme depuis deux cents ans par ennobhssemen dans l'écheviuage parisien, dont les ancêtres n ont jamais dérogé... Animé d'un ardent amour pour la personne sacrée du roi, il le prévient qu ^ ;^ à e Kouheur d'être le père d'une fille charmante, véritable uMiacle de fraîcheur, de beauté, de jeunesse, de
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sanlé : Il sérail b:<'.. lîeiircux que Sa M ajf-slé voulût cneiilii' sa virginité, — à sa leUre, ii joint le cerlitical du médecin attestant cette virginité.— Une telle faveur serait pour lui la douce récompense de ses longs et loyaux services aux armées du roi 1 »
lUBEUOISELLE DE ROMANS
Lisons d'abord ce chapitre des Mémoîret de Caianova, cet humoristique vantard.
— « Arrivé à Grenoble où j'avais l'intention de m'arrêler une huitaine de jours, je trouvais une lettre de Mme d'Urfé, qui en contenait une autre pour un officier nommé Valenglard ; elle m'annonçait comme un savant et disait qu'il me présenterait à toutes bonnes maisons de la ville.
Je pris un appartement de trois pièces et je
commandai à souper pour deux, en prévenant que j'étais friand et gourmet. Je priai M. Valenglard de vouloir bien souper avec moi ; puis j'envoyai chercher ma voiture et me voilà établi. Je trouvai au reir de-chaussée trois jeunes filles eharmantes et la femme du concierge qui, toutes, me firent de grandes révérences. M. de Valenglard me menait au concert dans riulention de me présenter à tout le monde ; mni^je le priai de ne me présenter personne, me
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réservant de lui dire, quand j'aurais vu les dames, quelles seraient celles qui m'inspireraient le désir de les connaître. La société était nombreuse ; surtout en femmes ; mais la seule qui fixa mes regards fut une belle brune à l'air modeste, très bien faite et mise simplement. Cette charmante tête après avoir modestement glissé ses yeux sur moi une seule fois, s'obstina à ne plus me regarder. Ma vanité me fil d'abord penser que ce n'était qu'une ruse de coquetterie pour mieux exciter mon désir de la connaître et me laisser le temps de mieux examiner les belles proportions de son profU et des formes que son modeste vêtement ne dissimulait pas. Ce fut sur cette demoiselle que je jetai mon dévolu, comme si toutes les femmes de l'Europe n'eusseul formé qu'un sôrail pour mes plaisirs. Je dis -que je désirais faire sa connaissance.
^ EUe est sag^, elle ne reçoit personne, et pourtant, elle est pauvre.
— Voilà trois raisons qui augmentent mon envie.
— Pourtant il n'y a positivement rien.à faire.
— C'est ce que je désire.
— Voilà sa tante. En sortant du concert je vous
présenterai
«... Sa tante Mme Morin, me la présenta sous le nom de Mlle Romans-Coupier, fille de sa sœur: puis se tournant vers elle, l'informa de l'ardent désir que j'Hvq^s de U C^n^ttre depuis que je l'avais vue au con'cert. Cette jeune et belle personne était, alors, âgée de dix-sept ans. Peau de satin d'une blancheur
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éblouissante que relevait encore mic magnifique chevelure noire. Les traits de son visage étaient .rune régularité parfaite, son teint légèrement coloré ; ses yeux noirs bien fendus avalent à la fois l'éclat le plus vif et la plus grande douceur. Elle avait les sourcils bien arqués, la bouche petite, les d-nts régulières et bien placées, avec un émail de perle et les lèvres d'un rose tendre sur lesquelles reposait le sourire de la grâce et de la pudeur.
« Après un entretien de quelques instants, Mme Morin avunt été obligée de sortirpourafiaires, on me proposait un quadrille, et mon malheur était trouvé extrême parce que j'avais perdu un louis. En MHe Romans, je rencontrai un esprit judicieux, sans fard, a-réable sans brillant, et, ce qui valait mieux encore, sans prétentioti aucune. Elle avait de la gaieté, beaucoup d'égalité d'humeur, et une finesse naturelle à faire semblant de ne pas comprendre un comphment trop flatteur ou uû bon mot qu'elle n'aurait pu relever sans se m-ontrer plus instruite qu'elle ne devait le paraître. Vêtue très proprement, elle n'avait sur elle rien de superflu, rien de ce qui indique l'aisance ; ni boucles d'oreille, ni bagues, m montre. On peut dire, à îa rigueur, qu'elle n'était parée que de sa seule beauté ; n'ayant d'autre parure qu un collier de ruban noir auquel pendant une petite croix d'or. Sa gorge, bien formée, n'excédait en rien les belles proportions. La mode et l'éducation 1 avaient h:.bituée à la laisser voir à moitié, avec la mê.uc mnocence qu'elle laissait voir à tout le monde sa
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ma.n blanche ou ses joues. L'incarnai de la rose s'y mariait à la blaocheur des lys. Examinant son mainlien pour tâcher de deviner si je pouvais concevoir uuelquc espérance, je nepusrien conclure. KUe nehl aucun mouvement, ne me do.ma aucune réponse qui pussent éveiller en moi quelque espoir de succès ; mais, elle ne me donna pas, non plus, des mol.fs contraires. Sa conduite était si naturelle et si réservée ou elle mettait en défaut ma perspicacité. Gepenuant une liberté que je pris pendant le souper me donnait une lueur d'espérance. Sa serviette étant lombée. je me hâtai de la lui ramasser, et, en la replaçant sur ses < euoux, je lui pressai amoureusement la cuisse sans^apercevoir sur ses traits aucun signe désappiobaleur. Content de cette augure je priai toute la société à diner et à souper pour le lendemain, avertissant .Mme Morin que je ne sortirais pas et que, par conséquent, elle me ferait plaisir en se savant de ma voilure, qui serait à ses ordres. Après avoir reconduit Valenglard chez lui, je me retirai, faisant des châteaux en Espagne sur la conquête que je méditais, de Mlle Romans.
« Me trouvant seul, je me mis à composer 1 horoscope que javais promis à Mme Mor.n. Je remplissais facilement huit pages de forl savante charlatauerieelje matlachai particubè.ement à dire ce qui était arrivé à la jeune hlie jusqu'à son âge actuel. J'avais adroitement soutiré quelques notions pendant la conversation de la veille, et ayant arrangé le resve seion la probabilité, en revêtant mes assertions d un
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ser.s pilbyque il se trouva que j'avais deviné et dès lois on ne douta plus de mes prédictions. Je ne risquais rien, d'ailleurs, car cUesélaienttoujoursétayées d'un si, et les si firent toujours la science des aslrolo'ues fous ou fripons. Je relus avec soin mon horoscope et je le trouvai éblouissant. J'étais en veine. L'habitude que j'avais de la cabale me donna de la facilité. Un instant avant midi, tous mes convives {srrivèrent et à une heure nous nous mîmes à table. Jamais je n'ai vu de dîner plus somptueux, plus délicat.
<( Ensuite nous descendîmes pour nous promener
dans le jardin, où chacun eut la politesse de me ii.iseer causer en toute liberté avec la belle Romans. ■ oire conversation, ou à peu près mon monologue, lie roula que sur l'impression profonde qu'elle m'iuait faite, sur la vive passion qu'elle m'avait inspirée, sur sa beauté, sa sagesse, la pureté de ses iiilt^nlions. sur le besoin que j'avais d'être aimé pour ne pas être jusqu'au tombeau le plus malbeuroux des hommes. « iMonsieur, me dit-elle à la fin, si le ciel a décidé que je me marie, je ne vous cacherai pas que je serais heureuse que mon époux vous rebscuiblât. » Enhardi par cette déclaration candide, je saisis sa main que je couvris de baisers de feu, et je lui dis avec l'accent de la passion que j'espérais qu elle ne me ferait pas languir. Elle se retourna en
' L-hant des yeux sa tante. Il commençait à taira
ojbcur et elle paraissait craindre ce qui pouvait fort bien lui arriver. Elle m'attira doucemant et ayant
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bientôt rejoint la compagnie, nous remorUâmes dans ,e salon ci. pour les amuser, Je leur ..s fau. une
petite banque de pharaon. Mme Mor.n donna de 1 arïent à sa tille et à sa nièce, qui navaieul pas le sou. Valenglard fit si bien leur jeu. que lorsque nous nous quittâmes pour aller souper, j'eus le pia.s.r de vo.r que chacune des trois dames avaient gagné deux ou
''"TLeTir. nous dînâmes ensemble et nous allâmes chez Mme Morin où nous trouvâmes sa belle mèce. M-ne Morin me reçut avec une amitié qui me flalla. elMUe Romans me fit l'accueil le plus gracieux ; ce qui m'enhardit à l'embrasser en la faisant asseoir sur mes g«noux. La tante rit ; la nièce roug. ; puis elle me donna un petit papier et se sauva. Je hs 1 ar^ le jour, l'-heure et la minute de sa naissance. Cela voulait dire, selon moi, que je ns pouvais rien espérer qu'en lui faisant son horoscope. Bien re.d., . tirer parti, tout aussitôt, de ce moyen, je lu. d.s que je verrais si je pouvais, ou non, lu. faire ce p... sir lejour suivant cher, moi ou la nuit en dansaai. Elle regarda sa tante, puis ma proposition fu acceptée. Mme Morin me demanda la permission d mvi e à mon bal deux dames de sa connaissance aveck demoiselles. Je lui répondis que non seulement elle me ferait plaisir d'amener ces dames, mais enco.e des cavaliers qui lui convinssent ayant commaiu un souper de vingt personnes. Elle vint d.ne. ave. L nièce et Vdenglard. sa fille ayant à soigner . sa toilette el soa mari ayant des affaires jusqu à la
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nuit. Elle m'assura que nous aurions nombreuse compagnie. La belle Romansavaitla même robe que les autres jours ; mais elle n'avait pas besoin de loilelle pour être éblouissante. Debout tout près de moi qui étais assis, elle me demanda si j'avais pensé à son horoscope. La prenant par la main et la faisant asseoir sur mes genoux je lui promis qu'elle l'aurai! le lendemain. Dans cette position, prenant sa tailie divine de ma main gauche, je pris dix baisers de feu sur ses lèvres délicieuses, qu'elle ne desserra que pour me prier de me modérer. Elle était plus étonnée ({u'eiîrayée de me voir tremblant, et quoiqu'elle se défendît avec succès, elle ne perdit pas un seul inslanl contenance. Sa sérénité était toujours la même, ei malgré l'ardeur de mes regards, elle ne détourna pas un instant les siens de dessus mon visage. Me rendant à sa prière, je me fis effort ; et lorsqu'elle me vit calme, ses yeux exprimèrent cette satisfaction que donne le sentiment d'une victoire remportée par la raison sur un ennemi généreux. Mme Morin vint >':'.?seoir auprès de nous et me demanda quelques ( Apiications sur l'horoscope de sa fille. Puis elle uic dil que pour s'assurer que j'aurais au bal quatre beaiUés, elle n'avait eu besoin que d'écriredeux billets. « Je n'en verrai qu'une, lui dis-je en regardant sa nièce... »
u M'étant réveillé à midi, me sentant frais et dispos, je me mis à travailler à l'horoscope, et me déle! minai à dire à la belle Romans que sa fortune l'at- ^ i i iil à Paris, où elle deviendrait maîtresse de son
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maîhe, mais qu'il fa"ail que le mo.nrque la ytt
Z.ni qu Mie cûl aUeinl sa dix-huili^me année, car
anr^s L -tge sa destinée prendrait une tournure
aîlîérenle. Pour donner à ma prédiction un grand
cnractère de vérité, je dis des choses étonnantes qu, UHaient arrivées jusqu'à l'âge de d,x-sept ans,
n„-.lle nvait alors, et que j'avais apprises ou dellc ;, ,no o... de sa tante, à bâtons rompus, et sans faire I' .;.!,lanl d-enlendrc ce qu elles disaient. Moyennanl un livre d'épb.-mérides et un autre bouqum qu. ne trai.aitque d'astrologie, je fis et je -1-- ;'";';; heures l'horoscope de Mlle Romans, et je 1 ava.. « bien arrangé qu'il frappa Valenglard et Mme Mor^^^^^
elle-même, et qu'il rendit -^'--'^.^^^^./*,V';; dames. J'espérais que l'on me suppl.era.l de con duire moi-même ce beau joyau à Par.s ; et 3 1 U.> tout .lisposé à leur accorder cette faveur. Je me nattais qu'on me trouverait nécessaire au manège et que sinon par amour, du moins par reconnaissance, on m'accorderait ce que je désirais ; quesa.s-je mém. .i je ne pensais pas à quelque grande fortune qu. me devait revenir de ma sublime entreprise 1 Le mo^ narque devait être épris à la première vue ; ,^ ne doutais pas de ce résultat, car. quel est homn amoureux qui ne s'imagine pas que l'objet qu il che, . dritennam'mertous les hommes. Dans ce mon.n j'en étais jaloux, mais la pa.faite -7.--;"^; f ^ •avais de mon inconstance me -nda.t sûr que 3 cesserais de l'être dès que j'aurais jou. du b^n q^e je convoitais, et je savais que sur cet article, Louis XV
MADEMOISELLE DE ROMANS
ne pensait pas loulàfait comme un turc. Ce qui donnait une apparence presque divine à ma prophétie, c'était la circonsl<ince d'un Hls qui devait faire le bonheur de la France, et qui ne pouvait provenir que du sang royal et d'un vase d'élection qui ne devait rien produire, qu'autant que des combinaisons purement humaines le transporteraient dans la capitale... .Mon horoscope ne devait ^tre connu que de la demoiselle et de sa famille. Après l'avoir achevé, lu, relu, je me persuadai que j'avais fait un petit clief-d'œuvre et dînai dans mon lit. Valenglard vint me voir de bonne heure, le lendemain, et m'annonça que per'^onne ne s'était avisé de croire que je fusse amourcuxdelabelle Romans, mais qu'on mesoupçon-
nail d'aimer les trois filles de mon hôte. M. et Mme Morin vinrent avec lournièce à midi et nous passâmes une heure, avant dîner, à lire l'horoscope. Il serait impossible de décrire l'espèce d'effervescence des quatre surprises diverses qui s'offrirent à mes regards. L'intéressante Romans était très sérieuse et ne sachant pas si elle avait une volonté elle écoutait, ne disant mot. M. Morin qui me regardait de temps en temps, me voyant sérieux, n'osait éclater de rire. Tous les traits de Valenglard peignaient le fanatisme et l'exaltation. Mme Morin paraissait frappée comme d'une merveille surnaturelle et loin de trouver la prédiction exagérée, elle se prit à dire que sa nièce méritait mieux que la fanatique Maintenon, de devenir l'épouse ou la maîtresse de son souverain. Celle-ci, disait-elle, n'aurait jamais élé
wsi
rien s? quittant l'Amérique, elle n'élail pùs ailée eu Franoj ; et si ma nièce ne va pas à Paris, l'horoscope ne pourra pas être traité de mensonge. îi s'agit donc d'y aller ; mais comment faire ? Ce voyage louche à l'impossible. La prédiction de la naissance d'un fils a quelque chose de divin, et d'enlraînanl. Sans doute, je ne puis rien préjuger, mais ma nièce a plus de titres que la Mainlenon pour être chère au roi. Elle est jeune et sage ; la Maintenon était sur le Irône et, avant de devenir dévote, elle avait rôti le balai. Mais ce voyage s'en ira en fumée.
« Non, dit Valenglard, d'un air grave et vraiment comique, ce voyage se fera parce que la destinée doit s'accomplir. »
« La belle Romans était tout ébahie. Je les laissai parler et nous mîmes à table. D'abord nous fûmes silencieux ; puis on parla de mille riens, comme on fait dans toutes les sociétés. Enfin, ainsi que je le prévoyais la conversation retomba sur le sujet dont les esprits étaient occupés. « D'après l'horoscope, dit la tante, le roi doit devenir amoureux de ma nièce, à sa dix-huitième année. Elle touche à cet âge. Comment nous y prendre ? Où sont cent louis dont il faut disposer pour un tel voyage ? Et, en arrivant à Paris, ira-l-elle dire au roi: Me voilà! Sire! » Et puis, avec qui fera-t-elle ce trajet ? Ce n'est pas
avec mai 1
« Je me lève, je prends dans ma cassette un
rouleau de cent cinquante louis et je les rais dans les mains de Mlle Romans lui disant que c'étaient des
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bonbons. Trouvant le rouleau trop pesant, elle décacheté et voit cinquante doublons qu'elle prit pour
des médailles.
— Elles sont d'or, dit Valenglard.
— Je vous prie de les garder, mademoiselle, vous n'avez qu'à me faire un billet payable à Paris, à l'époque où vous serez riche.
/( J'étais sûr qu'elle refuserait ce présent quoiqu'elle m'eût fait plaisir en l'acceptant. Mais, j'admirai la force qu'elle eût de retenir ses larmes, sans cependant déranger en rien l'harmonie riante de sa
belle figure.
— Dites-moi, je vous prie, me demanda-t-elle quand nous fûmes seuls, si tout ceci n'est pas un simple
badinage?
— Non,, c'est du sérieux ; mais tout dépend d'un si ; car s/ vous n'allez pas à Paris, tout n'aboutira à
- 11 faut bien que vous en soyez persuadé; sans cela, vous n'auriez pas exposé les cinquante
médailles.
— Oh I n'en croyez rien, mademoiselle, et rendezmoi heureux en les acceptant ici, en secret...
- Vous prétendez qu'en me voyant le roi s'enflammera pour moi. Mais à vous dire vrai, c'est ce que je trouve de chimérique dans mon horoscope. Il se I eut bien qu'il ne me trouve pas laide ; peut-être m(^me qu'il me trouvera jolie, mais je ne crois pas
à cet excès.
- Vous ne le croyez pas ? Asseyons-nous. Imagi-
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nez-vous que le roi vous rend la même justice que
moi eiraffaire est faite
« ... Il fallut bien que je finisse, car sa résistance était invincible. Ce qui pourtant me fit grand plaisir c*est que, malgré mes persécutions amoureuses, elle n'avait rien perdu de sa douceur et que ce calme riant qui la caractérisait embellissait sa figure divine. Quant à moi, j'avais l'air de mériter le pardon que je demandais à genoux, et je lisais dans ses yeux qu'elle était fâchée de ne pouvoir m'accorder ce que je désirais. Je ne pouvais plus rester auprès de celle beauté tant Tirritation de mes sens était grande. Mais je réfléchis que je n'obtiendrais jamais de la jeune Romans plus que je n'en avais obtenu jusqu'à cette heure, à moins de faire mentir l'horoscope en l'épousant ; je pris alors la résolution de ne pas pousser l'affaire plus loin... La cour et la ville sous Louis XV, d'après les mémoires de Cazanova, op. cit. Albin Michel, Paris, 1910. »
Cazanova quitte Grenoble et Mlle Romans part pour Paris. Voici de quelle façon Mme de Campan, dans ses A/emo/res termine le récit fantaisiste de Cazanova et comment se réalisait la prédiction faite après coup évidemment:
« Le roi s'était en grand cortège rendu à Paris pour y tenir un lit de justice. Passant le long de la terrasse des Tuileries, il remarquait un chevalier de Saint-Louis vêtu d'un habit de lustrine assez passé, et une femme de bonne tournure, tenant sur le parapet de la terrasse une jeune femme d'une beauté
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éclatante, très parée, ayant un fourreau de talTelas, couleur rose. Le roi fut involonlaireraenl îrappé de latlectation avec laquelle on le faisait remarquer à celte jeune personne. De retour à Versailles, il appela Le Bel, ministre et contldont de ses plaisirs secrets. U lui ordonna de chercher et de trouver dans Paris une jeune personne de douze à treize ans dont il lui donna le signalement de la manière que je viens de détailler. Le Bel l'assura qu'il ne voyait nul espoir de succès dans une pareille commission. . Pardonnez-moi, lui dit Louis XV, cette famille doit habiter dans le quartier voisin des Tuileries, du côté du faubourg Saint-Germain. Ces gens-là vont rarerement à pied. Ils n'auront pas fait traverser Paris k la jeune fille dont ils paraissaient très occupés. Ils sont pauvres. Le vêtement de l'enfant était si frais que je le juge avoir été fait pour le jour même où je devais aller à Paris. Elle le portera tout l'été. Les Tuileries doivent être leurs promenades des Dimanches et des jours de fêtes. Adressez-vous au limonadier de la terrasse des Feuillants, les enfants y prennent des rafraîchissements. Vous la découvrirez par ce moyen. ^ Le Bel suivit les ordres du roi et découvrit par ce moyen la demeure de la jeune fille. Il sut que Louis XV ne s'était en rien trompé sur les intentions qu'il supposait. Toutes les conditions furent aisément acceptées. Le roi contribua par des gratifications considérables pendant deux années à l'éducation de Mlle de Romans. On lui laissa totalement ignorer sa destinée future et lors-
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qu-cUe eût quinze ans accomplis elle fut menf e à Versailles sous le simple prétexte de voir le palais. Elle fut conduite entre 4 et 5 heures dans la gMeries des glaces au moment oii les grands appartements étaient toujours très solitaires. Le Bel «im les attendait ouvrit la porte de glace qu, donnait de la galerie, dans le cabinet du roi, et invita Mlle de Romans à venir en admirerles beautés. Rassurée par la vue d'un homme qu'elle connaissait et excitée par la curiosité bien pardonnable à son âge, elle acceptait avec empressement mais insistait pour que Le Bel procurât le même plaisir à ses parents. 11 l'assura que c'était impossible. La porte de glace se referma sur elle, Le Bellui Ql admirer la chambre, la salle du conseil, avec enthousiasme lui parla du monarque possesseur de toutes les beautés dont elle était environnée, et la conduisit enfin vers les petits appartements oii Mlle de Romans trouva le roi lui-même l'attendant avec toute l'impatience et tous les désirs dun prince qui avait préparé depuis phn de doux ans le moment où il devrait laposséder. »
Serrons un peu, d'assez près, l'amusant conte .le Cazanova, et, nous l'avons dit, son ingénieuse pndiclion évidemment faite, une fois les évéuetncnls accomplis. Mlle de Romans se nomme — sur l'étal civil de son fils, — le seul enfant que Louis XV ail reconnu- ^nne, fiUe de sieur Jose/jA Romans Couppier, et de demoiselle Madeleine Armand.^ Romans, ou plus vraisemblablement Romain est un prénom. Le seul nom véritable de ces bourgeois, fort à leur
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aise, est donc Couppier. Sur le double de l'acle de baptême, à Grenoble, Sieur est devenu Mes^,re ; puis Roman est devenu Romans, un peUt village pies Grenoble : puis devant Romans la particule de s'est ajoutée. Rien d« plus sîmple. Le récit de la présentation au roi que nous fait Mme de Campan est tout d'imagination. Elle semble l'avoir copié sur celui que fait Soulavie, le rédacteur des Mémoires de Bicheliea, lorsqu'il nous parle de Mlle Tiercehn. Suivant Barbier- Mlle de Romans - gardons-Un le nom qu'a consacré l'histoire - aurait été prései.lee au roi, dans les jardins de Marly, par sa sœur, ..me Warnier, « femme de réputation douteuse .- .Elle serait allé la chercher à Villar- Bonnet, proche Grenoble, où elle vivait chez sa tante, Mme Mor.n, avec le projet bien ferme de la « jeter dans les bras de LouisXV ». Acetteépoque,en,759,Mllede Romans n'est pas la jeune fille de dix-huit ans dont nous parle Cazanova ; elle a, tout au moins, vingt-deux ans „ bien sonnés » . Au portrait « sans ombres » que ce mime Cazanova laissait d'elle, opposons le portrait nue nous fait de celle maîtresse du roi, Sophie Arnould : « Chez celle personne extraordinaire, la ,u,lure abandonnant ses règles de bon goût avarl pris plaisirà exagérer. Mlle de Romans, considérée - part. était moulée de sa personne ; chez elle tout était en rapport et en perfection ; mai» celte perfection était colossale, et dans un cercle, elle dépassait toutes les autres femmes, comme le raconte de Calypso. Ce ait au point qu'auprès d'elle ou à ses côtés, le roi lui-
même, quoique fort bel homme, n'avait l'air que d^un écolier ou d'un demi-roi. Qui croire, de Sophie Arnould - la célèbre comédienne —ou deCazanova le spirituel conteur ? Toujours reste-t-il que même trop grande, Mlle de Romans avait « une incontestable beauté qui séduisit Louis XV ». Comment se connurent-ils, pour la première fois? Ce que nous dit Barbier semble n'être pas plus vraisemblable que ce que nous dit Mme de Campan.
Lorsque naissait son fils, en 1762, Mlle de Romans avait vingt-trois ?.ns. L'amour de Louis XV était alors pour cette favorite, aux temps de sa grossesse, à son plus haut point. 11 parlait même, chose extraordinaire I de « reconnaître » l'enfant. Il écrit : u Je me suis bien aperçu, ma grande, que vous aviez quelque chose dans la teste, lors de votre départ d'icy(deVersailles);maisjene pouvois deviner ce que ce pouvoit estre au juste. Je ne veux point que notre enfant soit sous mon nom dans son extrait baptistaire ; mais je ne veux point non plus que je ne puisse le reconnoître dans quelques années si cela me plaît. Je veux donc qu'il soit mis Louis Aimé, ou Louise Aimée, fils ou fille de Louis Le Roy ou de Louis Bourbon, côme vous le voudrés ; de votre oosté vous y fairés mettre ce que vous voudrés. Je veux aussy qu« le parain et la maraine soient des pauvres ou des domestiques, excluant tous autres. Je vous baise et embrasse bien tendrement, ma grande amie. A Mlle de Romans, grande rue de Passy. » Après l'accouchement, le roi écrit:
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« ,1'av appris voire heureuM^ délivrance, je ne m'y alleudais pas si losl. U faudra faire le baptême ce soir ,,,.d ou'demain de grand malin. Vous fairés dire au niré, sous le secret de la confession, de qui est cet enfant, de n'en jamais parler, de ne pomt montrer ni de donner d' extrait de ce baptême que de ma uart si cela est possible comme je le croy. Le parain' et la maraine, deux domestiques dont vous seié sure du secret. Le nom, Louis Aimé, fils de Louis de Bourbon et de ... (voire nom) dame de Meillu Coulonge. - Ces preuves de paternité, si facilement arrachées à Louis XV, seront la cause de l'abandon très prochain du roi, et, comme conséquence, des malheurs de Mlle de Romans.
« Elle faisait d'ailleurs tout ce qu'il fallait pour que le roi s'en lassât, cette nouvelle « baronne de MeiUy- Coulonge ». Elle voyait en son fils qu'elle promenait partout, même en l'allaitant, non sans affectation, ua . légitime », presque un prince du sang. Mais reproduisons ici uneintéressanlepage de Mme du Haus-
'**«■ Tout le monde parlait dune jeune demoiselle dont le roi éUit épris auUnl qu'il pouvait lôtre_EUe s'appelait Romans et était charmante. Mmede Pompadour savait que le roi la voyait et ses confidentes iuien taisaieDtdesrapports alarmants. Laseulemaréchale de Mirepoix. la meilleure t*te de «on conseil. lui donnait courage : « Je ne vous dirai pas qu il vou aime mieux qu'elle , et si, par un ««up de baguette elle pouvait être Iransportée ici. qu'on lui donnât ce
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soir à souper, et qu'on fût au courant de ses goûts, il y aurait peut-être pour vous de quoi trembler. Mois les princes sont avant tout, des gens d'habitude ; Tamitié du roi pour vous est la même que pour votre appartement, vos entours, vous êtes faite à ses manières, à ses histoires ; il ne se gêne pas, ne craint pas de vous ennuyer ; comment voulez-vous qu'il ait le courage de déraciner tout cela en un jour, de former un autre établissement, de se donner en spectacle au public, par un changement aussi grand de décoration ? » La demoiselle devint grosse; les propos du public, de la cour même, alarmaient Madame infiniment. On prétendait que le roi légitimerait son fils, donnerait un rang à la mère. « Tout cela, dit la maréchale, est du Louis XÏV ; ce sont de grandes manières qui ne sont pas celles de notre maître. » Les indiscrétions, les jactances de Mlle Romans la perdirent dans l'esprit du roi. Il y eut môme des violences exercées contre elle, dont Madame était fort innocente. Onfit des perquisitions chez elle, on prit ses papiers ; mais les plus importants qui constataient la paternité du roi avaient été saisis. Enfin la demoiselle accouchait. Elle faisait baptiser son fils sous le nom de Bourbon^ fils de Charles de Bourbon, capitaine de cavalerie. La mère croyait fixer les yeux de toute la France, et voyait dans son fils un duc du Maine. Elle le nourrissait et allait au bois de Boulogne toute chamarrée des plus bellesdentelles, ainsi que son fils qu'elle portait dans une espèce de corbeille. Elle s'asseyait sur l'herbe,
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dans unendroit solitaire, mais qui fut bientôt connu, et là, donnait à lêler à son royal enfant. Madame eut un jour, la curiosité de la voir, et se rendit à la manufacture de Sèvres, avec moi, sans rien me dire. Ouant elle eût acheté quelques tasses, elle me dit: (7 II faut que j'aille au bois Boulogne », et elle donna ordre pour arrêter à l'endroit où elle voulait mettre pied à terre. Elle était très bien instruite, et quand elle s^approcha du lieu, elle me donna le bras, se cacha dans ses coitTes, et mit son mouchoir sur le bas de son visage. Nous nous promenâmes quelques moments dans un sentier, d'où nous pouvions voir la dame allaitant son enfant. Ses cheveux, d'un noir de jais, étaient retroussés avec un peigne orné de quelques diamants. Elle nous regarda fixement, et Madame la salua, et me poussant par le coude, me dit: « Parlez lui I » Je m'avançai et lui dis : « Voilà un bien bel enfant - Oui, répondit-elle, j'en peux convenir, quoique je sois sa mère - ». Madame qui me tenait sous le bras tremblait et je n'étais pas trop assurée. Mlle Romans me dit : « Êtes-vous des environs? - Oui, madame, je demeure à Auteuil, avec cette dame qui souffre en ce moment d'un mal de dent cruel. - Je la plains fort car je connais ce mal qui m'a souvent tourmentée ». Je regardais de tous côtés dans la crainte qu'il ne vint quelqu'un qui nous reconnût. Je m'enhardis à lui demander si le père était un bel homme. « Très beau, mi dit-elle, et si je vous le nommais vous diriez comme moi. — J'ai donc l'honneur de le connaître, madame ? — Gela est
Mil
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très vraisemblable. » Mme de Pompaclour craignant comme moi quelque rencontre, balbutia quelques mots d'excuse de l'avoir interrompue et nous prîmes congé. Nous regardâmes derrière nous, à plusieurs reprises, pour voir si l'on ne nous suivait pas, et nous regagnâmes la voiture sans être aperçues. « Il faut convenir que la mère et Tenfant sont de belles créatures, dit Madame, sans oublier le père ; l'enfant à ses yeux. Si le roi était venu pendant que nous étions là, croyez-vous quïl nous eût reconnues ? — Je n'en doute pas, madame, et dans quel embarras j'aurais été, et quelle scène pour les assistants de nous voir toutes deux, mais quelle surprise pour elle! » Le soir, Madame fit présent au roi des tasses qu'elle avait achetées et ne dit pas qu'elle s'était promenée, dans la crainte que le roi, en voyant Mlle Romans, ne lui dit que des dames de sa connaissance étaient venues tel jour. Mme de Mirepoix dit à Madame : « Soyez persuadée que le roi se soucie fort peu d'enfants ; il en a assez et ne voudrait pas s'embarrasser de la mère et du fils. Encore une fois, nous ne' sommes pas sous Louis XIV. » Mémoires de Mme du Haiis-
set.
Gomme le disait Mme du Hausset, le roi ne voulut pas, de même qu'il ne l'avait pas voulu pour certaines autres, s'embarrasser trop longtemps de la mère ; mais tout de même, Mme de Pompadour mourait, et ce fut une de ses tristesses, avant qu'eût été définitivement évincée sa dangereuse rivale, qui, la marquise morte, ne sut point garder le terrain si
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brillamment et si solidement conquis. Devenue exipeinte, audacieuse, elle réclama des honneurs, des titres et voulut « jouer à la Châleauroux ». C'est ce qui la perdit. Fatigué, harcelé, obsédé, fort ennuyé surtout que l'on appelât l'enfant « Monseigneur, dans l'entourage de la dame », le roi, très volontiers écouta les m.^ontents, dont le chef était Choiseul ; et vite se débarrassa d'autant plus rudement du fils et de la mère, qu'alors il avait « dans la peau » un autre caprice ' Mlle Tiercelin. Toutefois leur assurait-il une existence plus qu'à l'abri du besoin : cinq cent mille livres, données en deux fois en dehors de rentes l'.rl coquettes. Si bien que lorsque « pour se consoler de sa disgrâce», elle se mariait au marquis de Cavahac « à bout de ressources », elle apportait en dot 27.500 livres, sur les aides et gabelles ; i3.6oo livres de rentes viagères ; une maison à Passy, estimée 50.000 livres, et 80.000 livres de bijoux. Certes ! elle avait admirablement placé son « capital ». Du marquis de Cavahac, elle eut Anne-Françoise-Henriette Ce ne fut que sous Louis XVI qu'elle put faire c. reconnaître » l'enfant dont Louis XV avait été le père : l'abbé de Bourbon, « indolent, voluptueux, libertin » et qui fut vicaire à Saint-Roch.
'Hl,' '.I
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Elle naquit à Morlagne le 26 décembre 1746 ; de Pierre Tiercelin de la Golllrye « cavalier de marechaussée » et Jacqueline-Marie Colfort. Elle a seize ans au moins lorsqu'elle « connaît » - dans le sens biblique - Louis XV, pour la première fois. Inutile d'ajouter combien est « romancée » cette rencontre faite aux Tuileries, l'enlèvement de la fillette par Lebel, qui fait son « éducation jusqu'à ce qu'il la trouve parfaite pour la couche royale «.'Comment fut-elle mise en relations avecLouisXV ? Qu'importe. Il reste certain qu'elle amuse le roi , parce qu'à seize ans, elle était encore une véritable enfant, u Tu es laid », lui disait-elle, puis elle jetait par la fsnôtre les diamants et les bijoux au moment mêr^e où le monarq-^e les lui donnait. « Le roi charmé de celte jeunesse et doublement soumis par l'ascendant de ces petites grâces était conmie un enfant lui-même et s éprenait fort de sa non . elle conqnôte (?) ». Trè.^
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courte est rhisloire de Mlle Tiercelin. En 176^, elle eut un fils, et comme aux autres maîtresses Tambitjon lui vint. Choiseul alors, qu un brin peut-être, « façonnait » Mme de Pompadour, finissait par persuader au roi, que le père de Mlle Tiercelin, « protégé par le roi de Prusse, mettait tout en œuvre pour faire de sa fille une maîtresse déclarée ». Alors d'amoureux qu'il avait été, si toutefois, à part pour Mme de Vintimille, il fut jamais amoureux, Louis XV devint cruel. La maîtresse fut envoyée dans un couvent, et son père enfermé à la Bastille. Courte avait été sa faveur ; plus que parcimonieuses avaient été les générosités durci. Elle ne fut point, comme les autres, accablée de rentes et de bijoux ; puis, moins habile que Mlle de Romans, jamais « elle ne joua de son enfant ». Ce fut une maîtresse sans éclat, une des « [»as.^agères » les plus de second plan ; et l'on s'explique encore difficilement le « caprice » qu'eut pour elle le roi Louis XV. Elle ne se maria point, mais, par contre, eut des aventures retentissantes ; une vie tellement tapageuse qu'il lui fût interdit de quitter le couvent de Blois, d'où quelque temps après, elle était, par ordre du roi, enfermée au couvent de Lyon. Elle ne pouvait revenir à Paris qu'après la mort de Louis XV. En 1779^ elle mourait et « en mémoire de son aïeul » Louis XVI fit payer ses délies par le « trésor royal »>.
OHB PETITS MAISON
Décrirons-nous une de ces « petites maisons . asile éléganl d'amours lubriques - dont nous avons au cours de cet appendice, fréquemment parle - cl alors si nombreuses à Paris, ou dans la banheue parisienne. Quel seigneur, quel financier, et même quel « bourgeoisaisé .. n'avait la sienne ? ^ous renvoYon» à Capon : les Petites Maisons galantes de Pans cl aussi, pour nous contenter de ces deux seules et suffisantes références, à Jean Hebvez : Le Parc aux Cerls et les petites maisons galantes^ Dans un conte du temps : Contes de M. Bastide P^'^' 1760, t^II- La petite maison, nous est donnée la descnpUon d un de ces luxueux et délicats sérails : assemblage de détails pris aux uns et aux autres pour arnver à la composition d'un sé.luisantel très sincère ensemb... Rien n'y est oublié, pas même le cabinet d aisance oarni d'une cuvette de marbre à soupape, revêtue de marqueterie en bois odoriférant, enfermée dans
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nne niche de charmille feinte, ainsi qu'cm l'a imité sur loules les charmilles de cette pièce, et qui se réunit pîi berceau dans la courbure du plafond, dont l'espace du milieu laisse voir un ciel peuplé d'oiseaux. Des urnes, des porcelaines remplies d'odeur, sont placées arlistement sur des piédouches ; les armoires masquées par Tart de la peinture, contiennent des crislaux, des vases, et tous les ustensiles nécessaires à l'usage de cette pièce. »
Un rapport de police, transmis par Peuchet, nous (k^cril une « petite maison », et non des moindres: rt'lle du baron de la Hâve.
.( La petite maison du baron de la Haye est située dans la rue Plumet et ses jardins s'ouvrent sur le boulevard des Invalides. Des persiennes vertes couvrent la grille de ce côté. Ce qui n'a pas empêché dt s espions, dans des circonstances que vous savez bien, de rendre compte d'une orgie mythologique, j)iée au naturel dans le bassin de marbre du lieu enlre neuf belles actrices et le jeune duc de S..., e les en muses, lui en Apollon du Belvédère. Je ne V :> rappellerai pas, Monseigneur, que le jeune duc y gagna son j ari contre vous ; je persiste à croire à des tricheries. La façade extérieure de cette maison, par la rue Plumet, négligée a dessein, semble
1 vieille ha:)ilalion prête à crouler. Un côté de la !e denlrée est étayé. Elle est de boib prescjue vt. liioulu dont on a fait partir tous les clous. C'est le liélabiement d'une maison du peuple. On s'en [éloigne comme d'une habitation de la dernière
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classe. En face, lorsqu'on pousse celle poi le, la pe.snective intérieure représente à l'œil du curieux une LraiUe en terre, couverte de tuiles creuses. c« qu> est d'une apparence de pauvreté et de mesqu.nene à serrer le cœur. Mais dès que les gens tavonsés du secret ont dépassé ce misérable mur, ils voient une charmille vivace, taillée en colonnes et en portiques où sont alternativement trois statues et deux vases de marbre blanc. A droite, c'est une fontaine élégante ; sur un massif, deux naïades cares.enl une Chimère ; d'un côté se voit un groupe formé d une nymphe et d'un satyre ; de l'autre il y a un sylphe et une sylphide. Le tout est à l'abri sous une colonnade de marbre, et est appuyé contre une murai) e de marbre blanc, chargée de délicieux bas-rel.efs de Clodion. En face, s'élève le corps de logis principal, composé d'un seul étage et haussé de cinq pieds audessus du sol. On y monte par une rampe double et circulaire. Au milieu, presqu'à ras de terre, puisqu'il n'y a qu'une seule plinthe, est le fameux groupe en bronze, de Florence, du Laocoon. Sur les quatre piédestaux de la rampe sont deux bons et deux sphinx ; en haut, ce sont quatre beaux vase.. de bronze aussi, et garnis de fleurs charmantes. Le parfum de cette végéUtion qui vous couronne de toutes parts, ajoute à la sérénité de cet aspeet calme. Il est dif ficUe d'y conduire une jeune fîUe sans que, tout d'abord, elle n'y rôve amour et volupté.
. La façade du Jard"» Pf^senle un portique soutenu par six colonne» ioniquee. Le fronton a été
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s.iilplé par Pigalle ; c'est tout dire que citer ce nom. La déesse sort des flots, honteuse de se sentir si belle et s'admirant néanmoins avec complaisance. Léo Zéphyrs volent autour de ses trésors et leurs lèvres sont entr'ouvertes par l'avidité des désirs. Si rien ne dislingue encore bien clairement le genre de culte auquel ce joli temple est consacré, on le devine absolument en voyant l'intérieur.
« La première antichambre est pavée d'une mosaïque rendue indestructible grâce aux mastics qui lient tous les fragments entre eux. Le dessin principal représente un riche trophée des armes d« l'Amour : arc, flèches, carquois. A l'entour on voit des groupes de cœurs de toutes dimensions, de toutes les formes possibles par allusion à la pièce détachée des Poésies Fugitives du chevalier de Bouffleis : /es Caurs. Les murailles sont en marbre vert, et là, encore, on retrouve des trophées amoureux. La seconde antichambre est celle des grisons favoris, des matrones qui viennent offrir du îruit nouveau, des brocanteurs, colporleurs privilégiés. Elle est toute blanche, boisée avec des filets d'or, des arabesques or et bleu représentant en bas-reliefs les «ujets les plus gais du Roland Furieux.
« A droite de cette pièce est la salle à manger d'été. L'ensemble général représente un bosquet de marronniers avec leurs aigrettes de fleurs et leurs vastes évenUils de verdure. Le jour y tombe en pluie d'or par un vitrage supérieur et aide au piesuge de cette verdure artificielle. Les rameaux entre-
mêlés forment la voûte où tombe au travers de quelques éclaircies un jour doux et agréable ; s"diverses branches sont perchés les oiseaux aux plus riches plumages ; du pied de chaque tronc s'élève alternativement un buisson de roses trémières. de lierres ; des campanules roses et bleues s'entrelacent en laissant épanouir leurs clochettes mobiles et leur luisant feuillage. Derrière les marronniers on voit une charmille de jasmin, de chèvre-feuille, de beliesde-nuit ; les perspectives sont terminées par des points de vue variés, et diverses ouvertures pratiquées en des arcades sont remplies par des glacei qui répètent les divers aspects de ce salon délicieux. Vers un angle, un rocher bizarre dont la forme sert de buffet et cache les musiciens qui instrumentent sans rien voir de ce qui se passe. D'un côté opposé, une coquille de jaune antique posée sur un riche piédestal est garnie d'un gazon semé de violettes, de roses-pompons, et, au centre s'élève un jet, tandis que d'autres autour de lui, légèrement inclinés, retombent en gerbes dans la fontaine de cette salle à manger. De loin en loin sont appendus aux branches par des chaînes de fleurs et des écharpes de gaze d'or et d'argent, des lustres en bronze doré enrichis de cristaux de roche admirables d'éclat et de netteté. Lorsque le moment de se mettre à table s'approche, à l'instant où les convives paraissent, un mécanisme ingénieux fait fendre le tronc de chaque arbre dont il sort à demi et entièrement nus, un satyre et une nymphe tenant d'une main un des
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attributs de Priape et de l'autre une girandole d'or. La lueur du jour disparaît alors par riiilerposition du voile comiLC celui qui couvrait les cinjues r mains ; et la verdure reçoit un lustre piquant de la clarté qu'envoient les girandoles. Le pavé est tout en marbre de rapport ; il forme un gracieux méand.'e de diverses couleurs.
« La salle à man-er d'hiver présente, sur un mur de marbre blanc, des colonnes bleues ayant des i,ases et des piédestaux dorés ; alternativement il y avait une grande glace devant laquelle une somptueuse console soutenait des vases d'argent et de vermeil précieusement ciselés ou une cascade » sept repos qui, commençant au sommet de la niche, se perdait dans un bassin où jouaient des poissons. L'une des extrémités des gradins couverts d'une mosaïque imitant un tapis de perles et composée de morceaux de marbre, de porphyre, de jaspe, d'agathe formait le buffet, A l'autre bout un corp? de belles orgues imitées au naturel sépare aussi les musiciens de la compagnie. Le célèbre Doyen pei guil î\ la voûte les amours des dieux et n'a pas jet* un voile chaste sur les faiblesses de ces immortels. Jupiter y paraît dans toute l'audace et l'humiliation de sa gloire, surpris par Junon, près d'une belle génisse à la croupe rebondie et dont la pose irritée du monarque des dieux suspecte, à bon droit, la niélamorphose, car la jalousie a saisi sans trop de vero'o^^^ne la preuve exhorbilante d'un commence ment de délit. L'œil afiligé de la pauvre Europe se'
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à la dérobée celte instruction judiciaire et conjugale dont elle ne prévoit que trop le dénouement : car sa rivale est arrivée là dans un désordre qui servira tout à l'heure d'excuses aux transports libertins du père des dieux et des hommes. Vulcain est à quelques pas. Il a surpris Ganymède à faire l'espion et rappelle énergiquement le gracieux échanson aux devoirs de la fonction qu'il doit occuper. Vénus s'en indigne et s'en venge avec Mars que lf\ tremblante Hébé traite d'ingrat en laissant dénouiT sa ceinture par Neptune. Bref, l'imitation a gagné tout rOlympe et comme une guirlande de volupté, les divinités s'entremêlent avec fureur. C'est un spectacle à faire bouillir les sens et à distraire des autres somptuosités de ce lieu de délices. J'y reviens.
« Le plancher en bois des Indes est incrusté de nacre, de perle, d'ivoire, d'ébène. Les chaises sont des fauteuils dont des Priapes forment les bras, les soubassements et les dossiers ; leur arrangement est tel qu'au premier aspect on ne les voit pas ; mais après un léger examen on ne s'assied là que troublé par la honte et déjà tremblant de désirs. Des servantes nombreuses, des jeux mécaniques habilement distribués rendent inutile la présence des valets curieux et indiscrets.
.< En traversant les salles à.manger d'hiver et d'été, on arrive à une salle de concert magnifique, décorée d'un ordre ionique à pilaslrescannelés et dorés ; des glaces remplissent les intervalles. Les cadres repré-
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sentent des palmiers d'or où voltigent des amours et Aos perroquets. La cheminée en portor de la plus grande beauté représentant un portique soutenu par huit colonnes doriques, dont la frise soutient le chambranle, est ornée de deux figures en bronze vert sur les côtés, drapées à l'antique, soutenues sur des piédestaux de bleu turquin, enrichis de bronze d'or moulu : e>!cs portent sur leur tôle des corbeilles de tleurs pareillement dorées, d'où partent des girandoles disposées pour recevoir plusieurs bougies ; un superbe forte-piano organisé, tout doré, est peint en dedans et en dehors, sur toutes les planches, par le fameux Watteau ; il fait face à la cheminée, posé contre une glace sur le haut de laquelle Boucher, le peintre des Grâces, a peint Vénus accompagnée de ses charmantes déesses. Les vantaux des côtés de ce salon sont masqués par des niches où s'élèvent des statu sd^Orphéeet d'Apollon, l'une due au ciseau de Goustou, l'autre à celui de Pigalle. Le plafond, peint à fresque par Julien de Toulon, représente l'Assemblée de l'Olympe pour assister à un concert que les Muses donnent au Souverain des dieux. Il y a deux salons : le grand salon, et le salon des Grâces, où l'on ne doit être que quatre. Souvent le maître y vient avec trois de ses déités ; quelquefois il amène un ami, la partie alors est carrée. Mais il nous faut d'abord décrire le grand salon, r.elui-ci donne sur le jardin ; il est éclairé par trois .roisées. La décoration consiste en un mélange de colonnes corinthiennes, toutes d'or, ressortant sur
un front de marbre d'une blancheur éblouissante. La corniche, la frise sont également radieuses de do rnreet de travail du soulpleur. Les panneaux ont ei relief les attributs de FAmour et de tous les dieux que lamour a vaincus. Le plafond, élevé en demidôme, laisse voir au cent re l'Amour couronné de roses, armé delà fou.h& de Jupiter et monté sur l'aigle de ce Dieu, qu'il conduit avec une bride de fleurs. Dans trente-deux compartiments divisés en caisses, il y a un nombre pareil de scènes galantes fournies par l'antiquité historique ou fabuleuse. Les fameuses compositions attribuées en partie à Jules Romain, Siir les sonnets de l'Aretin, ont fourni les trentedeux variétés de compositions erotiques à ces débauches de l'art qui, dans sa fougue, cette fois, ne garde plus de mesure. Le paroxysme le plus élevé du plaisir gonfle ces femmes qui se torde it entre des groupes écumants de luxui^. et toutes ds intrépidités d'une imagination en délire se réalisent dans les caprices qu'un ciseau sans frein donne à ces bacchantes. Une Vestale deviendrait une MessaUne, à les considérer.
« Le chambranle de la cheminée qui est en jaspe dans toutes ses plaques, est soutenu par des gaines ioniques d'or moulu : des branches de lys, en bronze doré, et attachées par des rubans et des glands d*or, y servent de bras et sont répétées dans le milieu des côtés de ce salon. Trois beaux vases de Sèvres, bleu de roi, ornés de bronze d'or moulu, décorent cette cheminée, ainsi que deux candélabres portés
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par des femmes nues, de même manière et dorées également. Les bois sont d'ivoire. Nul coup d'œil n'est comparable à celui de ce salon, quand, le soir,
il est éclairé.
« La chambre à coucher est un temple élevé au Sommeil et à l'Amour. Sur une étofl'e de soie rose, glacée d'argent, on a tendu une mousseline des Indes parsemée d'étoiles et de rosaces d'or. La draperie est garnie d'un point d'Angleterre du plus haut prix, et, à chaque relevée est un gros bouquet de roses. Au-dessus, des Amours aUachent des écharpes de gaze d'or et d'argent. Des guirlandes de roses vont en formant la courbe, d'un Amour à l'autre Amour. Entre les trois fenêtres, dont il faut admirer le travail de serrurerie, si frêle qu'on a peur de le briser en y portant la main, mais d'une solidité à Tépreuve, les verres en glaces de Bohème, les contrevents, Persiennes et volets peints par M. Vien ; il y a des consoles dorées, couvertes de tablettes de lave rapportée. L'une porte une pendule admirable, l'autre une non moins belle pièce astronomique, annonçant le cours des astres. Au-dessus, une glace gigantesque noblement encadrée. Aux quatre coins de^'la chambre se groupent les songes d'amour, de gloire, d'ambition et de douleur. La cheminée, en porcelaine de Sèvres, lantaisie d'une délicatesse inouïe, est peinte d'arabesques, de fleurs, de coquillages, d'oiseaux et de papillons, groupés avec un art infini. Tout cela semble devoir s'évanouir d'un souffle. On respire le parfum de ces mensonges, on écoute
jiji
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CCS oiseaux qui ne chantent pas. La main veut prendre ces papillons. Cette cheminée est un véf. table bijou. Le roi n'a rien de plus beau dans ses résidences. Elle est garnie d'une pendule formant socle chargé d'un groupe sculpté par Clodion, deux vases de vieux bleu, deux chats craquelés à faire mourir d'envie les amateurs. Au-dessus, il y a une glace et Clincheta peint une scène hardie dont l'original est, dit-on, dans le cabinet du roi de Naples. C'est un jeune danseur, armé de son balancier, qui poursuit sur là corde tendue une bayadère ; des milliers de spectateurs groupés au-dessous d'eux sur des gradins, saluent voluptueusement cette poursuite, en s'effrayant de l'équilibre qui va peut-être manquer aux danseurs.
« Le lit surpasse tout ce qu'on a vu encore. Sur une manière de rocher formé de labrador, de malachite, d'agathe, de mine de fer, de lânnachelle, et d'autres matières semblables, s'élève une coquille immense, aux côtes rose-bleu, or et argent ; elle supporte une corbeille tellement garnia de tleurs que les osiers dorés en ont été rompus en divers endroits par où tombent non sans élégance, dans leur chute fortuite, des guirlandes de roses, de lys, d'anémones, de pavots, de tulipes, d'œillets. Une galerie légère renferme le coucher. Aux quatre coins, sur des piédestaux formant table de nuit ou armoires de propreté, sont les statues du Sommeil, du Silence, de I orphée, de la Nuit. Elles tiennent d'une main un lampadaire antique à diverses branches et, de l'autre,
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soutiennent les rideauxdu lit, pareils à la tapisserie, et le dôme en couronne qui surplombe au-dessus de loat. Sous ce dôme, il y a un Amour doré, figuré, détaché ; il semble descendre sur ceux qui reposent là, et il leur présente deux couronnes, sans doute en récompense de leurs amoureux travaux. Une glace, large comme le lit, répèle ce qui s'y passe, et lorsqu'on le veut, on fait monter au pied et à la tôle deux autres glaces, multipliant les traductions du combat erotique, en les diversifiant par des poinls de vue à l'infini. Supposez les vins fins, les bains polis, les propos ardents, et la surexcitation doit atteindre ici son développement le plus énergique, en raison surtout du nombre d'athlètes qui s'oublient dans les émulaUons qu'un pareil lieu provoque, jusqu'à l'entière extinction des forces.
« Le petit salon servant de boudoir n'a point de jour visible ; la lumière y arrive à travers des nuages de diverses couleurs ; elle descend chargée de nuances calculées savamment et toujours favorable à l'abandon de la coquetterie. Les murailles sont recouvertes de velours, tellement foncé qu'il semble presque noir : effet calculé dont l'intention se comprend du reste. Des franges, des galons d'or les bordent sans en égayer le sombre appareil. Tout autour de la pièce règn-. un lit de repos à la turque, ce qu'en Asie on appelle divan ; des statues, des groupes, des tableaux représentant tous les égarements posàïbles de la passion ; ici les convenances ont perdu leur empire, les grâces leurvoile et l'amour sa pudeu. .
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« Au premier coup d'œil, on ne voit dans ce boudoir aucune glace ; mais dans quelque partie du divan sur laquelle on soit heureux, un ressort pressé relève la tapisserie et procure aux amants la double complicitédeleur double délire, s'ils veulent n'avoir qu'euxmêmes pour témoins. Là, plus d'une jolie bourgeoise, plus d'une mariée de nouvelle date, entraînée par Tenviede connaître ces magnificcncas, ont connu des plaisirs qui leur rendaient insupportable le contraste du ménage et de l'amour des nouveaux époux. Une porte donne entrée dans une salle de bains, rotonde soutenuepardes colonnes de marbre blanc, détachées surun lambris de marbre noir antique. Or.atre satyres scandaleusement armés soutiennent un pavillon sous lequel on peut à volonté disparaître, quand on descend dans la cuve ; je dis descendre, car elle est enfoncéedans la terre, pour ainsi dire. Des degrésde marbre atteignent jusqu'au fond ; on peut s'asseoii sur chacun d'eux et laisser voir ou dérober tour è tour ce que le plaisir ou la pudeur nous demandent. Des robinets, l'un d'or, celui de l'eau chaude: l'autre d'argent, celui de l'eau froide, se dressent en manière de serpents humains, et la portion par laquelle il faut les saisir pour leur faire dégorger les trésors liquides qu'ils contiennent doit exciter des vœux étranges et de monstrueux désirs dans l'âme de la femme que l'on invite à les toucher pour faire jaillir l'eau par la compression d'un ressort. Cette pièce ^at un laboratoire où la virginité perdue retrouve souvent ses illusions, où la vigueur énervée reprend
(les forces nouvelles, où les émanations du corps humain sont absorbées, où l'on trouve des secours contre les injuresdu tenr.ps ou l'inflexibilité de l'âge i c'est un arsenal véritable, mystérieux, toujours prêt à fournir des munitions à la violence de nos désirs ; les pastilles ambrées, les diablotins, les grains du sérail, les élixirs faisant des merveilles, les eaux qui teignent les cheveux, les pâtes qui assouplissent la peau et la dépouillent de ses imperfections, les philtres qui procurent à la passion l'énergie que l'imagination seule a gardée; les vêtements avec lesquels on se procure des illusions variées qui nous mettent en présence d'une déesse, d'une bourgeoise, d'une religieuse, d'une bergère ; les ceintures de chasteté, les masques propies à tromper les jaloux, rien ne manque à cette salle de bains, véritable cabinet de toilet-te.
<( Voilà, xMonseigneur, ce qu'on appelait Petite Maison, autrefois, c'est-à-dire, il y a une trentaine d'années. Maintenant, et avec plus de sagesse, on lanommée Folie : on connaît la Folie-Méricourt. la bolie-Saint-James, la Folie-Genlis, la Folie-Chartres (Monceaux) . Celle dont je vous offre la description n'est pas la moins importante ; c'est un écrin d'un luxe inimaginable. Le propriétaire a vendu deux belles terres pour compléter sa folie ; et certes fo'. ^
'^sl bien le mot. »
i)ans presque toutes ces Petites Maisons, ou f. i'^m pieière, ces Folies - on peut, par la descriphoii 41.6 Ton vient de lire, se convaincre que le mot est vrai-
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ment jusle — était aménagé une pièce en salle de théâtre. On jouait la comédie. Mais quelle comédie ! Est-il besoin de dire qu'elle s'harmonisait toujours avec la « lubricité » du lieu ? Paroles et couplets rivalisaient de licence. Il serait difficile d'en citer ici une scène, ou Tune de c^s « polissonneries » , parmi lesquelles sont les plus inoffensives, presque des « berquinades », l'Arc de Cijthère et le voyage an Pays Bas.
Dieu de Cythère, C'est ton arc qu'il faut m'accordcr.
C'est celui qu'aime ma bergère.
Heureux l'amant qui fait bander
L'arc de Cythère î
Tendez, Mesdasmes, Cet arc qui vous réjouit tatit; Par lui nous régnons sur vos âmes, Et l'Amour dit en vous l'offrant :
€ Tendez, Mesdames ! >
VOYAGE AU PAYS-BAS
Des marchands, que le diable berce, Yont au Mexique, vont en Perse
Porter leurs pas.
Amants, sans faire de traverse Venez-vous en au doux commerce Des Pays-Bas.
UNE PETITE MAISON
Ce n'est point ses épiceries, Son tabac, ni ses broderies Dont on fait cas ; Mais chemise fine et de Frise Dontie goût pour la marchandise Des Pays-Bas.
Je connais un séminariste Qui ne prend que là sa batiste
Pour ses rabats ; Il se croit plus adroit qu'un singe, De ne jamais lever le linge
Qu'aux Pays-Bas.
Qu'en Espagne et qu'en Italie L'amour trop jaloux multiplie
Les cadenas, La République de Hollande Donne une liberté plus grande Aux Pays-Bas.
L'on a bienfet là quelque intrigue ; Fille, avec plaisir, y prodigue
Tous ses appas ; Et jamais après ces délices, Salant ne s'est plaint des malices Des Pays-Bas.
L'esprit seul sans changer de place Voyage, va, passe, repasse Dans cent climats; Tel est l'amant dans son vieil âge.
Sa mémoire seule voyage Aux Pays-Bas.
Ceux que le beau sexe avec joie Voit brûler en France, on les noie
Dans ces États.
L'Amour publie à son de trompe, Quii ne faut pas que l'on se trompe Aux Pays-Bas.
Ce dernier couplet est, oa l'a compris, une allusion aux Sodomisles : la sodomie ayant élé, depu.s les mignons de Henri III. la grande plaie jusqu après le plein milieu du dix-huitième siècle. - Voir nolam- ,uenl, car une bibliographie complète serait trop longue, et d'ailleurs inutile : Le théâtre d amour au dix-huitième siècle à^ml^BibUothèque des Curieux Paris iQio. Les théâtres clandestins, Paris, igoS. ALMÉà^9 ET d'Estréb: Les théâtre* libertin» au dixhuitième siècie.
LE DUC DE CHATILLOW
(21) Alexis-Madeleine Rosalie, fils de Claude EIzéar, premier gentilhomme de la Chambre du duc d'Orléans et d'Anne Moret, né le 20 septembre 1690, gouverneur du Dauphin et duc de Châtillon en 1726, avait épousé Anne-Gabrielle Le Veneur de Tillières. Tous deux furent exilés au mois de novembre i744t dans leur terre du Poitou. Nous avons vu dans l'appendice relatif à la maladie de Louis XV, que le roi reprochait au duc de Châtillon d'avoir amené le Dauphin à Metz comme si déjà était, par sa mort — que l'on pouvait prévoir — ouverte la succession à la Couronne de France. En 1754 mourait le duc de Châtillon.
C'est le MiRZA des Mémoires secrets pour servir a l Histoire de Perse, qui, en ce passage, rappelle ces événements que nous connaissons.
w Osirie (Mme de Châteauroux) laissa de grandes richesses dont elle disposait en faveur de ses sœurs.
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Cha-Séphi (Louis XV) fut extrémecaenl touché de la perte à'Osirie. Le mariage du Prince de Perse (Le Dauphin) avec une fille de l'Empereur de la Chure roi d'Espagne) ne fut pas une des mens importantes occupations qui lui firent oubher sa douleur fe mariage venait d'être arrêté et .1 fallut penser à flire faire solennellement la demande par un ambassadeur. Tous les seigneurs du premier rang arnb.tionnaient cet honneur. Mihz. (duc de Chât.llon gouverneur du jeune prince prétendait qu en celle qualité il le lui appartenait de droit. Son illustre naissance, son rang, son mérite, indépendamment de l'avantage d'avoir élevé l'héritier présomptif de la couronne auraient bien pu faire pencher Cha-Séph en sa faveur; mais il avait été exilé peu de jours avant le retour de ce prince. Sa disgrâce avait été môme si marquée qu'on ne lui avait accordé, et à sa femme, que quelques heures pour se disposer à obéir. C'était un homme d'un âge un peu avancé, d-un abord froid, inébranlable dans ses résolutions, peu ambitieux, ne demandant rien ; d'un caractère Lu indulgent qui ne pliait pas, mais d ailleurs bien digne, par la noblesse de ses senlimente et par sa «rande probité de la préférence que Cha-Séphi Uu avait donnée pour l'éducation de son successeur. »
OARDIJJAL DS BERMlS
(33) Françols-Joaehim^PierrodcBernis naquit en ,7.5 à Saint-Marcel, dans l'Ardèche. Sorti du séminaire, en ,734, « petii abbé 4 collet » mais non encore prêtre, il voulut, avant d'entrer dan. es erd es . connaître le monde «. Fleury. ministre, le rebutait assez duremont, ne voulant rien lui donner, ne voulant rien lui promettre. « Qu'à cela ne tienne, répondR-il, j'attendrai 1 . Fleury, alors, était oclogénaire. Enfin, grâce à beaucoup de P-evérance grâce surtout, à Mme de Pompadour, il entra, dans fa vie politique et son « premier coup d essa. fut un coup de maître, . car il eut une part F*PO"<' -^^ au traité de ijSÔ qui semblait devo,rdefiml.vemenl unir l'Autriche et la France, depuis s. \o.Q^^^V^ ennemies et rivales I Ministre des Affaire, étra». gères, il lit preuve d'un grand ton sens et dune remarquable prudence. No. revers en Allema^e lu. conseillèrent la pai. : mai., ee te pa« ^M^e de Pompadour ne la voulait point : d où « brouille .
avec Mme de Pompadour qui toujours Tavail protégé jt avec laquelle, encore, il fallait compter. Tout l'avenir de Bernis fut compromis par ce dissentiment. Il ne quittait son exil de Soissons ue lorsque fut morte la marquise. Il était alors, en 1764, nommé cardinal-archevêque d'Albi. Dans son diocèse, il fut prélat tout dévoué à ses ouailles, et administrateur excellent. Quatre années plus tard, il était envoyé à Rome. Son habileté au conclave de 1769 lui fit conférer le titre « d'ambassadeur de France auprès du Saint-Siège ». Il ne quittait plus Rome, et c'est le i^' novembre 1794, qu'il mourait dans la « Ville éternelle ».
Comment le « petit prêtre à collet » qu'était de Bernis, à l'origine modeste de sa carrière, depuis si brillante, connut-il Mme de Pompadour ?
(( Il avait appris, raconte Marmontel dans ses Mémoires, qu'au rendez-vous de chasse, dans la forêt de Senart, la belle Mme d'Étiolés- avait été l'objet des attentions du rai. Aussitôt l'abbé sollicite la permission d'aller faire sa cour à la jeune dame ; et la comtesse d'Estrades, dont il était connu, obtient pour lui cette faveur. Il arrive à Étioles par le coche d'eau, avec un petit paquet ; on lui fait réciter des vers, il met ses soins à se rendre agréable, il réussit au point qu'en l'absence du roi, il est admis dans le secret des lettres qu'écrivent les deux amants. Rien n'allait mieux à la tournure de son esprit et de son style que cette espèce de ministère. »
Cette /ersion est curieuse, mais Marmontel se
CARDINAL DE BERNIS
trompa «t voici la vraie version, dit Arsène Houssaye, dans ses Galeries du XVI !!• siècle, écrites avec une agréable préciosité voulue, et comme, d'ailleurs, il le fallait pour raconter cette époque d'une saveur
si particulière. ^ , . »
« En débarquant à Paris, l'abbé de Bernis achetait „n dictionnaire des rimes. A côté de la boutique du libraire, il y avait une boutique de modes, deux boutiquesattrayantespourlesjeunes gens connue Bernis
nui cherchaient la poésie et l'amour. Seuvent, l'abbé passait devant ces boutiques-là, mais il aimait mieux avoir affaire à la modiste qu'au libraire. Celuici avait à son service les épîtres de Chaulieu, ou les contes de La Fontaine, mais celles-là n'avaient-elle.^ pas des joues semées de roses ; des yeux vifs et pro fonds, une bouche pleine de perles et de sourires . En un mot, le livre vivant à côté du livre mort l Bernis, qui était déjà un garçon d'esprit, n'eut garde d'entrer deux fois chez le libraire. La marchande de modes ne vit pas sans émoi le culte de l'abbé, elle y prit plaisir ; à la douzième œillade, elle sourit ; après avoir souri, elle soupira ; enfin tout alla comme sui les roues de la fortune. Bernis écrivit une épître dan. le goût du temps. « Ah I cruelle Cydalise. qu as-tu fait de mon cœur ? . La cruelle Cydalise, qui s'appe lait Chloé, répondit sans bégayer : «Venez demam dans laprès-midi, nous verrons cela, mais ne mère garde7 pas à la fenêtre, vous m'empêchez de voa clair à ce que je fais ; voQà pourquoi je ne fais plu. rien de bien. » o
J . Il
Il !
%]., MMis XV. s"s '■a'iiîesses, le r.\nc aux cerfs
„ Ce<« amours-là durèrent toute une belle saison : c'étaient des amoureux de bonne mine et de bon cœur L'abbé roucoulait dans l'arrière-boutique, ne confiant au dehors ni ses vers, ni sa bonne fortune. Mais la marchande était si fîère de son poète qu elle laffichoit partout. Un soir, elle le conduisit à la comédie et rencontra Mme Le Normand d'Étiolés qu elle avait l'honneur de coiffer. Le lendemain elle était appelée par cette femme que sa beauté, déjà, rendait
célèbre
„ Voulez-vous me faire un chapeau, Ghloé ? Je vous ai vue, hier, avec un beau garçon ; c'est voire cousu, ? _ Non, madame, c'est mon amant ! — J ai imaginé un bonnet précieux qui serait joli au possible. Ah ' c'est votre amant 1 En vérité I Et que tail-il de bon ? - Pas grand-chose, Madame, il fait des vers. - Un faiseur de vers 1 c'est amusant, n'oubliez pas roon bonnet. Dites donc à votre pçèle qu'il vienne me voir. - C'est trop d'honneur, madame. »
„ Demis alla voir Mme d'Élioles, qui l'accueillit avec toutes les grâces du monde. La pauvre marchande de modes n'eut bientôt plus qu'à se morJre les lèvres, ces lèvres si agaçantes que le volage avait aimées. Elle eut beau faire et beau dire, elle fut delaissée. Elle se maria bientôt par dépit : elle n'en fui pas plus heureuse, ni son mari non plus. »
Arsène Houssaye n'est-il pas trop ingénieux ? A tout prendre, qu'importe ici de quelle façon la marq.ùse et le petit abbé se rencontrèrent pour la premiorc fois ?
CATltlINAL nE BERNIS
su
De Bernis ne fut pas seulement un homme politique à vues très justes, un ministre avisé, de haute intelligence ; ce tut aussi, mais surtout au temps de «a prime jeunesse, un poète: un de ces /joeto minores qni sont, en celte première moitié du XVUI* siècle, légion. Sa muie.
Toujours en kabil arrangea Possédant l'art de la loilelle El redoutant le négligé,
nous apparaît aujourd'hui mièvre, bien subtile, bien laborieuse en ses recherches, p.^s toujours récompensées, de parures. Son brillant, tout de surface jadis, s'est maintenant plus que terni. Où sont les éclats et le parfum de toutes ces « Heurs de poésies » que Bernis répandait à mains pleines, et nm lui valurent d'étra spirilueUeraent appelé par Voltaire Babel la bouquetière et par Frédéric II, ce roi de Prusse, alors l'ami de tous nos poètes et (!e tous nos philosophes, « le stérile et l'abon-
' Le madrigal à Mme de Pompadour, les deux trous, qui lui valut l'amitié de la marquise, et peutêtre même, l'ambassade de Vienne ; son « ode anacréonlique » - ainsi est-elle appelée -/es Nymphes et r Amour, suffiront à caractériser « l'œuvre légère» de l'abbé-poèle ; cîir Bernis disait ^djett à la muse dès qu'il eut la mitre épiscopale.
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LES DEUX TROUS DE M»« DE POMPADOUR
Ainsi qu*Hébé, la jeune Pompadour
A deux jolis trous sous la joue ;
Deux trous charmants où le plaisir se joue,
Qui furent faits par la main de l'amour.
L'enfant ailé, sous un rideau de gaze,
La vit dormir et la prit pour Psyché.
Qu'elle était belle I A l'instant il s'embrase ;
Sur ses appas il demeure attaché.
Plus il la voit, plus son délire augmente.
Et, pénétré d'une si douce erreur,
11 veut mourir sur sa bouche charmante,
Heureux encor de mourir en vainqueur !
Enchanté des roses nouvelles.
D'un teint dont l'éclat éblouit.
Il les touche du doigt, elles en sont plus belles. Chaque fleur sous sa main s'ouvre et s'épanouit. Pompadour se réveille et l'amour en soupire; Il perd tout son bonheuren perdant son délire, L'empreinte de son doigt forma ce joli trou,
Séjour aimable du sourire,
Dont le plus sage serait fou l
L'AMOUR ET LES NYMPHES
Auprès d'une féconde source Où coulent cent petits ruisseaux, L'amour, fatigué de sa course, Dormait sur un lit de roseaux.
Les naïades, sans défiance S'avancent d'un pas concerté,
CABDTNAL DE BERNIi
Et toutes, en grand silence, Admirent sa jeune beauté.
u Ma sœur que sa bouche est vermeille 1 » Dit l'une, d'un ton indiscret.
L'amour qui l'entend se réveille Et sefélicite en secret.
Il cache ses desseins perfides Sous un air engageant et doux :
Des nymphes, bientôt moins timides.
Le font asseoir sur leurs genoux.
Jénaris, Thaïs et Thémire Couronnent sa tôte de fleurs.
L'amour, d'un gracieux sourire.
Répond à toutei leurs faveurs.
Mais bientôt, aux flammes cruelles Qui brûlent la nuit et le jour.
Les indiscrètes immortelles Connurent le perfide Amour.
Ah I rendez-nous, dieu de Cythère, Disent-elles, notre repos ; Pourquoi le troubler, téméraire ?
Nous brûlons au mUieu des eaux.
Nourrissez plutôt sans voua plaindre.
Répond l'Amour, mes tendres feux; Je les allume quand je veux, Mais je ne saurais les éteindre 1
uz
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(23)«... Dans le copcours des calamité? générales et particulières dont la France était affligée, où les peuples, malgré les premiers succès de la guerre, étaient opprimés de nouveaux impôts, et, au moindre revers, menacés d'autres plus considérables, où le Parlement, séparé, dispersé, se trouvait dans l'impuissance de s'y opposer, où le CSlergô mécontent gémissait sur les maux de l'église, sur les prêtres décrétés, les évoques exilés, où l'héritier présomptif du royaume languissait dans une inaction involontaire, s'indignait de voir une femme remplir les importantes fonctions, dont le Monarque indolent aurait dû se charger seul, il arriva une catastrophe effroyable, et qui, quoique imprévue, fui d'abord rapportée à quelqu'un de ces fatals événements. , « La veille des Rois, Louis XV fut assassiné dans on propre palais, au milieu de ses gardes, entourés des grands officiers de sa couronne en présence de
DAMIBN
son filB. 11 montait en carrosse pour aller souper et coucher à Trianon, lorsqu'il se sentit attein; d'un coup rapide au côté droit entre les côtes ; il était environ six heures ; il faisait nuit. Sous la voûte, peu éclairée, était une multitude ordinaire de courtisans et doisifs, toujours avides de voir le Monarque Un froid rigoureux obligeait les specUteurs de s'envelopper dans leurs redingotes : le régicide en avait une, et après avoir commis son crime, ayant remis son couteau dans sa poche s'était rejeté dans la foule et sous ce déguisement général il aurait peut-être échappé, s'il avait eu la précaution d'avoir le chapeau bas comme tout le monde. S. M. s aperçoit au sang qui coule qu'elle est blessée ; elle se retourne : à l'aspect d'un inconnu couvert et les yeux égarés, elle dit avec le plus grand sang froid : c'eit cet homme qui m'a frappé ; qu'on l'arrête et qu'on ne
lui fasse point de mal.
« Cependant l'offroi saisit bientôt le Monarque ; ceux qui l'enlourent, l'augmentent : la blessure peut être mortelle, et quoique légère, elle le devient, si l'arme est empoisonnée. On met au lit S. M. on cherche les chirurgiens ; la Reine, la famille royale lentourent ; il ne voit point sa tendre amante; il juge qu'on l'a écartée ; qu'on lui dissimule le danger où il est, que c'est son dernier jour ; il demande à a* confesser. Son confesseur, ses aumôniers n'y étaient point : on arrête un simple chapelain pour ce délicat ministère. En vain il s'excuse, il prétexte son ignorance, il dit qu'il n« sait point absoudre les Bois; oa
DàMIEN
renlève, on le conduit à S. M. et le force à vcir à ses pieds ce pénitent auguste. La confusion, les inquiétudes et la terreur régnèrent ainsi dans le château jusqu'au lendemain, qu'ayant levé l'appareil, les gens de l'art ne trouvèrent, au lieu de plaie, qu'une large saignée, qui n'aurait pas empêché un simple particulier de vaquer ses affaires.
« Durant cet intervalle, on avait cherché à découvrir de l'assassin toutes les notions nécessaires sur un crime si énorme: l'imagination se perdait en conjectures de toute espèce. Son premier propos, au moment où Ton s'était saisi de lui, n'avait f-ait que redoubler les alarmes et les soupçons d'une conspiration profonde el combinée contre la famille royale entière ; il s'était écrié du ton d'un homme pénétré de remords et qui a de grandes choses à révéler: quon prenne garde à Monseigneur le Dauphin ; qu'il ne gorle pas de la journée.
« La garniture des gardes du corps et des centsuisses, à travers laquelle le régicide s'était fait jour en portant ses mains sur le Roi, était furieuse. M. le Duc d'Ayen, Capitaine de service auprès de sa personne sacrée, désespéré que cet attentat eût été commis sous ses yeux, avait donné des ordres sévères pour qu'on interrogeât sur-le-champ le coupable et qu'on lui arrachât son horrible secret. Le zèle aveugle et funeste de ces militaires les porta à user des plus cruels traitements, afin de le faire parler ; ils lui tenaillaient les jambes avec des pincettes rouges, et peut-être l'auraient-ils ainsi soustrait, comme Clé-
ment, par une mort trop prompte, nu supplice et aux recherches de la justice, si le Grand Prévost de rhôtei à qui appartenait la connaissance du forfait, commis dans le palais du Souverain, ne se fût emparé du régicide. Par la procédure plus régulière, on eut bientôt lieu de se tranquilliser sur le principe et les suites qu'on redoutait de cet assassinat. On reconnut que le parricide, nommé Robert-Françoia Damien, né en Artois de la lie du peuple, et laquais de profession, ne s'y était porté par aucune récompense, instigation ou conseil : que ce n'était pas môme un fanatique religieux de la classe des Clément el des Ravaillac, mais un fanatique de patriotisme, ou plutôt un frénétique, un homme égaré, un fou furieux, qui, entraîné malgré lui vers son crime, avait voulu s'y soustraire en calmant, par les secours usités, l'effervescence de son sang ; il protesta que s'il avait été saigné, comme il le demandait, il ne l'eut pas
commis.
u A la première nouvelle de l'assassinat du Roi, parvenue dans la capitale quelques heures après, tout fut en rumeur : les Princes du sang, les Grands du royaume, les principaux Magistrats se rendirent à Versailles ; l'Archevêque ordonna des prières de quarante heures ; les spectacles 3e fermèrent. Mais quelle iifférence de cette époque à celle de la maladie de ce Prince à Metz! on détestait, sans doute, on exécrait le monstre qui avait osé porteries mains sur \Oint du Seigneur, on demandait des nouvelles duMonarque ; on voulait savoir tous les détails de
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celte incroyable catastrophe; mais c'était de la curiosité, et noa de l'intérêt ; on était -ns erné p lus qu'affligé ; le cœur prenait peu de part a levénient", les larmes ne coulaient PO-t , les égUses éUient vides. Quelle leçon pour Lou.s XV, s .1 eût pu la recevoir, si l'adulation ne lui eût déguxsé les véntbles sentiments de son peuple 1 Au reste Dam.en ne les lui dissimula pas. 11 eut l'audace de d.cter une lettre à S. M., dans laciuelle, à travers son gahmalias et sa grossièreté, un philosophe qu. réfléchi . lémêle la filiation des idées de l'auteur en demenc , el assignerait facilement, sans autre instruction de de quelle manière il était parvenu à concevoir son
abominable projet.
« Damicn avait été domestique dans diverses bonnes maisons; il avait servi chez les Jésuites, chez des jansénistes, chez des Magistrats. Le luxe de nos Ubles. l'appareil et la forme du service ex.gen beaucoup plus de valets que chez nos pères ; il a iZ néceLirement les multiplier, s'en entourer dZ no, repas : aucun où il n'y ait autant de laquais que de maîtres : notre mollesse à même sup-
îrimé depufs quelque ^«^P^ l'^-S^P™.*^^; ^^ renvoyer au dessert, dans ces moment, oula chaleur du vin provoquant l'intempérie de la langue, on se livre avec confiance, soit aux mouvements vio en.= de l'indignation d'une âme forte contre les auteu.» des mau^ de l'État, soit aux saillies piquantes de a Set. maligne de l'esprit ; car dans celte cap. al • oii le despotisme, toujours armé «entre U liberté.
ir
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oblige àlaplus grande réservedans les lieux publu ». on aime à s'en dédommager dans liuléiieur de» maisons, souvent par les propos les plus républicaine et les plus effrénés. Damien avait été dans le cas d'enleudre tous les jours de ces propos, tantôt d'un paili et tantôt de l'autre. Coupable de vol, dassassinal d'empoisonnement, ce n'était point un de ces hommes susceptibles d'un enthousiasme religieux ou politique, qui égare quelquefois ceux qu'il enflammo, qui produit également et les vertus héroïque» et les forfaits atroces ; mais d'une humeur sombre et ar- Jetitc le levain de la fermentation des esprits avait passé'dans le sien, et son sang vivement agité lui avait exalté le cerveaujusques à la démence. Comme les plaintes qu'il entendait sans cesse, soit des gens d'église, soit des gens de robe.soitdes bons citoyens gémissant de ces querelles, portaienttoujours contre une adminislrationvicieuse; qu'il était trop ignorant pour savoir qu'un Souverain n'étant qu'un représentant de l'Étal, ne peut avoir d'intérêt distinct bien entendu, et que si dans son imbécillité, dans son extravagance, ou dans sa férocité, il se rendait coupable envers sa nation do ces délits, rares, heureusement des Caligula. des Néron, des Tibère, elle seule ayant le pouvoir de le juger, verrait toujours avec l'horreur l'individu sacrilège qui préviendrait sa condamnation. Comme il était trop grossier pour sentir que ces murmures ne regardaient jamais que les Ministres, et qu'en réprouvant un régicide, on exalterait, sans doute, un patriote aB.ez courageux
pour faire exemple aux dépens de sa propre vie sur quelqu'un de ces fameux coupables, trop impunis, il ne vit dans son délire que le roi à qui s'adresser. Tout porte donc à croire qu'il n'avait point de complice suivant ses déclarations constantes ; mais que prêtres, magistrats et autres lui inspirèrent involontairement, par leurs déclamations furieuses, son horrible projet ; quVnfln si Louis le bien-aimé, sentant toute la valeur, toutes les obligations de ce titre, les eût remplies, son règne, plus fortuné que celui de Henri IV, n^eût jamais été marqué de cette effrayante catastrophe.
« On demandera p«ut-étre pourquoi Damîen, n'ayant pour motif de son parricide que le mécontentement général, paraît cependant, soit dans sa lettre au roi, soit dans ses divers interrogatoires, tout à fait parlementaire ? C'est qu'il avait demeuré depuis quelques années chez des conseillers au Parlement, ou des gens attachés à cette compagnie ; c'est que le nom de l'Archevêque contre lequel il s'élève si souvent, à force d'être répété à ses oreilles avec mépris et indignation, avait laissé' dans son cerveau blessé les traces les plus profondes et les
plus récentes.
« Une circonstance singulière de cet attentat, et qui le distingue encore des précédents : c'est que son auteur n'avait dans le cœur aucune haine contre le Roi ; qu'il soutint dèsîe premier moment, et dans le reste delà procédure, n'avoir jamais eu intention de le tuer, mais de le blesser seulement, afin de le tou-
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cher et de le ramener à Dieu et à la nation. Et l'examen de l'arme qu'il portait, la manière dont il s'en servit, semble le justifier sur ce point. C'était un couteau à ressort, qui d'un côté présentait une lame longue et pointue en forme de poignard, et de l'autre un canif à tailleries plumes, d'environ quatre pouces de longueur. Il est certain que si Damien eût voulu frapper un coup sûr et meurtrier, il eût employé le premier fer;
« Dès le soir même de l'assassinat du roi, Mrs. des Enquêtes et Requêtes démis s'étaient assemblés chez le Président Dubois, le plus ancien de ses confrères pour offrir leurs services et témoigner leur fidélité et leur zèle. Ils s'étaient servis de r(?ntremise du premier président, mais sans succès. M. le Dauphin, envers qui le roi, dans le premier moment de sa terreur, s'était déchargé du soin des affaires, n'aimait pas assez ces Messieurs pour prendre sur lui de leur donner une réponse favorable. Il prétexta qu'il ne pouvait rien statuer sans les ordres de Sa Majesté et qu'elle n'était point en état qu'on l'entretînt de pareilles choses. Le Monarque revenu à lui, ne pensa pas plus favorablement sur leur compte. Mais en même temps convaincu que, malgré les indications de Damien, et son audace de lui prescrire de remettre son Parlement, de le soutenir, et de le lespecter sur tous les membres les plus mutins dont il lui envoyait la liste, aucun de cette auguste compagnie n'avait directement ou indirectement contribué à l'attentat contre sa personne ; il ne fit pas
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difficullé de renvoyer le jus;einent .la scélérat à ceux de la grande chambre qui n'avaienl pas donné leurs démissions. Les lettres patentes furent expédiées e»
ces termes remarquables :
.Vous êtes instruits de l-attentot commis contre
aa personne le 5 du présent m.=., eulre cinq el six heures du soir, et vous m'avez donn.^ dans ce le occasion des preuves de votre fidélité el de votre amour. Les sentiments de notre religion et les mouvemenls de notre cœur nous porluient à la clémence mai» cousi lérant que notre vie ne nous apparlienl pas p!.s" quà nos sujets, el quils réclament de noin, usti.^e une vengeance éclatante pour assurer des jours que nous ne voulons employer quà leur bonheur : Par ces présentes nous vous abandonnons rinstruclion el le jugement du procès commence par le Prévôt de l'hôtel ; validons en tant que de De^oin. les procédures faites en ladite prévôté, vous autorisant à faire exécuter vos jugements hors de votre ressort, el en interdisant la connaissance à toutes autres cours et juridictions. »
« En conséquence, Damien fut transféré la nuit du 17 au i8 janvier, de la geôle des gardes du corps à la prison du palais, où on lui avait préparé un loge rnenldansla tour de Montgommeri. On mil à son. transport un appareil extraordinaire, et l'on pnKlcs précautions inouïes. Les formes étaient de loul temps prescrites à cet égard ella grandeur du forfait, 1 importance de faire un exemple éclatant surlc régicide, de le conserver pour qu'il n'échappât pas au sup-
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pîice, et qu'on pût à loisir en buivre les moindres traces, nécessitaient ces soins, qui autrement auraient été injurieux aux Parisiens. Aucun, sans doute qui ne se fût fait un devoir de surveiller ce scélérat. On voit dans le récit détaillé de sa garde, de sa marche et de son arrivée (i), qu^on avait choisi
(1) Extrait d'une relation manuscrite, 18 janvier 1757.... « L'infâme assassin est parti de Versailles hier au soir à dix hnires trois quarts. Il y avait trois carrosses à quatre rhevoux;ce misérable était dans un, accompagné d'un (.hirurgien du Roi et dedeuxgardesdela prévôté. Dans les deux autres, étaient des gardes de la prévolé et un homme arrêté au sujet de ce malheureux. Ces carrosses se sont mis en marche, précédés d'un détachement de la Maréchaussée portant les arme» hautes, et des détachements battant les avenues du chemin qu*on devait tenir. Soixante grenadiers des gardes françaises, commandés par quatre lieutenants et huit souc-lieutenants à cheval sur des chevaux du Roi, accompagnaient ces carrosses, et six sergents armés de fusils marchaient à chaque portière. Dans cet ordre ii est arrivé à Sève, où une autre compagnie de grenadiers s'est emparée des carrosses et les soixante autre» oui fait rarrière-gardc. La marche a été dirigée par les villages d'issy et de Vaugirard. Il est entré à Pans par la barrière de Sève, la Croix-Rouge, la rue du Four, la rue de Bussi, la rue Dauphine, le pont-neuf, le quai des orfèvres et la rue Saint-Louis. A Sève et à Issy une t oiupagnie de gardes-suisses en bordait les avenues ; à Vaugirard une compagnie de grenadier» s*est réunie à l escorte. Depuis la barrière de Sève, et le long de la route jusqu'au palais, on avait en outre disposé beaucoup d escouades de gardes françaises pour assurer la marche. Oe r in à trois heures, les trois carrosses sont entrés dans !a mv du Mai du palais, accompagnés de tous les détacue.uenls ci-dessus, qui se sont joints les uns aux autres. On a descendu le criminel à la porte de la conciergerie; on la îuis dans une espèce de hamac fermé avec une grosse
l'Obscurité de la nuit, comme plus propre à empê- .her le tumulte ; qu'il y avait défense à qui que ce ,ai de se mettre aux fenêtres pour le voir passer et ordre de tirer sur quiconque y contreviendrait On ne connaissait point encore le fond du comp ot, s . en existait un, et un coup de fusil dirigé adroitement sur Damien. aurait pu le laisser dans la même obscurité que celui de Ravaillao.
. Ce dépôt une fois rendu à la conciergerie, les mesures ne furent pas moins excessives pour le conserver. Un détachement de quatre-vingt-dix hommes des gardes françaises, c'est-à-dire de la garde du Ro.
eouvsrture de la'n. et on Va monté ainsi dans la tour de Monlgommeri. où il est gardé par quatre sergents quj resîen^nr a jour dans sa chambre. Huit autres sergents oc- SUr ; d^essus. 0--;t"e%:rrd Ma1%''u foSr::re;8Xun^oips*'de gardes françaises d. sÔixLtes dix hommes, commandés par un Lieutenant, un Sous" eute^ant et deux Enseignes, que l'on relèvera toutes fes V nXquatre heures. Les officiers qui garderont ce m. ./«Me ne le verront pas et Ion ne pourra entrer danb sa pr Lo^quavec"..n billet de M. le P-™-' P'f.f r»" ^i;, pris tant de précautions pour «mener ce scélérat, que les
Trdres étaient donnés pour que P«->""« "«f^/^^'l^i 1, r„.,i^ et défense de se mettre aux fenêtres et aux portes nano^l'ot l'on pouvait le voir, avec ordre de tirer sur ceux qui y contreviendraient. On a pri. 1. t*mp. de Unu.t ^nmm« nlui DroDre à cette translation.
.Te' gens du Roi ne sont allés à V.raaille. que ce matm nourîes renrésentaUons. Le criminel a été i.lerrogé ce mafi?. par Mie Premier Président et M. Mo.é, MM. Sevrer et pàsquier Rapporteurs. MM. Portai! et Lamo.gnon, Pres.^ denu à mo^rer honoraires, doivent prendre séance à la
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méme.fulchargé de cette fonction. Douze sergents et trois officiers se relevaient sans cesse à son service. Enfin les frais que coûtait au domaine ce misérable, montaient à plus de six cents livres par jour.
« Tout Paris se flatta quand il vit le coupable aux mains du Parlement, et que, pour donner plus d'au- Ihenticilé au f-rocès, les princes et pairs eurent ordre de b suivre, qu'il allait apprendre des choses élonuanles. La curiosité fut encore excitée pendant quelques temps pi.r de^ faits étranges et romanesques qu'on débitait, et qui donnaient ample carrière à l'imagination. Elle avait si fort travaillé chez certaines gens, que la vérité ayant percé dans le plus grand jour par le jugement, ils se refusèrent à la croire et persistèrent à prétendre que les magistrats, nue les pairs, que les princes du sang avaient prévariqué dans leurs fonctions, au point de dérober au public la connaissance des autres coupables ; que plus ils auraient été illustres, plus il aurait été dans «ereux et criminel d'épargner.
« L'arrêt est du 26 mars. La séance commença à huit heures du matin et ne Unit qu'à sept heures et demie du soir. Il fut condamné au même supplice que Ravaillac ; ordonné qu'il serait préalablement appliqué à la question ordinaire et extraordinaire de deux heures, au lieu d'une demi-heure qq'eile dure
ordinairement. ,
.. Ce mou9Ue soutint son caractère jusqu au bout: Il fut interrogé pendant cinq heures et demie, et il répondit avec le même sang-froid, la même auuu.^
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la même insolence, et si l'on osait le dire, le même o,ourage qu'il avait montré jusque-là, mêlant à ses réponses de l'ironie, de la plaisanterie et presque de la gaieté ; il continua de déclarer qu'il était un scélérat isolé ; que son dessein criminel était conçu depuis plus de trois ans ; qu'il ne l'evait communiqué à qui que ce soit, et que s'il eût pu même soupçonner que son chapeau s'en doutât, il l'aurait jeté nu feu. A l'égard des motifs qui l'avaient porté à cet horrible attentat, il déclara qu'il avait été blessé de voir Tautorité royale compromise et avilie par les disputes survenues entre le Clergé et le Parlement, et du peu d'égard que le Roi avait eu aux remontrances qui lui avaient été adressées. Il apostropha plusieurs de ses juges qu*il reconnut pour les avoir servi : il finit par un éloge de l'éloquence de M. Pasquior, rapporteur (qui Pavait harangué souvent, et à l'instant, en présence de l'assemblée, pour l'exhorter à dire la vérité et à déclarer ses complices) et il pria tous Messieurs de dire à Sa Majesté qu'elle ne pouvait mieux faire que de le prendre pour son Chancelier.
« A la question, à l'hôtel de ville, sur l'échafaud, Damien n'en dit pas davantage. A quatre heures trois quarts de l'après-midi du 28 mars, commença l'horreur de son supplice. On lui brûla la main droite ; ensuite il fut tenaillé ; on lui jeta du plomb fondu dans ses plaies et puis on Técartela. Il resta rivant durant tout cet espace de temps de cinq quarts d'heure, avec une fermeté intrépide; il ne
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montra que la douleur inséparable de l'humanité, à laquelle le physique ne peut se refuser. Pour le dernier appareil on avait élevé une petite charpente à la hauteur des traits de chevaux, sur laquelle il était attaché; ses bras et ses jambes dépassaient. Le bourreau avait acheté six chevaux 3.6oo livres, afin que si quelqu'un des quatre premiers venait à se rebuter, il pût le remplacer sur-le-champ. Quoique o'.^ chevaux fussent très forts, après maintes et n.aiules secousses, ils ne purent réussir, même les (],^„K plus frais; il fallut employer le secours de la hache. On réunit ces membres épars au tronçon, on alluma un bûcher, on les y jeta, et, réduits en cendres, elles furent jetées au vent.
« On fit à Damien, pour son exécution, le même honneur qu'on lui avait rendu pendant sa détention. La ville et les faubourgs furent investis du régiment des gardes-françaises, à qui l'on fit prendre les armes. Au reste, le concours était si immense, qu'il fallait nécessairement beaucoup d'ordre.
« On ne peut rendre l'affluence qu'il y avait dans Paris ce jour-là. Les villages circonvoisins, les ha hitanls des provinces, les étrangers y étaient accou rus comme aux fêtes les plus brillantes. Non seule ment les croisées de la Grève, mais même les lucarnes des greniers furent louées è des prix fous , les toits regorgeaient de spectateurs. Mais ce qui frappa surtout, ce fut l'ardeur des femmes, si sensibles, si compatissantes, à rechercher ce spectacle, à s'en repaître, à le soutenir dans toute son horreur,
il ,
l-.e.' sec el sans la plus légère émotion, lorsque presque lous les hommes frémissaient cl délour-
naienl les regards.
„ Nous nous sommes étendus davantage sur e point historique pour sa singularité. Ln eflel, s. le Lrs des assassinats des Rois, ai fréquents sous Henri III et sous Henri IV, s'éla.t arrêté sous le despotisme sanglant de Richelieu, dumnl la mn,ov,.,'. agitée et la guerre civile de Lou.s XIV sur la (,n .le son gouvernement, où le fanatisme s'étaU relevé au plus haut degré, sous la régence s. féconde on crimes de toute espèce, où Philippe lui-même accusé des plus horribles forfaits, semblait provoquer contre sa personne une vengeance trop légitime ; qu, se serait attendu à voir ce crime se reproduire sous Louis le Bien-aimé ! Il semble n'avoir été réservé à son règne que pour qu'il n'y manquât aucune espèce
d'événement. ^ ,, .. ^ ^
. Nous avons surtout eu à cœur d'en bien déveop-
ner les détails, afin de le mieux approfondir el Oe Lner aux contemporains la consolation d'apprendre nue si les fastes de leur siècle doivent être à jama Lhés d'un régicide, il fut le fme d'un seu . e désespoir de tous, et que l'opprobre n en doit re.,a lir que sur celui-là. Cependant, par un usage barbare qu. la philosophie, l'humanité et la jus U réprouvent également, le père, l». f«'««'« <*^ *f de Damien, quoiqb* reconnus 'nriocent», furen b......s du royaume avec défense d y revenir, sou
peine d'être pendus. A la douleur d'apparlemr a ua
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tel monstre on joignit l'infamie, plus horrible que
la mort. . - . i
, A la première nouvelle du danger du roi, dans le lioublegénéraldesesprits.touteslesaflairesdudehors eidudedansétaientresléessuspenduesraaisuninstant
seulement et jusqu'à ce qu'on fût rassuré sur le sort de Sa Majesté pour le présent et pour l'avenir. Alors il se mêla quelque consolation à la douleur des Français regardant l'événement comme un avertissemeu'l sriutaire de la Providence, ils se flattèrent que Louis XV en sentirait l'importance et se réformerait. Mme de Pompadour écartée de la personne sacrée et M. le Dai'phin entré au conseil, semblaient les préludes d'un heureux changement. Mais la mattresse revint bientôt plus puissante et le jeune prince n'en eut pas davantage la confiance de son auguste père. Elle était trop intéressée à la lui Ôter et à semer les soupçons, les défiances et la jalousie dans le cœur du Roi. Aussi les choses n'en allèrent que plus mal, et les revers affaissant de plus en plus, pour ainsi parler, l'âme du monarque, il n'eut plus de ressort que par sa maîtresse et pour en faire exécuter les volontés... (Vie privée de Louis XV). »
Ces pages où le récit n'est pas toujours, en ses détails rigoureuïemenl «xact, nous les avons ©mpruntées à la curieus. Vie privée de Louis XV, par «impl. rétrospective curioiiti ; mais surtout parc, que datant de 1781, elles nous reviennent - avec 1« journal de d'Argenson - comme un écho lointain mais fidèle de ce temps. Quelle horrible chose aue
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cette mort tragique en ce plein dix-huitième siècle, :e siècle des philosophes, des vigoureux penseurs, des spirituels pamphlétaires qui préparaient la Révolution ! Comme il fallait que la Royauté, malgré tout le scandale des maîtresses,presque officiellement assises sur le trône, malgré toutes les persécutions religieuses et le supplice de la Barre, comme il fallait que cette royauté fût encore solidement ancrée dans la mentahlé française pour que rinofïensive égialgnure d'une petite pointe de canif, et qui, disait tjuesnay « n'eût pas empêché tout un autre homme qu'un roi d'aller », ramenât presque d'un bloc à Louis XV, ce que Ton appelait alors « l'amour de ses sujets » et fit ressouvenir qu'il avait été le « Bienaimé l » Cela nous aide à comprendre celte chanson sur : '
L'ATTENTAT DE DAMIEN
C'est en vain, qu'un monstre exécrable Vomi par l'enfer en courroux, Frappe des rois le plus aimable Et l'assassine aux yeux de tous.
Du haut des cieux. Dieu qui protège Ce roi chéri de ses sujets.
Retient le bras d'un sacrilège Et rompt le plus noir des projet».
Pour éprouver le Roi qu'il aime, 11 laisse attenter à ses jours ; .
Mais sa bonté, dans l'instant m^me, S éveille et vole à son secours.
Tendres sujets, séchez vos larmes, Louis ne perdra pas le jour ; Un Dieu n'a permis vos alarmes Que pour augmenter votre amour.
Non, non, le traître, le parjure N'a ni compHce, ni parti, n est le seul dans la nature Dont Louis ne soit pas chéri.
Louis XV aurait été, paraît-il, obligé de « laisser faire ». Pourquoi ? Ne pouvait-il, selon la formule monarchique, et puisqu'il était le seul maître, « proférer miséricorde à justice » ? Comme alors avait été oubliée cette violente satyre de la veille copJre le roi,
' Lâche dissipateur du bien de tes sujets. Toi qui comptes les jours par les maux que tu fais, Esclave d'un ministre et d'une femme avare, Louis apprend le sort que le ciel te prépare. Si tu fus quelque temps l'objet de notre amour. Tes vices n'étaient pas encor dans tout leur jour. Tu verras chaque instant ralentir notre zèle Et souffler dans nos cœurs une flamme rebelle ; Et c'est pour t'abhorrer qu'il reste encor des Français !
Il semble cependant que cette atroce suppilitue d'un fou qui, d'ailleurs ne voulait pas tuer le roi, mais « seulement l'avertir », et, méritait plutôt d'être cnl::nné dans un asile d'aliénés, qu'écartelé en place
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de Grève, ail pesé comme un cffreux remords sur la conscience de Louis XV ; si nousen jugeons, touiefoi», par celte confidence que nous fait Mme du Hausset. « A ce propos, écrit-elle, on raconta beaucoup de circonstances ; mais le genre de blessures n'étant que des égratignures, quelques contradictions échappées au garde du corps faisaient croire que c'était un imposteur qui avait imaginé une fable pour obtenir quelque grâce. La soirée ne se passa pas sans en avoir la preuve, et je crois, de son propre aveu. Le roi vint le soir chez Mme de Pompadour, il parla de cet événement avec beaucoup de sang-froid et dit : « Le monsieur qui a voulu me tuer était un scélérat fou ; celui-ci est un véritable gueux. » Il n'appelait jamais Damien lorsqu'il en parlait, ce qui n'a duré que quelque temps, pendant le procès, que « ce Monsieur ». J'ai entendu dire qu'il avait proposé de l'enfermer dans un cachot mais que l'horreur du forfait avait fait insister les juges à ce qu'il subît tous les tourments de ses pareils. Beaucoup de personnes, et des femmes même, ont eu la curiosité barbare d'assister à cette exécution, entre autres, Mme de P.. . femme d'un fermier général et très belle. Elle avait loué une croisée ou deux, douze louis, et l'on jouait dans la chambre en l'attendant. Cela fut raconlé au roi. Il mit les deux mains sur ses yeux, en disant : « Fi ! îa vilaine I » On m'a dit qu'elle eld autres avaient :ru faire leur cour, par-là, et signaler leur attachement pour la personne du roi. {Mémoires de Mme du Hausset.) »
MOET DB Mm DE POMPABOUl
(24) D'Argenson n'en a point parlé ; il ne nous ?m\[ donc pas utile de la commenter en appendice ; mais si souvent el si Icnguement Mme de Pompadour fut ici mise en scène, qu'il nous apparaît mieux de ne la quitter qu'à son lit de mort ; ou plutôt à son fauteuil, parce que, prise de suffocations fréquentes, il
lui était impossible de rester couchée. Nous sommes en 176^4 ; depuis déjà quelque temps elle crache le sanî^ ; depuis longtemps déjà sa mine est sacee, malsaine ; la chlorose, les perles blanches lui plombent le teint : seuls, ses yeux restent beaux, luisants, mais d'un « éclat de poitrinaire ». Elle lutte « contre la flétrissure de ses charmes ». Puis surviennent de terribles palpitations de cœur. Usée par de nombreuses fausses couches, elle marche, elle marche toujours : voyages, déplacements, représentations, Roupers ; puis ce sont des tracas d'argent, le combat qu'elle livre à ses rivales. « Je n'ai plus la force, »
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gémit-eile. Alors elie pleure et se déclare vaincue ; vaincue physiqueraei/t, car voilà que survient avant l'heure cette crise fatale qu'est, chez la femme, u le retour d'âge » ; vaincue moralement parce que sa décrépitude, ses rides qu'elle cache sous le rouge et le blanc, sa maigreur de squelette ne peuvent, elle le comprend, retenir le roi, qui vient la \oir presque tous les jours. Mais, elle ne le sait que trop, ce sent visites de parade, « car, dit le duc de Croy, dans ses mémoires, voyant que la maladie était longue et sans ressource il s'était fait un calus là-dessus el n'e-n paraissait pasafl'ecté. Dans la nuit du i4 au i5 avril, les sacrements lui sont donnés, ^ quoiqu'étant au château de Versailles où seules ont le droit de mourir les reines, épouses légitimes «.Il est vrai que cette faveur avait été accordée à Mme de Vinlimille ; existe donc unprccédent. Ses derniers mois furent : « cela approche, laissez-moi seule avec uioa confesseur et mes femmes. » Assise dans un fauteuil, elle est assaillie par une crise d'étoulicment qui l'emportait : c'était le dimanche i5, jour des Rameaux, ayant « montré un coulage rareàt?out sexe ». Colle qui, dit Fleury dans son Louis XV intime « avait vu à ses pieds la France philosophe et l'Europe monarchique, la charmante et fragile « statuette de Sèvres, qui avait inspiré l'art, encouragé les artistes s'éteignait à l'âge de quarante-deux ans et demi. » Le roi contremanda le grand couvert, et « habilaé à se masquer, quelque affecté qu'il fût, ne laissa licii paraître de aes sentiments intimes. Certes le joug
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lui pesait, et cette mort de la marquise fut, pour lui presque une délivrance. De Louis XV vieilli, désabusé on ne pouvait plus espérer une scène d'attendrissement comme pour Mme de Vintimille, alors qu'il était encore en pleine illusion de sa jeuaesse et de sa virilité, mais il est certain qu'il regretta, quelques jours au moins, « Tamie nécessaire » qui fut pendant vingt années sa vraie confidente. Le récit de Cheverny nous en est une preuve.
u Le roi, par les ordres de qui tout se faisait, savait l'heure des obsèques. Il était six heures du soir, par un temps épouvantable... Le roi prend Champiost par le bras ; arrivés à la porte du cabinet inlime, il lui fait fermer la porte d'entrée, et se met avec lui dehors, sur le balcon. Il garde un silence religieux, regarde le convoi enfiler l'avenue et, malgré le mauvais temps, l'injure de l'air auquel il paraissait insensible, il le suit de» yeux jusqu^à ce qu'il perde de vue tout l'enterrement. Il rentre alors dans l'appartement : deux grosses larmes coulaient encore le long de ses yeux et il ne dit à Ghamplost que ce seul mot : « Voilà les seuls devoirs que j'aie pu lui rendre 1 » Paroles les plus éloquentes qu'il pût prononcer dans l'instant. »
Nous avons dit que son corps avait été déposé aux Ca^)ucines de la place Vendôme dans le caveau où reposait sa fille Alexandrine. Le roi avait voulu qu'une oraison funèbre fût prononcée. Chose délicate 1 Le capucin s'en tirait adroitement... « Je reçois, dit-il, le corps de très haute et très puissante
dame marquise de Pompadour, daœ^ du palais de la Reine Elle était à l'école de toutes les vertus, caria Reine, modèle de bonté, de piété, d'indulgence, eUî., il continua faisant, à propos de la marquise, l'éloge de la reine Marie Leczinska.
Cette mort laissa « le public » assez indifférent. Mme de Pompadour fut presque respectée après sa mort. Lui étaient épargnés les scandales, les injures (lui n'avaient pas élé ménagés à Mme de Vintimille, à Mme de Ghâteauroux, lorsque passaient leurs cercueils. Tout au plus quelques épigrammes : celles^i bienveillantes, celles-là satyriques, entre autres :
Ci-gît d'Étiolé de Pompadour Qui charmait la vUle et la Cour ; Femme infidèle et maîtregse accomplie, L'Hymen et l'Amour D'ont pas tort, Le premier, de pleurer sa vie, Le second de pUurer la mort '
Ci-gît qui fut vingt ans puceOa,
Quatre ans caUn, et sept an» maquoreU*.
Pleurez- Grâce», pleurez amow»
Sur le tombeau de Pompadour ; Elle meurt et laisse la France Entre la crainte et l'cspéranoi.
Ci-glt la fille d'un laquais, Qui vint à bout par ses attralU,
MORT nE M»« DE POMPADOUR
D'6tre marquise et pas duchesse.
A cette àme noire et traîtresse, Louis remit aveuglément Les rênes du gouvernement.
On en murmura hautement.
Mais un sot qui se préoccupe Ne change pas facilement.
Ce roi crut être son amant Kl M fui jamal» que sa dap«.
Après bientôt deux siècles de dislance, soyons équitable pour cette femme qui fut parmi les meilleures des maîtresses royales, en ces derniers temps de la monarchie qui s'écroulait, alors qu'il était presque officiellement convenu — du moins le scandale ne choquait personne — que la maîtresse eût les mêmes honneurs que l'épouse légitime, et à ses côtés dans le palais môme du roi. Pour juger équitablemenl une époque et la vraiment comprendre, ne doit-on point se faire par la pensée le contemporain de cette époque, en adopter les mœurs et la
mentalité ?
Aussi, comme le *l avec raison M. Raunié dans
sa préface du t. VII ; le Chansonnier historique de
Clérembault'Maurepaê : t Sans exc^iser le scandale
*' ^on élévation, ses folles prodigalité et Tusage
singulier qu'elle fit de son influence poli-
^'"^""V aù»blier qu'elle favorisa les turpitudes
^^ "^"^elleuse '^s et s'abaissa au rôk^^ honteux
d'eutrem ^^-^^pt^^^irs du roi, lorsque les dis-
tractions m ^^^^^^^ ^^^^^ ^ dissiper
r incurable ennui de Louis XV, l'on ne saurait méconnaître qu'elle fut une amie éclairée des arts, qu'elle protégea noblement les peintres, les sculpteurs et les gens de lettres. A ce titre, elle a bien mérité de la postérité qui n'a point refusé le bénéfice d'une sympathique indulgence à cette femme charmante dont les goûts délicats, les vices et l'égoïsme représentent si bien la société française, en cette première moitié du dix-huitième siècle. »
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